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BIBLIOTHÈQUE ANTHROPOLOGIQUE
PRÉFACE
Un des devoirs de la sociologie comparative est sûrement de faire l'histoire du commerce, qui partout a été un actif agent de transformation sociale, bonne ou mauvaise. Avec moins de fracas, Tinfluence du commerce a été souvent plus profondeque celle de la guerre. Créateur ou destructeurde nationalités, il sait tantôt les unir,tantôt les lancer les unes contre les autres. Aiguillonnés par lui, les peuples commerçants en quête de débouchés se sont de tout temps fait un jeu d'exploiter, de subjuguer, parfois d'exterminer les races arriérées et toujours ils Font fait en pleine sûreté de conscience : la fin justifie les moyens.
Si considérable a été le rôle social et politique du commerce que, jusqu'à nos jours, on Ta considéré comme une fonction nécessaire, essentielle de toute collectivité liumaine, petite ou grande : il n'en est rien. L'ethnographie comparative nous montre, que, dans les clans primitifs où tout est encore à tous, le commerce est inconnu. Enfin l'exemple de Tancien Pérou prouve que môme de grands États, à la condition d'être en régime communautaire, peuvent s'en passer. L'humanité a eu son âge précommercial ; ce n'est même pas sans quelque défiance qu elle a vu naître et grandir le commerce. La plupart des grands États de
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Fantiquité l'ont toléré sans Teslimer et ont assigné à la classe des marchands le dernier rang dans leur hiérarchie, sociale. Mais peu à peu le commerce s'est fait une place de plus en plus grande et, dans nos États contemporains, où il est alimenté par une industrie fébrilement active, sa réhabilitation est devenue une glorification. Les moralistes l'ont vanté; les poètes Tout souvent chanté; les hommes d'État se sont constitués ses humbles serviteurs. On ne veut plus reconnaître au commerce que des qualités et des avantages. A en croire le chœur de ses apologistes, le commerce est un impeccable bienfaiteur: il civilise la sauvagerie, adoucit les mœurs, rapproche les nations, fraie la voie à tous les progrès, etc, etc. D'ordinaire les sociologistes théoriciens font leur partie dans ce concert d'éloges; toujours, prétendent-ils, le commerce a substitué les relations pacifiques aux conflits guerriers ; toujours il a été le missionnaire des idées fécondes et des inventions utiles ; c'est grâce h lui que d'intrépides explorateurs ont fouillé tous les coins de notre planète et ouvert ainsi de larges horizons à la science, etc.
Cette apothéose du commerce renferme, on ne le saurait nier, une grande part de vérité, mais non la vérité tout entière. C'est que, pour être moins évidents, les méfaits du commerce ne sont pas moins incontestables que ses bienfaits: à son choix et sans injustice, on le peut bénir ou maudire. Ses origines sont peu recommandables ; il n'a d'abord été qu'un succédané de la razzia et longtemps il y est volontiers revenu. Ce n'est pas sans raison que les Grecs avaient donné un même dieu aux voleurs et aux commerçants. Même de nos jours, la différence morale est
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légère entre la razzia primitive et telle spéculation commerciale, étrangère au scrupule. Mais cette poursuite trop ardente des bonnes affaires ne va pas sans quelque déchéance morale et même intellectuelle. Elle estincompa- 4ible avec les sentiments de solidarité sociale ; elle pousse même à un égoïsme sans mesure. Dès que les hommes ont pu disposer d'une valeur-étalon, d'une substance monétaire quelconque, représentant de la force sociale en puissance et pouvant s'accumuler par toute sorte de moyens entre les mains non des meilleurs, mais des plus chanceux et des plus rapaces, la moralité a fléchi ; l'argent ou ce qui en tenait lieu est devenu, pour la plupart, le but suprême, la justification de tous les méfaits, l'excuse de toutes les bassesses : en même temps Fart, la littérature^ la science, la spéculation philosophique, etc., tout ce qui constitue la parure des civilisations se mercantilisait peu à peu et aujourd'hui nous assistons au plein épanouissement de cet âge d'or, au pire sens de l'expression. Il imporle extrêmement d'enrayer cette dégénérescence ; c'est pour Tavenir de nos sociétés, une question d'être ou de ne pas être.
L'étude contenue dans ce volume vient donc bien à son heure. Elle est simplement un tableau documenté des origines, de l'évolution du commerce, de son influence sur la moralité sociale. On y peut suivre pas à pas les phases du développement commercial à partir des clans primitifs. C'est un spectacle sociologique des plus attachants que d'assister à la graduelle croissance de la vie industrielle et commerciale depuis l'origine des sociétés jusqu'à nos jours, où cette activité menace d'absorber toutes les forces vives des collectivités humaines.
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En retraçant cet intéressant tableau, je me suis efforcé d'être impartial, de dresser un bilan du bien et du mal que rhumanité doit à ce que Montaigne appelait dédaigneusement « la mercadence ». Pour conclure, j'ai essayé de préjuger la métamorphose, que devra subir le commerce pour se corriger de ses défauts et devenir Tagent de véritable civilisation et de sérieux progrès, qu'il devrait être. Mais plonger le regard dans l'avenir est chose malaisée, aussi n'ai-je entendu formuler que des aperçus possibles, non des prophéties. Pourtant la nécessité d'une transformation s'impose ; si ce modeste travail pouvait y concourir, ne fûtce que pour une part très minime, j'en éprouverais une satisfaction profonde.
Cii. Letourneau.
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Enfin, môme de son vivant, chaque Ramtchadale n'exerçait sur les objets à lui appropriés qu'un droit fort précaire- La coutume, c'est-à-dire la loi chez toutes les populations sauvages, prescrivait de ne jamais repousser la demande d'un compagnon : « Quelqu'un, dit un ancien voyageur au Kamtchatka, a-t-il besoin de quelque choseque son voisin a, il va lui rendre visite et lui expose son besoin sans beaucoup de formalités, encore peut-être qu'il ne le connaisse point. Le propriétaire, pour se conformer à la coutume du pays, lui accorde tout ce qu'il demande. A son tour, il lui rend visite et en agit de même avec lui » (1). Evidemment de telles mœurs, réduisant la propriété au strict nécessaire, rendent Is commerce à peu près inutile, si même on en pouvait avoir Tidée. Les Kamtcliadales, qui avaient des rennes et des esclaves, pouvaient néanmoins, le cas échéant, s'en servir comme valeurs d'échange. Aux Esquimaux d'Amérique, il ne restait guèreà troquer que leurs chiens, quand ils neleurétaient pas indispensables, etleurs femmes, quand ils trouvaient l'occasion d'en tirer quelque profit. Nous avons vu qu'ils consentaient parfois à vendre leurs chiens ; bien plus volontiers, ils commerçaient de leurs femmes. Leurs mœurs étaient d'ailleurs fort libres et assez voisines encore de la promiscuité relative des clans primitifs. Les maris se prêtaient sans difficulté leurs femmes, les mettaient même en vente ou plutôt en location et, de leur coté, celles-ci, en l'absence de leurs hommes, se livraient à la débauche, en ayant soin d'aposter hors de leurs huttes leurs enfants chargés de les aviser en temps utile du retour du du mari parti pour la chasse ou la pêche (2). Nul doute que ces relations illicites des femmes n'eussent un caractère commercial* Encore aujourd'hui dans l'Amérique arctique, les voyageurs européens sont dans les villages esquimaux as-
(1) Sleller. Kamtchatka, t. II, 100.
(2) Parry (Troisième voyage). Hist, univ. des voyages, t. XL. 45G.
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saillis par les femmes, qui leurs demandent du tabac. Or» le tabac, chez les Esquimaux, est particulièrement le salaire habituel de la prostitution et il est sous-entendu que toute femme demandant du tabac à un homme s'oflfre à lui moyennant un peu des précieuses feuilles (1). Mais cet amour du tabac poussant à la prostitution est évidemment un résultat du commerce avec les étrangers ; puisque les Esquimaux ne peuvent se procurer leur tabac que par voie d'échange. Sans doute, en dehors de son contact avec les trafiquants d'une autre race, TEsquimau est très lascif et de mœurs plus que libres ; mais pourtant, réduit à luimême, il ne saurait avoir des besoins de luxe et, quel que soit son sexe, il est exposé à peu de tentations extraordinaires. .
Aujourd'hui, chez les Esquimaux en rapport fréquent a\ec les comptoirs établis sous le cercle polaire, l'idée fixe des femmes est de se procurer du tabac, en trafiquant de de leur personne. L'abbé Petitot, nous a raconté les dangers que courut sa vertu, pendant une excursion chez les Esquimaux. Après minuit, deux jeunes femmes pénétrèrent dans la lente où couchait le missionnaire et essayèrent de le séduire pardes gestes provoquants. Repoussées avec perte, elles furent remplacées par une de leurs compagnes, femme que, pour le moment, son mari avait prêtée à un camarade; aussi, disait-elle que, n'appartenant ni à l'un ni à l'autre, elle était prête à gagner du tabac, dont elle avait grande envie. Sur le refus de l'abbé, elle entra dans une violente colère et se retira en lui déclarant qu'il était un fort méchant homme 2). Un peu plus tard une grosse fille aborda l'abbé en Ini disant : « Chef, je n'ai pas de mari. Donne-moi du tabac » (3).
(1) Petitot. Les grands Esqiiimauj' {Pasnm).
(2) Petitot. Grands Esquimaux. 141.
(3) Ibld., 168.
Wr
Selon les idées morales des Esquimaux, le vol aux dépens d'un étranger, est non pas un délit, mais au contraire une prouesse louable, aussi, dans leurs rapports avec les étrangers, ils distinguent mal entre rechange commercial et le vol. L'un d'eux ne pouvait entrer dans le comptoir palissade, dit Fort A^iderson, sans commettre quelque larcin (1). Un autre, qui avait volé à Tabbé Petitot ses raquettes à neige et l'un de ses chiens, fut surpris par le volé et témoigna un grand regret, non pas d'avoir comrtis un voK mais de s'être laissé sottement prendre en flagrant délit (2^. Pourtant chez les Esquimaux l'hospitalité couvre l'étranger et dans l^intérieur de la iourte ou de Viglou^ on rapportait à l'abbé lesaiguilles qu'il avait laissé tomber, objets très convoités cependant par les Esquimaux ; d'autre part, on ne touchait pas à un coffret contenant ce que le vovageur possédait de plus précieux (3).
Dans les comptoirs commerciaux établis en pays esquimaux, le chef du poste se tient derrière un étroit vasistas et c'est uniquement par là que se font les échanges ; encore l'agent a-t-il la précaution d'avoir à portée de sa main un ou deux revolvers (4) et, chaque soir, on a bien soin d'expulser les Esquimaux et de verrouiller la porte.
Les Esquimaux sont d'ailleurs adroits, industrieux et, en dehors des fourrures, ont divers objets à vendre auv étrangers ; ils savent faire des hameçons sculptés en stéatite ou en ivoire, des coffrets sculptés ou gravés, des pipes métalliques incrustées etc. (3) ; ils fabriquent même des objets uniquement pour les vendre aux Peaux-Rouges (6). Des la fin du siècle dernier, les Esquimaux ou métis d'Esquimaux, que
(i)Pctitol. Loc. cit., G.
i^)Ibid., STx
(4) IblcL, 435. .
(5) lOid,, 152.
(G) Ibid , 284.
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Cook, VaQcouver, La Pérouse visitaient sur les conjQns des régions arctiques, étaient de déterminés commerçants et en même temps des gens industrieux. Ils sculptaient, ils filaient et tissaient le poil de certains animaux, en Tentremêlant de lanières et de peaux de loutre ; ils forgeaient le fer, façonnaient le cuivre, se taillaient des bijoux en serpentine (1). Quelques-uns, dans leurs grossiers tissus, remplaçaient les lanières de peau par des bandes d'une certaine écorce et se faisaient ainsi des manteaux, des couvertures (2) . Moins futiles que ne le sont ordinairement les sauvages, ils prisaient peu les grains de verroteries, les colifichets ; ce qu'il leur fallait, c'était des métaux, du fer ou du cuivre, surtout du cuivre (3). Les pointes de leurs dards ou lances étaient tantôt en os, tantôt en cuivre, tantôt en for (4). Pourtant ils ne distinguaient pas encore le fer de Tétain et en général de tous les métaux blancs (o). Ils devaient donc connaître ces métaux depuis peu et sans doute les tiraient indirectement des établissements européens. Très habiles commerçants, ils offraient sans cesse, en échange du fer, des poissons, des peaux de loutre et d'autres animaux, ainsi que divers petits produits de leur industrie (6). Ils semblaient aimer le commerce pour lui-même; car on les voyait troquer entre eux les objets qu'ils venaient d'acheter aux équipages européens (7). A cause de leurs aptitudes commerciales, il a été facile de faire adopter aux Esquimaux les moins septentrionaux un peu de civilisation européenne. Autour, de quelques comptoirs européens établis dans l'Alaska, il y a maintenant des villages Esquimaux avec des maisons de bois et des écoles,.
(1) La Pérouse. Elst, univ. voy, vol. XII. 204.
(2) Gook (Troisième voyage). Eist. ujiiv, voy. vol. 354-414.
Î4) Ibid., Wi.
(6) La Pérouse. Loc. cit., vol. XII. 100.
(7) Vancouver. Hisl. univ. voy. Vol. XIV. 233. .
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des villages où les vêtements se sont notablement rapprochés des formes d'Europe. A de certaines dates, les Esquimaux viennent des régions plus lointaines apporter dans ces stations les articles qu'ils veulent vendre, surtout des peaux de loutre de mer et des défenses de Walrus. Ils les y laissent même en dépôt jusqu'au jour où ils les peuvent troquer contre des feuilles de tabac, de la farine, de la poudre, des couteaux, des aiguilles, du fil, du calicot peint, des peignes, de mauvaises boissons alcooliques. L'arrivée d'une flottille d'Esquimaux dans ces villages est un événement. Aussitôt qu'ils sont débarqués, lagent commercial leur offre, dans la plus grande pièce de son établissement, un bain de vapeur, après lequel ils rient, babillent et s'amusent. Le jour suivant est consacré aux échanges. Par un vasistas, comme cela se pratique aussi ailleurs, dans le voisinage du fleuve Mackensie par exemple, chaque vendeur esquimau examine le contenu du magasin et fait son choix, en même temps il reçoit le prix des marchandises qu'il a pu déposer antérieurement (1). Aussitôt en possession des objets qu'il a demandés, l'Esquimau s'empresse d'aller les déposer dans son canot. Cette période d'échange est une sorte de foire, qui dure une couple de semaines et est entrecoupée de réjouissances, de festins, de danses ; car TEsquimau est d'un naturel fort jovial. Certains Esquimaux achètent non pour eux, mais pour revendre, et naviguent sans cesse à travers le détroit de Behring, allant alternativement pour les besoins de leur commerce d'Asie en Amérique et d'Amérique en Asie (2).
Ces ventes, ces achats sont des transactions individuelles malgré les habitudes communistes des Esquimaux. Pourtant c'est bien en groupes, par flottilles, qu'il chassent la loutre et la harponnent après l'avoir cernée, mais l'animal
(d) Eleventh Çensus. 1890. Alaska. 415. (•2) Tbid., 137.
apparlieni à celui d'eatre eux qui le premier Ta percé de sou harpon et ce harpon porte toujours la marque du propriétaire (1).
Le traGc des fourrures, exercé sans mesure depuis plus d'un siècle dans les régions arctiques ne peut manquer de détruire les espèces ainsi pourchassées, c'est-à-dire les loutres, martres, castors, renards, veaux-marins à fourrure, etc. De la seule presqu'île d'Alaska, on a tiré, entre 1745 et 1890 une valeur en fourrures de près de cent millions de dollars ; savoir, pour les Russes, de 1745 à 1867, une somme 44.584.041 dollars ; pour les Américains, seulement pour la courte période s'étendant de 1868 à 1890, un total de 48.518.929 dollars (2).
Il est bon de remarquer que les indigènes plus ou moins européanisés par ce tra&c à outrance ont été surtout des tribus métisses d'Esquimaux et de peaux-rouges, par exemples, les Tblinkit, qui, après avoir exterminé ou à peu près les loutres de leur pays, ont dû renoncer à leurs anciennes couvertures, faites d'écorces et de poils, acheter des couvertures de laine aux blancs et se ranger. Aujourd'hui ils habit^'.nt des maisons en bois et sont plus ou moins vêtus à TEuropéenne, ayant tout à fait renoncé à leurs anciennes mœurs. Dans ces parages, la couverture joue un grand rôle ; elle est même devenue ce que les économistes appellent une valeur-étalon, une sorte de monnaie (3). Il est à noter qu'en général, les véritables Esquimaux sont plus rebelles que les métis à la civilisation d'Europe : ils veulent bien commercer, mais regagnent ensuite leurs iourtes septentrionales. Cet éloignement pour les mœurs des blancs leur laisse donc chance de durer plus longtemps que leurs voisins métis ou peaux-rouges ; puisque notre civilisation, du
:i) Elevenlh Census. 1890. Alaska, 204.
(2) làid., 215.
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moins celles qu'adoptent les sauvages ou qu'on leur impose, a pour résultat ordinaire leur extinction plus ou moins rapide. Mais nous voilà maintenant en mesure de formuler quelques conclusions générales relativement aux origines du commerce.
VI. Vâge précommerciaL
A nous, civilisés, le commerce semble la chose la plus simple ; nous sommes enclins à croire que toujours, depuis qu'il y a des hommes sur la terre, un de leurs principaux soucis a été de se procurer par voie d'achat ou d'échange mille objets utiles ou agréables. Mais, entre l'homme de nos jours en Europe et son ancêtre des premiers âges, la distance est énorme, telle même que le premier ne se met pas sans peine à la place du second. Nous venons de voir eu étudiant quelques-uns des types humains les plus inférieurs, que ridée du commerce leur est ou leur a été, très récemment encore, absolument étrangère. Nous avons maintenant à nous demander pourquoi. Un coup d'œil jeté sur la primitive évolution des sociétés humaines suffira à nous expliquer ce fait, à nos yeux étrange.
L'homme est sorti de l'animalité et, comme les animaux, il a d'abord vécu en hordes anarchiques, ne songeant pas plus au commerce que les bandes similaires des grands singes. Tel est à peu près, aujourd'hui encore, l'état des Fuégiens. Tel serait celui de Veddahs, si le voisinage de races plus avancées en civilisation et en industrie n'avait fini par leur suggérer l'idée de quelques échanges craintifs, entourés de précautions, de cet étrange commerce par dépôts, combiné de telle sorte que les contractants ne se voient même pas.
A cet âge de la horde succède l'âge du clan familial, dont j'ai eu si souvent l'occasion de parler. Le clan est de beaucoup supérieur à la horde ; c'est une petite société or-
ganisée où tout est plus ou moins en commun, où tout le monde est parent, où personne n'est ni abandonné, ni libre. Ce clan, qui est vraiment la cellule primitive des sociétés, nous savons qu'il persiste encore chez les Australiens, mais vraisemblablement un peu différent déjà de sa forme tout à fait originelle. Or cet âge du clan se prête encore fort mal aux échanges. Les clans, qui ne sont pas confédérés en tribus, n'ont guère avec les autres clans rivaux et concurrents que des conflits guerriers. D'autre part, le communisme de la propriété, l'absence d'agriculture, d'animaux domestiques, l'uniformité, la simplicité des besoins et des désirs rendent tout commerce à peu près inutile, même au sein de chaque clan. L'individu ne possède guère que ses armes ; or, il les a fabriquées lui-même et elles sont identiques à celles de ses compagnons. Le seul objet que Ton puisse prêter ou troquer, c'est la femme et l'on ne s'y refuse pas. A la mort d'un homme, les armes, instruments, etc., qui constituaient sa propriété personnelle sont ordinairement détruits. De rares échanges s'effectuent, quand on les juge nécessaires, de clan à clan ; mais ils sont collectifs^ réglementés par la coutume et confiés à l'un des membres du clan, choisi et dressé à cet effet dès l'enfance.
Cette pauvre existence, si dénuée de variété et d'intérêt, a nécessairement pour effet d'engourdir l'intelligence, de n'ouvrir aucun jour à la curiosité, aucune issue aux fantaisies individuelles. Nous avons vu, que les Australiens regardaient avec une profonde indifférence les vaisseaux des Européens et tout ce qu'ils pouvaient contenir. Sur le pont de l'EndeavouVy des tortues récemment pêchées excitèrent seules leur convoitise, et, pour se les procurer, ils ne songèrent pas du tout aux échanges commerciaux, mais bien à la force, exactement comme l'auraient pu faire des animaux.
Les Esquimaux, plus intelligents que les Australiens, en
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fiaient aus?i à l'âge du clan, mais d'un clan moins primitif. Avant leur contact avec les Européens et les Peauxlouges, les Esquimaux devaient être aussi étrangers que les Australiens à tout échange commercial, puisqu'au Kamtchatka ils trafiquèrent d'abord avec les Russes, comme livïî Veddahs de Ceylan trafiquent avec les Cinghalais, par ^lépôts et en évitant toute relation directe. Mais les Esquiiriaux, notablement moins engourdis que les Australiens, jtlus curieux, ayant déjà, d:ins leurs clans, institué une certaine propriété individuelle, se montrèrent beaucoup moins rebelles au commerce avec les Européens, tout en essayant volontiers à l'occasion de substituer !e vol k l'échange ; et îious avons vu qu'ils sont vite devenus des commerçants liabiles et avisés, troquant leurs fourrures, leurs armes et nslensiles, en fabriquant même pour l'exportation; gens fïraliques d'ailleurs, faisantpeu de cas des bagatelles, dont la plupart des sauvages sont si follement avides, et cherchant -urtoutà se procurer des objets utiles.
CHAPITRE II
LE COMMERCE CHEZ LES PAPOUS ET LES NÊGKES d'aFRIQUE
l. Les échanges chez les Papous. — La répartition des races noires. — Âge précommercial des Papous. — Des présents; point de commerce. — Echanges nécessaires. — L'éducation commerciale par des étrangers. — Ni monnaies, ni marchés à la Nouvelle-Guinée. — Bonne foi primitive. — Commerce par trocs et marchés à la Nouvelle-Calédonie. — Dépravation commerciale par les blancs. — Razzias commerciales esclavagistes à la Nouvelle-Guinée. — Vente d'enfants et de filles. — Coquillages monétaires. — Les parures-monnaies. — Nattes monétaires. — Monts de piété primitifs. — Emprunts imposés. — Les créanciers garnisaires. — La propriété individuelle. — La propriété commune. — II. Les HoUentols. — Age précommercial des Hottenlots et des Bochimans. — Initiation commerciale par le tabac. — Les premiers commis-voyageurs. — Primitive probité des Hottentots. — III. Le commerce chez lesAfncains occidentaux. •^ Hérodote et le commerce par dépôts des Lybiens. — Survivance moderne de cette pratique. — Rapacité commerciale des nègres. — Valeurs industrielles d'échange. — Marchés congolais. — Cuivre monétaire. — Les cauris monétaires. — Le sel-monnaie. — Les perles monétaires. — Le commerce des esclaves. — Le propriétaire d'esclaves rentier. — L'esclave et la femme animaux domestique». — Propriété collective et valeurs industrielles sur le Niger. — Dépravation par le commerce. — Le commerce par les chels. — Flottilles et caravanes commerciales. — Commerce de transit. — Prêts et emprunts. — La saisie primitive. - IV. Le commerce chez les nègres inférieurs. — Age précoiiiincrcial et commerce primitif. — Le régime de la propriété et le commerce. — Naissance de la passion commerciale. — Marchandise? monétaires. — La parure et la monnaie. — L'industrie primitive et te commerce. — Rôle commercial des métaux. — L'esclave monétaire.
I. Les échanges chez les Papous
Nombre d'anthropologistes ont tenté de classer mélho-
diquement les races humaines ; aucun d'eux n'y a complètement réussi ; car Tenserable du genre humain forme un tout des plus bigarrés ; l'action millénaire des milieux et des climats, surtout les mélanges entre diverses races ont créé entre les types principaux, d'une classification facile, des sous-races métissées à tous les degrés, inclinant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, réunissant parfois les caractères les plus disparates et auxquelles il est difficile d'assigner une place rigoureuse dans le casier hiérarchique des grands groupes humains. Il est presque inutile de dire, de répéter plutôt, que les seuls traits distinctifs à invoquer pour classer les races ou espèces humaines sont et doivent être d'ordre physique ; les caractères moraux, intellectuels, sociaux etc., varient, quelle que puisse être l'empreinte anatomique, avec les degrés delà civilisation ; or, ces degrés, tous les hommes les peuvent franchir moyennant un nombre suffisant de siècles et des circonstances favorables.
Dans ces études, je me suis contenté de la plus générale, de la plus banale des classifications, et, toujours j'interroge successivement les races noires, les races jaunes, les races blanches à propos de telle ou telle grande activité sociale. Prises en masse, ces trois grandes effigies du (jenushomo correspondent bien à trois grands degrés d'évolution morale et intellectuelle, ce qui m'empêche pas d'ailleurs qu'individuellement considérés, nombre de blancs ne soient très inférieurs à bien des jaunes et même à bien des noirs; au point de vue mental, la classification n'a donc qu'une valeur d'ensemble.
D'autre part, j'ai eu soin, dans le précédent chapitre, de mettre à part certains types singuliers, déjà en voie de disparition et offrant des caractères sui geneiHs^ quoique se rattachant par la couleur de la peau à l'un ou à l'autre des trois grands types blanc, jaune ou noir. Ainsi les Australiens, que nous avons étudiés dans le dernier chapitre, pour-
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raient à la rigueur constituer une division d'un sous-groupe noir de Mélanésiens, dont les Papous représenteraient une autre division. Au point de vue anatomique, la parenté peut s'admettre ; au point de vue sociologique, il existe aussi nombre de traits communs aux deux races ; mais le différences mentales sont si grandes, le Mélanésien d'Australie est si inférieur encore ou si dégradé, que j'ai cru devoir lui faire une piace distincte et le ranger dans une catégorie hors cadre.
Nous allons maintenant examiner quel est, au point de vue commercial, le degré de développement atteint par les Papous, c'est-à-dire par les noirs océaniens à cheveux crépus, physiquement très analogues aux nègres africains inférieurs et qui, au nord et à Test de l'Australie, occupent de nombreux archipels, dont les principaux sont : la Nouvelle- Calédonie, la Nouvelle-Guinée, les Nouvelles-Hébrides, les îles Salomon, etc., etc.
Au siècle dernier, quand, pour la première fois, les navigateurs européens abordèrent dans ces îles, les Papous n'avaient pas encore dépassé l'âge de la pierre polie, supérieurs au reste en cela aux Australiens, qui en étaient encore à la pierre taillée; mais ils possédaient déjà une certaine industrie, bien supérieure à celle des Australiens ; leurs canots à balancier étaient bien construits ; ils se servaient d'arcs, de flèches, qui paraissaient même empoisonnées(l) ; de véritables cases et non plus le simple paravent d'écorce des Australiens les abritaient ; ils étaient même potiers, par conséquent en possession de certaines valeurs d'échange ; néanmoins ils étaient encore très peu commerçants et facilement hostiles aux étrangers. Ceux des Mallicollo refusèrent de vendre au capitaine Cook une planchette de bois, large d'environ cinq pouces et proprement couverte de paille, dont ils se servaient pour empêcher la corde de leur arc de
(1) Gook (Deuxième voyage). Hist. univ, voy, t. X. 336.
cingler leur bras ; ils ne consentirent pas davantage à troquer leurs bracelets et autres ornements (1). Mais ils ne se refusaient nullement à donner et à recevoir des présents en signe de paix et de relations amicales. A Mallicollo, le capilaine Cook s'étant avancé, seul et sans armes, une branche verte à la main, vers un groupe d'insulaires, le chef de ceux-ci, après avoir au préalable confié à Tun des siens sonarc et ses flèches, se précipita au devant de l'étranger, en portant aussi un rameau, qu'il échangea contre celui qui lui était offert. Après ces préliminaires, un petit cochon fut amené, à titre de présent, et le donateur papou accepta en retour une pièce d'étoffe, dont il parut charmé, Les échanges d'ailleurs en restèrent là et il fut impossible aux Anglais d'obtenir des naturels d'autres provisions ; le porc avait été offert non point comme amorce commerciale, mais amplement comme un gage de paix (2).
De même, aux lies delà reine Charlotte, les indigènes avaient accepté du capitaine Carteret diverses quincailleries et lui avaient apporté en retour des noix de cocos avec de grandes démonstrations, mais simplement pour sceller un pacte d'amitié (3).
11 se peutau reste, que, dans ces occasions, les Papous ne se soient point souciés de commercer avec les Anglais surtout parce que ces étrangers leur étaient encore tout à fait inconnus. Aujourd'hui du moins, un actif commerce indigène existe entre les diverses îles de chaque groupe ; certaines petites îles même ne viventque de ce commerce ; ainsi les insulaires de Rocca^ petite île corallinede Tarchipelde Bank tirent tous leurs aliments, le poisson excepté, de Vanna-Leva et des îles Saddle, donnant en échange une monnaie pri-
(l) Cook. Loc. cit., 337.
(•2) Cook. Loc. cit., vol. VIII. 3%.
(3) Voy.dii cap. Carteret dems Relation des voy. entrepris par ordre de Sa Majesté Britannique, etc., t. I. 245.
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mitive, qu'ils fabriquent eux-mêmes et dont je parlerai bientôt. Ailleurs d'autres Papous, ceux des îles Alite, près Flo« rida, qui sont aussi de très petites îles, étant dépourvus de champs ou plutôt de jardins, achètent le plus clair de leurs aliments aux insulaires de Guadalcanar, qu'ils paient aussi en monnaie primitive et en outre avec divers ornements de leur fabrication (1). Or, il est vraisemblable qu^, de tout temps, les Papous flxés sur ces petites îles ont eu besoin, pour vivre, de recourir aux échanges : de bonne heure la nécessité en dû faire des commerçants.
Aujourd'hui les Malais d'un côté, les Européens de l'autre, ont inoculé à la plupart des insulaires papous la fièvre commerciale. A la Nouvelle-Guinée, les indigènes de Dorey s'embarquent et s'en vont plus ou moins loin le long des côtes vendre des statuettes de bois, des manches de couteau en cornes de cerf, qu'ils ont sculptés eux-mêmes (2). Ailleurs on troque volontiers des armes, notamment des lances à pointes de bois ou de pierre (3). En résumé, sur le littoral de la Nouvelle-Guinée, la métropole des Papous, les indigènes-contemporains sont presque tous commerçants. D'une tribu à l'autre on échange de la nacre, des coquillages, des écailles de tortue, de Técorce odoriférante Cmassoot), des peaux d'oiseaux de paradis, du trépang (Holoturies) contre des couteaux, des barres de fer, des haches, du fil de cuivre, du coton bleu, des sarangs^ des assiettes, des tasses et aussi des écus hollandais (Eyhsdoolders)^ d'une valeur de cinq francs, mais qui servent uniquement à faire des bracelets. Finalement les produits du pays, que les clans et tribus se repassent avec un petit bénéfice, arrivent entre les mains des marchands malais cabotant sur les côtes.
(i) Codringlon. The Melanesians 297-298.
(2) D'Albertis. La Nouvelle Guinée. 32.
(3) Ibid., 97.
S2 l'évolution du commerce
A la Nouvelle-Guinée, du moins dans les districls peu nombreux jusqu'ici explorés, le commerce se fait par simple Iroc. Aucun objet ne joue le rôle de notre monnaie, sauf peut-être, dans une certaine mesure, les peaux d'oiseaux de paradis (1). A la Nouvelle-Guinée, il n'y a pas non plus de marchés. Les échanges avec les négociants malais s'effectuent entre individus et avec une bonne foi singulièrement primitive. Le Malais donne ses marchandises (T avance et, longtemps après, vient recevoir les objets, qu'il désire en retour et qu'il a eu soin de demander. Si le correspondant papou ne réussit point à trouver ce qui lui était demandé, il rend simplement au Malais les objets à lui confiés. Dans ces transactions la loyauté est ordinaire et les abus de confiance rares (2). Quand les blancs ne l'ont point dépravé, le Papou est ordinairement d'une grande honnêteté : « Je n'ai jamais pu, dit un négociant français exerçant aux Nouvelles-Hébrides, me faire céder par un Canaque un objet appartenant à un de ses camarades absents, quelque minime qu'en fût la valeur et quelque prix que j'en offrisse (3). Jamais un vol n'a été commis dans notre goëlette où pourtant on n'exerçait aucune surveillance. Jamais une acquisition faite d'avance n'a manqué d'être exécutée à l'heure où le bateau levait l'ancre. Jamais une parcelle de terre n'a été vendue deux fois. 11 ne commettent de supercheries de ce genre qu'après avoir été corrompus par un long commerce avec les blancs. Ce sont ces derniers, qui les poussent à vendre deux fois la même chose afin de créer de profitables contestations (4j... J'ai toujours occupé des Canaques hébridais sans qu'ils m'aient dérobé ni un sou, ni un objet...
(1) Bink Réponses au Questionnaire, etc., — Bull. Soc. dWnihropologie. 1888.
(2) Ibid.
(3) Imhaus. Les Nouvelles-Hébrides, 72-73
(4) Imliaus. Loc.cit.. 75/-73.
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Ils ne deviennent déloyaux que par le contact avec la civilisation » (1).
A la Nouvelle-Calédonie, les indigènes sont également commerçants ; ils font des échanges soit entre eux, soit avec des étrangers. Ainsi ils apportaient aux missionnaires d'Arama des noix de cocos, dont ceux-ci extrayaient de Thuile, qu'ils revendaient ensuite à des caboteurs rôdani sans cesse le long des côtes (2) . On payait les Canaques parfois en denrées, parfois en argent. Entre eux, les Canaques Néo-Calédoniens ne connaissaient que le commerce par troc, denrées contre denrées, laros, ignames contre des crustacés, des coquillages, du poisson etc. Sur le littoral, il existe de véritables petits marchés indigènes, où les femmes, seules ordinairement, viennent faire des échanges. Dans ces transactions, la bonne foi est de règle à la Nouvelle-Calédonie, comme aux Nouvelles-Hébrides (3). Mais dans les deux archipels le commerce sans scrupule, tel que les blancs soit disant civilisés le pratiquent avec les sauvages, tend à dépraver ceux-ci^ ne fût-ce qu'en vulgarisant l'ivrognerie, comme il est arrivé aux Nouvelles-Hébrides, comme il arrive parmi les Canaques de la Nouvelle- Calédonie, dans le principe absolument réfractaires à l'usage des liqueurs fermentées. A la Nouvelle-Guinée aussi, où les échanges commerciaux ont ordinairement pour base la plus grande bonne foi, la moralité indigène fléchit parfois et d'Albertis, après avoir acheté la ceinture d'un Papou se la vit réclamer par le vendeur, qui prétendait en même temps n'en pas rendre le prix (4) .
En énumérant les principaux objets d'échange à la Nou-
(i) Imhaus. Loc, cit. y 74.
(2) Thiercelin. Journal d'un baleinier, i. 1, 300. •3) Moncelon. Réponses au Questionnaivey etc.. BuiL Sbc. d'Anthrop. (1886), p. 375.
(4) D'AIbertis. Nouvelle-Guinée, 252.
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velle Guinée, j'en ai omis un, le principal, Tesclave, que les négriers malais achètent beaucoup, d'où des conséquences horribles, identiques à celles qu'entraîne la traite des noirs en Afrique. Aussi n^y insisterai-je pas ; mais il me faut signaler un autre genre de commerce, très usité en Papouasie comme en Afrique, la vente des enfants par leurs parents. D'Albertis raconte, que, dans une petite île de la Nouvelle-Guinée, Tîle Dufaure, un gros morceau de fer ayant excité la convoitise générale des indigènes, on vint lui offrir en échange un petit garçon d'une dizaine d'années. Les vendeurs n'étaient probablement que des parents, des membres du clan ; car la mère, survenant ensuite et forte de son droit, réclama pour elle seule un morceau de fer équivalent au premier (1). Ces prétentions jugées excessives ayant été rejetées, le morceau de fer tant désiré fut donné à une autre femme en échange du cotillon de fibres, son unique vêlement ; avant de livrer la marchandise, la vendeuse, soucieuse de ménager sa pudeur, demanda un mouchoir pour s'en faire un caleçon improvisé (2) . Afin de retenir chez eux le voyageur italien, les pères néo-guinéens lui offraient leurs filles, or Pourquoi disaient-ils ne prendstu pas nos filles ? — Combien me les vendriez-vous ? — Eh bien ! pour chacune tu donneras à son père un cochon^ dix paires d'oiseaux de paradis, un collier de dents de chiens, un autre de dents de crocodile, un bracelet de cauris blancs » (3).
Il est bien curieux de retrouver dans les archipels delà Papouasie l'emploi monétaire des cauris, de coquillages analogues à ceux qui, pour le môme usage, ont cours dans toute l'Afrique tropicale. J'ai déjà signalé une petite île^. celle de Roua, comme fournissant chez les Papous la plus
(1) D'Albertis. Loc. ciL, 95.
(2) Ibid. 95.
{S)Ibid., 167.
LE COMMERCE CHEZ LES PAPOUS ET LES NÈGRES D^FRIQLE
belle monnaie de coquillages, celle même qui sert d'ornements (1) ; mais on en tire d'ailleurs; ainsi^aux îles Salomon, la monnaie de coquillages est belle ; elle est au contraire grossière aux îles Banks ; car, avant de servir aux échanges, les coquillages sont travaillés, taillés en disques avec plus ou moins d'habileté (2) . Le même usage se retrouve à la Nouvelle-Calédonie. Les Canaques néo-calédoniens taillaient la dernière spire d'un petit coquillage de leur île et en fabriquaient des petits grains grisâtres, qu'ils enfilaient en chapelets. Cette monnaie néo-calédonienne avait une grande valeur ; moyennant un petit chapelet, long comme le doigt, on payait une pirogue ou Ton faisait construire deux ou trois cabanes. Le coquillage employé par les Canaques n'était pas rare ; mais il ne passait monnaie qu'après un travail difficile, qui seul lui donnait sa valeur. LesNéo-Calédoniens conservaient avec un soin jaloux cette précieuse monnaie, bien enveloppée, comme nous gardons l'or et les bijoux (3).
Le coquillage taillé est déjà une monnaie, qui, sauf la matière employée, est analogue à nos monnaies métalliques. Dans les archipels de la Papouasie, cette monnaie s'accumule, comme chez nous, entre, les mains de certains individus plus économes ou plus habiles que les autres, et même ces détenteurs, toujours comme chez nous, la prêtent à usure, à cent pour cent, quelle que puisse être la durée du prêt (4;.
Mais, chez les Papous, les coquillages ne sont pas les seul?? objets usités, comme monnaie. Laplupart des objets de parure semblent bien avoir une valeur monétaire : mais on en recueille ou on en fabrique d'autres qui sont uniquement des
(1) Codrington. T?ie Melanesians,d21 .
(2) Codrington. Loc. cit., 323.
(3) Rochas. Nouvelle-Calédonie. 187.
(4) Codrington. The Melanesians, 3Î6.
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tinés aux échanges, par exemple, des plumes rouges de perroquets et surtout des nattes. En Papouasie, ces nattes monétaires sontfabriquéesparles femmes, soit parles femmes de la famille, soit par des ouvrières louées à cette effet.On les conserve dans des petites cases spéciales où un feu est continuellement entretenu pour leur donner une couleur noire, qui est absolument requise. Elles sont longues et étroites, régulièrement pliées et le nombre de leurs plis détermine leur valeur : une natte comptant vingt plis , par exemple, vaut juste le double d'une natte de dix plis. Le village propriétaire d'un trésor de nattes, le prête sur gages, un peu comme le font nos monts-de- piété. Quiconque a besoin d'une certaine quantité de nattes monétaires envoie un cochon au village propriétaire du trésor et sur ce gage on lui prête une quantité de nattes inférieures à la valeur vénale du porc, qui est gardé en nantissement et rendu seulement contre restitution des nattes empruntées (1).
En tout pays, dès qu'il existe une monnaie mobile, pratique, pouvant se donner, se prêter, s'accumuler, elle donne lieu à des calculs, à des combinaisons plus ou moins variées touchant les dettes et les créances. C'est ce qui est arrivé en Papouasie, comme ailleurs. D'abord un homme riche, c'est-à-dire possesseur d'une grande quantité de nattes, de coquillages, etc., peut, si bon lui semble imposer à un ami, un prêt, auquel ce dernier doit se soumettre s'il veut conserver son crédit intact. En effet, la morale papoue condamne bien quiconque emprunte pour prêter à un autre ; mais on peut toujours demander à un ami de payer une dette que l'on a contractée^ de « servir de bouclier » contre les exigences du créancier. D'autre part, la coutume autorise les créanciers à employer contre un débiteur récalcitrant un moyen redouté de coercition, ce qu'on appelait jadis en France, « les garnisaires ». Ainsi
(1) Godrington. The MeîanesianSy 3i3.
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les créanciers papous s'en vont, en compagnie de leurs femmes et enfants, s'installer sur les terres du débiteur, qui est obligé de les nourrir et de les garder chez lui jusqu'au lendemain matin; après quoi, les intrus retournent chez eux, mais pour revenir, si ce premier avertissement, nous dirions ce premier « commandement », n'est pas suivi d'effet. Mais, en Papouasie Tindividualisme est moins excessif qu'en pays civilisé et le plus souvent les voisins et amis du débiteur insolvable touchés de sa triste situation se cotisent pour lui venir en aide et le libérer (1).
De pareilles coutumes supposent nécessairement l'existence d'une certaine propriété individuelle. Celle-ci en Papouasie est surtout mobilière ; elle consiste en monnaie, canots, armes, outils, et se transmet généralement aux enfants du défunt et àceuxde sa sœur. Lors d'un décès, les porcs sont emmenés par les frères et les parents, à moins qu'avant de mourir, le propriétaire ne les ait attribués à ses enfants par une sorte de testament oral. Mais cette transmission par héritage ne s'applique qu'aux objets mobiliers usuels, c'est-à-dire à ceux qu'un individu peut à la rigueur fabriquer ou se procurer lui-même ; ainsi les arbres sont aussi considérés comme appartenant à ceux qui les ont plantés ; parce qu alors ils résultent de leur travail personnel. Pour la même raison sans doute la terre n'est appropriée que si elle supporte l'habitation ou bien est cultivée en jardin, tandis que la brousse et la forêt sont propriété commune. Encore les parcelles cultivées ou habitées sont elles propriété commune de la famille et non susceptibles d'aliénation, sans le consentement de tous les intéressés; mais, avant la venue des Européens, ces ventes de terre étaient extrêmement rares (2) et Ton peut dire que la propriété foncière, si restreinte qu'elle fut, n'était pas encore mobilisable.
(1) CodriDgton. The Melanesians , 326.
(2) Godrington. Loccit 60-61.
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C'est seulement depuis peu d'années que le régime de la propriété en Papouasie nous est bien connu. Pour la sociologie générale, il est intéressant en ce qu'il confirme ce que nombre de faits recueillis un peu partout, dans le présent et dans le passée nous avaient appris sur l'évolution de la propriété. Partout cette évolution a été la même, au moins dans les grandes lignes ; elle a marché de la propriété commune du clan à la communauté seulement familiale, puis à la propriété individuelle, dans le principe limitée à celle des objets, que le propriétaire fabriquait ou produisait lui-même par son travail personnel. L'étude des Mélanésiens de l'Océan pacifique a donc été, pour notre but, fructueuse. 11 nous faut maintenant aller recueillir d'autres renseignements dans l'habitat par excellence de l'homme noir, dans le vaste continent africain.
II. Les Hottentots
Si de la Mélanésie nous nous transportons à l'extrémité méridionale de l'Afrique, nous y trouvons une autre de ces races déclassées, comme les Fuégiens, comme les Veddahs, débris de peuples qui ont surv^écu à des invasions, migrations, transplantations, révolutions accomplies à des époques et dans des régions où l'homme ne songeait pas encore à écrire ses annales. Ces épigones de la primitive humanité sont des plus intéressants à étudier pour la sociologie : ce sont des épaves abandonnées par les flots d'un très lointain passé, qu'elles nous permettent de reconstituer en partie.
Au point de vue du commerce, les Hottentots, avant la venue des colons européens, étaient aussi prûnitife que possible; du commerce ils n'avaient pas la plus légère idée ; cela est vrai, du moins pour les plus sauvages d'entre eux, les Bochimans. Le fait est nettement attesté par le passage
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suivant, que j'extrais de la relation du missionnaire Moffat (1 ) : « Un homme (un colon), frappé de la difficulté, qu'éprouvaient les femmes à nourrir leurs enfants après le sevrage, puisqu'elles n'avaient à leur disposition ni lait, ni céréales d'aucune sorte, les engagea à se procurer des chèvres, en les payant avec des plumes d'autruches ou avec des peaux de gibier. Cette proportion fut accueillie par les Bochimans avec de longs éclats de rire. Ils lui demandèrent si jamais leurs ancêtres avaient nourri du bétail. Eux, disaient-ils, étaient faits non pour nourrir^ mais bien pour ;7^an5'er, suivant Tusage invariable de leurs pères. L'homme en question donna le même conseil à tous les Bochimans qu'il rencontra, mais sans succès ». On voit qu'aux yeux de ces sauvages, les échanges commerciaux étaient quelque chose d'absurde, peut-être même de coupable ; puisqu'ils n'étaient pas conformes à la coutume, à leur coutume. Pourtant le colon européen parvint à ses fins en procédant par sélection et surtout par des dons gratuits. Il offrit aux principaux individus d'une horde quelques chèvres en promettant de leur en donner d'autres, s'ils prenaient soin de celles-ci. Dans ces conditions, ils acceptèrent, même avec des démonstrations de reconnaissance ; leur petit troupeau multiplia et, d'eux-mêmes ensuite, ils l'accrurent par de s échanges .
Les Hottentots, beaucoup plus- civilisés que leurs frères inférieurs, les Bochimans, puisqu'ils étaient pasteurs, ne pratiquaient point non plus le commerce ; ils semblaient même n'en avoir aucune notion ; mais ils s'y accoutumèrent vite. Leur initiation se fit par le tabac et les quincailleries que les Européens leur offrirent d'abord en cadeaux et dont bien vite ils ne surent plus se passer : on leur avait inoculé un nouveau besoin (2) ; hommes et femmes conçurent pour le
(1) K. MoiTat. Vingt-trois ans de séjour dans le sud de V Afrique, 44.
(2) Levaillant. Hist.univ. voy. vol. XXIV. 188.
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tabac particulièrement une passion désordonnée, et à son défaut, ils essayaient même d'y suppléer en brûlant certaines herbes de leur pays. D'ailleurs les Hottentots n'étaient pas dépourvus de moyens d'échange ; en dehors même de leurs troupeaux et du lait de ces troupeaux ; ils savaient préparer et conserver les peaux, les coudre avec des aiguilles en os pour en faire des Kros, fabriquer de la poterie, forger le fer, même fondre et travailler le cuivre, tailler et polir des bracelets en ivoire. Levaillant trouva les Hottentots déjà dressés au commerce et il nous raconte même complaisamment les bonnes affaires, qu'il concluait avec eux ; par exemple, c'était d'excellentes nattes, qu'il se procurait en donnant seulement quelques bouts de cigares ; ou bien des bœufs d'attelage, qu'il croyait payer suffisamment en offrant en retour un peu de tabac, des briquets, quelques couteaux, etc. Une fois accoutumés aux échanges, les Hottentots se mirent à en faire entre eux et même avec leurs ennemis héréditaires, les Cafres. Ainsi les Hottentots Griquas, métis d'indigènes et d'Européens, étaient de déterminés commerçants et sans cesse ils parcouraient le pays pour faire des échanges avantageux (1). Les Cafres imitaient les les Griquas en voyageant, comme eux, pour offrir aux Hottentots contre valeur jugée équivalente, des paniers tressés si dru, qu'ils pouvaient, comme ceux des Australiens, contenir de l'eau ; malgré leur habileté relative dans l'art du potier, les Hottentots, vanniers moins habiles, troquaient volontiers, les objets ou animaux en leur possession contre ces vases tressés, à la fois légers et incassables.
Nous pouvons donc assister, chez les Hottentots, à lanaisï^ance des besoins commerciaux, à un éveil de la curiosité f t surtout de désirs auparavant inconnus. Un fait moral est à noter, c'est que, comme il arrive souvent chez les peuples peu ou point commerçants, les Hottentots étaient fort
(i) R. Moffat. Loc, Ci7., 254.
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honnêtes et gardaient fidèlement pour les rendre à leurs propriétaires les objets que ceux-ci leur avaient confiés, ce qui d'ailleurs ne les empêchait nullement de commettre de clan à clan, des razzias violentes ; mais, dans la morale primitive et môme civilisée, le vol à main armée n'a rien de commun avec l'appropriation abusive d'un dépôt pacifîquemment et amicalement confié. L'homme primitif particulièrement est très souvent voleur, surtout parce qu'il est presque toujours peu familier avec la propriété individuelle et par suite la respecte mal, particulièrement quand elle appartient à un étranger ; mais il est souvent un très fidèle dépositaire. En somme, tous ces peuples, de race très inférieure, que nous avons examinés jusqu'ici, ont été moralement dépravés par leurs relations commerciales avec les blancs. Mais nous avons maintenant à poursuivre notre enquête à travers le continent noir.
III. Le commerce chez les Africains occidentaux
Des types absolument inférieurs comme lesFuégiens, les Veddahs, etc, aux Papous contemporains et aux Hottentots, on peut déjà suivre toute une évolution commerciale. Si des Hottentots nous passons maintenant aux vrais nègres d'Afrique, nous constatons, que, tout en étant encore commercialement fort arriérées, les populations noires du continent africain ont pourtant, et depuis longtemps, franchi les premières étapes de l'évolution ; c'est que, depuis bien des siècles, elles ont été poussées dans la voie commerciale par des peuples plus civilisés : les Egyptiens, les Phéniciens, les Arabes, puis les Européens se sont efforcés, les uns après les autres, de familiariser les nègres avec la pratique des échanges. Aujourd'hui il semble qu'il n^existe plus guère de trace des procédés d'échange, si rudimentaires, que nous avons constatés chez certains primitifs ; mais ces
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procédés n'ont pas été inconnus aux ancêtres des Africains actuels, ainsi qu'il résulte d'un passage d'Hérodote, fort connu, mais que pourtant il n'est pas inopportun de citer ici : « Les Carthaginois, écrit Hérodote, disent encore ceci : [1 y a, en un lieu de la Libye, au-delà des colonnes d'Hercule, des hommes avec lesquels ils trafiquent ; ils y débarquent leur cargaison, la rangent sur la plage, remontent sur leur navire et font une grande fumée. Les habitants, à Taspect de la fumée, se rendent auprès de la mer et, pour prix des marchandises, ils déposent de l'or ; puis ils se retirent au loin. Les Carthaginois reviennent, examinent et, si l'or semble l'équivalent des marchandises, ils l'emportent et s'en vont. S'il n'y en a pas assez, ils retournent à leur navire, et restent en place. Les naturels approchent et ajoutent de l'or jusqu'à ce qu'ils les aient satisfaits ; jamais de part et d'autre, ils ne commettent d'injustice : les uns ne touchent pas à l'or avant qu'il n'égale la valeur des marchandises ; les autres ne touchent pas à la cargaison avant qu'on ait enlevé Tor » (1). Cecommercepar dépôts est identiquement celui que pratiquent ou pratiquaient encore récemment les sauvages les plus inférieurs, les plus voisins de l'animalité. Hérodote l'attribue aux Libyens (1), c'est-à-dire aux anciens Berbères de l'Afrique. A première vue, le fait semble invraisemblable . Il est pourtant confirmé par une relation relativement récente. Les descendants de ces Libyens, commerçants si primitifs, existaient encore au XVII* siècle près de la baie d'Arguin et ils pratiquaient toujours le commerce par dépôts, ainsi que l'atteste un ancien navigateur. « Nos gens, dit-il, étaient contraints de porter ce qu'ils leur voulaient laisser pour leurs poissons assez loin du navire et puis ils retournoient vers nous : ce que voyant, ces peuples s'en venaient quérir ce qu'on leur auait porté^
(i) Hérodote. Livre IV. GXCVl.
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et mettaient à la place ce qu'ils avoient de poissons et s'en retoumoient vers leurs esclaves, etc. » (i).
De nos jours, les indigènes africains en général ont absolument perdu la naïveté commerciale de leurs ancêtres. Depuis bien longtemps même, les nègres d'Afrique en général ont oublié le commerce par dépôts attesté pourtant encore par certaine survivances. Aujourd'hui, ce sont des commerçants rapaces et avides : «J'ai souvent ouï dire, écrit un voyageur, que les nègres étaient des êtres stupides ; mais Texpérience m'a appris qu'il n'en est rien. Ce sont au contraire des commerçants très rusés et pas un capitaine, pas un marchand nouveau sur la côte ne peut échapper à leur astuce dans les marchés, qu'il passe avec eux » (2). Pourtant, malgré Tâpreté de leur désir du gain, le caractère enfantin des nègres se décèle par leur imprévoyance extrême. Ainsi il ne leur vient jamais à l'idée de s'approvisionner d'un produit, tant qu'on ne leur en fait par la demande ; jamais les hommes ne se mettent en mouvement pour se procurer du bois rouge, tant qu'il n'y a pas sur la côte de bâtiment venu pour en demander. Ceux-ci sont donc obligés d'attendre, pour prendre un chargement, que la nouvelle de leur arrivée se soit répandue de proche en procheetait secoué l'apathie des populations (3). Pourtant, depuis, le développement récent des colonies européennes en Afrique, la préoccupation commerciale a grandi chez les negresà ce point qu'ils sedéplacent,émigrenten masse afin de se rapprocher des grandes voies commerciales ; peu à peu, par exempte, les tribus de l'intérieur viennent s'établir sur les rives de l'Ogooué, aujourd'hui garnies d'une véritable bordure de villages (4).
[{) Claude Jannequin. Vop. de Lyhie au royaume du Sénégal , If* long du Niger, 41-43 (1648).
(2) Du Chaillu. Yoy. dans V Afrique équatoriale, 15.
(3) Du Chaillu. Loc, ciL 200.
(4) L. Guiral. Le Congo français, 46.
Quelle est Tindustrie de ces amateurs si passionnés des échanges ? Quels produits, quelles marchandises offrent-ils aux Européens ? Que demandent-ils en retour ? C'est ce qu'il nous faut maintenant examiner.
L'industrie des nègres du Gabon, par exemple, est plus développée qu'on ne saurait si attendre et il est même vraisemblable que cette industrie est importée et originaire du nord et du nord-est, des pays berbères et de l'Ethiopie. La poterie des Gabonnais n'est pas grossière, quoi qu'il ne fabriquent guère que des marmites et des pipes ; mais ces marmites sont façonnées avec une surprenante régularité, quoique le tour du potier soit inconnu aux naturels. Leurs pipes, fabriquées de la même manière, ne sont le plus souvent que des fourneaux auxquels on adapte des tuyaux en bois. Seuls, les Fans, célèbres par leurs goûts anthropophagiques, fument parfois dans des pipes en fer (i). On sait du reste, que toute l'Afrique noire en est depuis longtemps à Tâge du fer et que les armes et instruments, quelquefois même les ornements, des nègres sont en fer forgé.
L'art de la tisseranderie et de la teinture est aussi assez avancé et, ce qui fortifie Pidée d'une importation industrielle dans la région, cet art est surtout perfectionné chez lestribus gabonnaises de l'intérieur. Ainsi les Apingis tissent de belles étoffes, moelleuses et richement colorées; seulement, comme ils ne savent pas fabriquer des fils d'une grande longueur, leurs pièces d'étoffe n'ont guère que trois pieds de long sur deux de large. Les Apingis ne teignent pas les étoffes elles-mêmes, mais bien des fils, qu'ils disposent et combinent ensuite ingénieusement dans le tissu (2). Les Ashiras^ autre petit peuple de l'intérieur, fabriquent aussi de belles étoffes, qu'ils vendent ensuite aux tribus moins iiabiles (3), par exemple, aux Bakalais.
(1) Du Ghaillu. Loc. cit. 169.
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Ces pagnes indigènes ont accpiis, dans une grande partiede l'Afrique, une sorte de valeur monétaire, parfois même ils sont très demandés: ainsi, dans la vallée du Congo, un chef des Akotas exigeait un pagne pour deux régimes de bananes. Il les lui fallait, disait-il, et, à son défaut, il laisserait crever de faim les voyageurs épuisés et affamés (1). Sur les rives du Congo et aussi dans l'intérieur du pays, setiennent de vrais marchés indigènes et à jours fixes (2). Les Batékès surtout sont d'actifs commerçants et se transportent en pirogues d'un marché à l'autre. Sur ces marchés les tribus de l'intérieur apportent leurs denrées et marchandises : on y trouve du buffle, de l'hippopotame, du porc, des cabris, des poules, du poisson, du manioc, de la bière de maïs, de l'ivoire, du tabac, de la gomme copal, pas de caoutchouc ordinairement, car cette marchandise se transporte à la côte par voie de terre, enfin des produits industriels, savoir de la poterie, des paniers en bois, des pipes, des bracelets et colliers en cuivre (3). En Afrique, le cuivre, beaucoup plus rare que le fer, joue à peu près le rôle de l'argent en Europe. Sur les marchés Congolais, le cuivre, employé comme ornement, pour fabriquer des colliers, par exemple, se fond surtout en barrettes, qui tiennent souvent lieu de monnaie. Sur les bords du Congo, chez les Batékès, ces convoyeurs nautiques, qui mettent en relation commer^ ciales les tribus d'amont et d'aval (i), une barrette de cuivre achète de quoi nourrir un homme pendant vingt-quatreheures et elle peut payer environ un litre de vin de palmes. Avec quatre barrettes on se procure une petite dent d'ivoire ou un gros poisson. Pour acheter une grosse dent, pesant une soixantaine de livres, par exemple, il faut grandement
(1) L. Guiral. Le Congo français. 94.
(2) L. Guiral. Le Congo français. 200.
:3) Ibid,, 241,
(4) Ibid., 243.
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hausser les prix, donner tout un lot d'objets : deux cents brasses légères d'étoffe dite Congo, dix fusils à pierre,vingl barillets de poudre, soixante barrettes de cuivre et quelques poteries. Cette précieuse barrette de cuivre s'achète ellemême en donnant en échange une substance plus estimée encore, le sel. Avec un petit sac de sel gros comme un doigt et long d'une vingtaine de centimètres, on acquiert une barrette (1). Pour quatre-vingts de ces barrettes, on peut acheter un cuissot d'hippopotame ; pour quatre cents, un buffle ; mais, chez les Batékès comme chez nous, le coût des marchandises s'élève, si l'on achète au détail (2). Entre les mains des Batékès, les barrettes de cuivre acquièrent parfois une valeur industrielle ; car ils savent les chauffer et les ciseler pour en fabriquer des bijoux, des colliers ou des bracelets (3).
Mentionnons encore en passant une autre monnaie primitive, peu employée dans la vallée du Congo, mais au contraire, comme nous le verrons, extrêmement répandue plus au nord, dans les petits États musulmans, bornant au sud le Sahara ; je veux parler de la monnaie en coquillages, des canris, (Cyprea mo'èieta) (4), dont nous avons trouvé l'équivalent chez les Papous du Pacifique. Mais la valeur précieuse, sur les marchés congolais et d'ailleurs dans bien d'autres régions de l'Afrique tropicale, c'est le sel. Si le cuivre équivaut à l'argent chez nous ; c'est à l'or qu'il faut comparera valeur dusel. Chez les Ossyébos, une petite assiettée de sel suffit à payer dix grosses boules de caoutchouc. La physiologie nous apprend en effet que le sel est, pour l'homme, un aliment minéral nécessaire, que la privation en est très pénible ; or, le sel devient d'autant plus rare en
(1) L. Gmral. Loc. cit. 248.
(2) Ibid. 233.
(8) Ibid, 241.
(/j) Ibid. i43.
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Afrique qu'on s'enfonce davantage dans Tintérieur du continent et les succédanés, que les nègres en ont cherchés et trouvés, sont des plus médiocres.
Enfin à toutes ces valeurs d'échange jouant avec plus ou moins de succès le rôle de notre monnaie, il faut encore ajouter, surtout plus au nord, dans la région du bas Niger, des perles de verre, des anneaux pour les bras et les jambes, des plats d'étain, de cuivre, de laiton, de faïence, des cotonnades de couleur gaie et du calicot (1). Je n'ai rien dit encore du grand commerce congolais, du trafic des esclaves ; malgré l'abolition de la traite européenne, ce commerce se fait, entre indigènes, sur une large échelle. Ainsi les Adoumas congolais se vendent mutuellement, même entre parents, pour une petite quantité de sel. De tribu à tribu, on cherche sans cesse à se capturer, à se surprendre pour se vendre ensuite (2). Par suite ce ne sont qu'incursions, razzias, palabres, mais je n'insiste pas sur ce point, en ayant longuement parlé, en traitant de la guerre . Les Batékès, qu'on peut appeler les Phéniciens du Congo, organisent, une fois l'an, une caravane pour conduire, après un voyage de vingt à trente jours, chez les Balallis tout ce qu'ils ont pu se procurer d'esclaves de tout âge. Ce voyage commercial s'effectue ordinairement vers le mois d'août. A une autre époque de Tannée, les Balallis, à leur tour, viennent chez les Batékès, toujours pour acheter des esclaves. D'ailleurs chaque Batéké a, chez les Balallis, un correspondant spécial, auquel il cède sa marchandise humaine. Celleci se paie ordinairement avec du sel, la plus portative des monnaies du pays, et le prix moyen d'un esclave est de trois kilogrammes de sel. Les femmes, les jeunes femmes, se vendent un peu plus cher et l'acquéreur ajoute alors au
(1) Clapperton (Second voyage). 183. — Du Chaillu. Loc. cit. 173.
(2) L. Cuirai. Loc, cit. 56.
sel dix ou quinze brasses d^une étoffe légère et quelques perles eu verroteries (1).
C'est que Tesclave représente pour son acquéreur, la richesse, le bien-être, le dolce farniente. Au Gabon et en général chez les nègres inférieurs, la propriété foncière individuelle n'existe pas encore ; puisque, faute de fumiers, l'agriculture est extensive et nomade. Là où, comme au Gabon, il n'y a pas de bétail, les seules richesses sont donc l'ivoire et des valeurs d'échange toujours volumineuses et qu'on ne peut guère amasser qu'en petite quantité, que chacun d'ailleurs dissimule, cache avec soin^ en ne confiant le secret de leur existence qu'à sa femme principale et parfois à quelques amis éprouvés (2). La seule et vraie richesse, ce sont les esclaves et les femmes, achetées comme les esclaves et traitées à peu près comme eux. L'esclave et la femme sont considérés comme des animaux domestiques très productifs. Au Foulah-Djallon, un captif coûte quelque chose comme soixante -quatre francs de notre monnaie. En outre il faut lui acheter une femme ; mais, cela fait, l'acquéreur n'a plus qu'à se croiser les bras et vivre en bourgeois. Le couple servile suffit par son travail à nourrir trois personnes pendant toute l'année. On lui concède d'ailleurs, pour sa subsistance propre, la jouissance d'un champ et la permission de cultiver ce champ durant la nuit et deux jours par semaine. Ajoutons à la première mise de fonds une dépense d'un trentaine ou quarantaine de francs, valeur, pour nourrir le ménage servile durant la première récolte du champ concédé (3).
Quand un nègre réussit à acheter cinq esclaves, il devient tout à fait cossu ; alors toute sa famille polygame est abondamment pourvue, de maïs, de mil, de betteraves, de ba-
(1) L. fiuiral. Congo français. 1G9.
(2) Du Chaillu. Loc. cit., 372.
(3) SanderVal. Foutah-Djallon. 220.
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nanes, d'oranges, de papayes, etc. (1). Tandis que les esclaves piochent la terre, pilent le riz, réparent la case du maître, celui-ci se promène indolemment avec son fusil et dès lors son principal souci n'est plus que de se procurer de l'ambre, du corail et des pièces de cinq francs pour parer ses femmes favorites (2).
Ajoutons que le maître de l'esclave est, en droit, propriétaire de tout ce que peut acquérir ou recevoir l'esclave et qu'en vertu de ce principe, il le dépouille sans le moindre scrupule de tout ce qui ne lui est pas strictement nécessaire, par exemple, des cadeaux donnés par un voyageur : Tesclave ne peut posséder (3) que précairement et par tolérance.
Sur le Niger inférieur, le commerce ressemble beaucoup à celui ,du Gabon et du Congo et le régime de la propriété y est aussi très analogue. Point de propriété foncière individuelle, sauf chez les peuplades plus ou moins converties au mahométisme ; mais, dans les tribus fétichistes, le sol est encore propriété collective de la peuplade. L'individu ne peut donc posséder en propre que le fruit de son travail, c'est-à-dire le plus souvent des objets mobiliers : des outils, des engins de pêche ou de chasse, des nattes, des peignes, des poteries, des armes, le produit des végétaux qu'il a semés ou fait semer par ses esclaves et ses femmes, des animaux domestiques. Il faut y ajouter cependant les arbres qu'il a cultivés et sa case, c'est-à-dire la propriété restreinte que nous avons trouvée en Papouasie et aussi celle que concède au bénéficier breton la coutume du domaine dit congéable. Dans cette région, les produits spontanés du sol sont res nullius. Tout le monde y a droit ; cependant, quand ils sont d'importance, ils peuvent devenir propriété
(i) Sanderval. Loc. cit., 161.
(2) Ibid., 165.
(3) Ibid., 210.
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commune. Ainsi, dans le Bas-Niger, ia récolte des ignames ne se fait que sur un ordre du petit roi de la tribu ; on y procède en commun et on dispose en tas les tubercules récoltés^ qui sont ensuite partagés entre tout le monde. Cette récolte des ignames est toujours Foccasion de grandes fêtes (i), ainsi qu'il arrive assez ordinairement dans les sociétés primitives pour les travaux d'utilité générale exécutés en conHQun.
Avec ce régime si communautaire encore, les échanges commerciaux entre membre d'une même tribu sont nécessairement fort limités et, d'autre part, la moralité générale est bonne. Le vol est à peine connu. Que pourrait-on voler ?
L'assassinat commis pour dépouiller la victime est un forfait presque sans exemple? Mais là où les marchands européens ou musulmans arrivent avec leurs pacotilles tentatrices, tout change aussitôt : les ^convoitises s'éveillent ; de nouveaux besoins se créent avec de nouveaux vices pour corollaires (2). Ainsi les populations du delta, à l'embouchure du Niger, sont avilies et dépravées, elles sont méfiantes, serviles^ dangereuses, voleuses ; leurs tribus n'on entre elles que des relations de pillage et de rapine (3).
Les seules populations commerçantes du Bas-Niger sont les riveraines ; celles de l'intérieur ont encore peu de rapports avec les blancs et le surplus de leur consommation est perdu ; car elles n'emmagasinent rien. Les seuls produits régionaux importants pour le commerce avec les Européens sont Thuile de palme et l'ivoire. Or les objets, contre lesquels se troquent ces marchandises, varient. Pour les petits achats^ les eau W^ suffisent; ainsi un œuf se paie quarante caurtSy soit une valeur d'un sou. Pour les achats plus importants, oa donne du rhum, du gin^ des sabres, des fusils, du ta-
(1) E. Viard. Au Bas-Niger, 105-196w
(2) E. Viard. Bas-Niger. 197.
(3) Ibid., (32.
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bac, eic (1). A Egga, où Ton consomme énormément de sel, cette substance se troque contre les produits végétaux, Thuile de palme et le beurre végétal ; mais, s'agit-il d'ivoire ?il faut donner des étoffes variées, des perles décorées, du corail, des petits miroirs. Au Bénoué, où il y a de grands gisements de sel gemme, on n'accepte pas de sel étranger dans les échanges (2).
Dans le voisinage du delta, les peuplades nègres ne traitent qu'avec certains chefs indigènes, servant d'intermédiaires,et le commerce se fait par eau, au moyen de caravanes nautiques, de flottilles, dont chaque embarcation est montée par vingt ou trente hommes. Un personnage important de chaque équipage est le musicien, chargé de charmer les rameurs par son chant, que ceux-ci répètent à l'unisson. La raison de ce groupement des embarcations sur le Niger est exactement celle qui a donné naissance aux caravanes : la peur d'être pillé en route .
L'ivoire est amené d'abord à Egga, puis à Loko, sur le fleuve et il est apporté par des caravanes, venant de loin, souvent du fond de l'Adamaoua. Chacune de ces caravanes marche précédée d'un chef à cheval et tout couvert de grigris protecteurs. La caravane compte dans ses rangs des joueurs de tam-tam, un poète et un musicien pour faire oubher aux porteurs les ennuis et les fatigues de la route. Ces artistes marchent aussi en tête près du chef. Puis viennent des hommes armés de lances et d'arcs. Leur tête est enveloppée de peaux de buffles ou de biches. Suivent les porteurs de dents d'éléphant ; enfin des femmes avec leurs ustensiles de cuisine ferment la marche (3). A Egga, des courtiers le plus souvent musulmans jouent un grand rôle dans les échanges ; ce sont surtout les habitants de cette ville,
(1) Viard. Loc, cit., 72-73.
(2) Ihid., 93.
(3) Ibid., 117.
52 i/évolution dd commerce
qui servent d'intermédiaires entre les factoreries et les populations noires de rintérieur. De même que sur le Congo, on achète beaucoup de baguettes encuivre,qui, fondues dans des creusets en terre réfractaire, sont coulées dans des moules et transformées en bracelets et en pointes de lance. Pourtant les habitants d'Egga ne sont pas seulement commerçants ; ils savent aussi tisser et teindre des étoffes, qui sont très recherchées dans les échanges (1). Quand les caravanes ont achevé de troquer leur ivoire contre des produits industriels, pour la plupart fournis par les factoreries, elles se remettent en route pour aller, avec ces nouvelles valeurs d'échange, acquérir de nouvel ivoire (2).
Dans les villes de transit, comme Egga, tout le monde est rompu au commerce et enrichi par lui ; aussi les transactions s'y effectuent-elles simplement et sans formalités. Il n'en est pas de même dans les tribus éloignées, fétichistes et en régime plus ou moins communiste. Là les marchés et les échanges sont rares, aussi les transactions commerciales ne se font-elles qu'avec un certain rituel, consistant principalement en gestes consacrés et cadeaux mutuels (3).
En tout pays, le commerce, quelque peu actif, ne va guère sans nécessiter des prêts, des emprunts, et un taux quelconque d'intérêt pour les valeurs confiées. Dans l(»s petites tribus nègres et fétichistes tout ce côté du commerce nous est peu ou point connu. Nous savons pourtant qu'au Gabon les créanciers pratiquent la saisie tout à fait primitive, la saisie dans le sens littéral du mot. Ainsi un gros commerçant noir, nommé Mbango, pour rentrer dans les valeurs prêtées par lui, se mettait à raffut de ses débiteurs récalcitrants, les saisissait à Timproviste et les dépouillait de tout ce qu'ils pouvaient avoir sur eux (4). Très vrai-
•(1) E. Viard. Loc. çlt,, 89.
(2) Ibid., 4e5.
<3) /6irf., 195.
(4) Du Ghailhi. Afrique equaloriale. 9S,
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semblablement ce mode de saisie a préexisté à tous lesautres et n'a été que tardivement remplacé par une saisie d'abord fictive et entourée de formalités légales, le tout ayant pour but d'empêcher le créancier de se faire justicelui-même.
Les populations, chez lesquelles nous venons de faireune excursion rapide, sont fort distantes les unes des autres à la surface de noire globe, mais toutes sont de race noire, toutes sont de type inférieur et se ressemblent essentiellement au point de vue mental. Les renseignements, qu'elles nous ont tournis sur le commerce primitif, se peuvent donc grouper.
En Papouasie et en Afrique, certaines peuplades, plus arriérées ou plus isolées que les autres, étaient restées jusqu'à une date très moderne à peu près étrangères à toute idée de commerce. Il n'en était pas de même des autres ; mais il est probable que le goût des échanges avait été inoculé à ces dernières par des races plus civilisées. Comment a débuté le commerce chez les peuplades déjà accoutumées aux échanges^ quand les Européens les ont connues ? peut-être par le procédé des dépôts ; puisque les Phéniciens en ont constaté l^'usage sur la côte occidentale d'Afrique et qu'on Ty retrouvait assez récemment encore. Dans touslesjcas, ce primitif commerce des nègres a sûrement été fort restreint et borné à de simples trocs ; puisqu'aujourd'hui encore il se pratique de cette manière, au moins dans une large mesure.
Pour que le commerce prenne une certaine extension, il est nécessaire que la propriété communautaire des clans primitifs^ s'émiette^ se morcelle au moins, en propriété familiale, comme celle des Papous ; il faut surtout que l'industrie se.
perfectionne, que les produits en soient plus variés et plus nombreux, qu'ils excèdent la consommation individuelle ou familiale; puisque partout ils constituent la première propriété individuelle que tolèrent les mœurs.
Ces conditions préalables remplies, le goût du commerce prend vite un certain développement, surtout s'il est stimulé par des marchands offrant aux hommes de race inférieure des marchandises propres à les tenter. Alors le désir de faire des échanges s'exacerbe, devient même un besoin, une passion. Certains individus s'en font une profession, un moyen d'existence ; sur terre, des caravanes , par eau, des flotilles s'organisent pour transporter à de grandes distances les marchandises que Ton juge avantageux de troquer.
Mais la pratique habituelle du commerce montre assez vite que ces échanges en nature sont fort incommodes, et, parmi les marchandises dont on dispose, on en choisit une ou plusieurs, ordinairement de volume réduit et de transport facile, auxquelles on rapporte toutes les autres, dont on fait des types, des valeurs-étalons, en résumé, des monnaies primitives.
Nous avons rencontré chez les noirs inférieurs un certain nombre de ces objets promus au rang de monnaies et qui, tous, peuvent se ranger en deux catégories : les uns sont des objets de luxe ; les autres des objets utiles. Il semble bien que le rôle de monnaie ait été, dans le principe, attribué de préférence aux choses de luxe, surtout aux objets servant à la parure. Avec quelque travail, certains coquillages sont devenus des bijoux, des objets précieux, recherchés et il a été facile d'en faire une monnaie, aussi voyons-nous les cauris servir, aujourd'hui encore, à cet usage en Papouasie et en Afrique. Il en a été de même pour les produits industriels, qui avec le temps ont remplacé ou suppléé les coquillages dans l'ornementation, par exemple, pour les verroteries, les perles de corail ou de porcelaine, etc.
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C'est que les goûts esthétiques de rhomme primitif soat aussi impérieux que grossiers : le cliaquaat, le rouge, eu général tout ce qui brille ou a uae couleur vive le séduit.
Avec les progrès de Findustrie, aux coquillages, aux plumes, etc., sont venus se joindre les tissus et les ornements en métal. L'art de tisser a été une des grandes inventions primitives ; ses produits ont remplacé avec avantage les peaux d'animaux, même les étoJBes-papier employées d'abord pour les vêtements ; mais les tissus, faciles à colorier ou à teindre, on^|ûrement commencé par être des objets de luxe, et, dans un grand nombre de pays sauvages, on en afaitaussi des valeurs monétaires. •
Les métaux, assez tardivement connus, ceux du moins qui étaient susceptibles d'éclat et de poli, ont dû également être d'abord utilisés pour faire des bijoux, des ornements ; le fer, le cuivre en fournissent encore aujourd'hui à nombre d'Africains des deux sexes. Ces objets et les lingots, d'où on les pouvait tirer, ont donc acquis aisément une valeur monétaire.
Les substances, objets ou êtres simplement utiles, qui ont été ou sont encore employés comme monnaies, sont en moins grand nombre. C'est d'abord le sel, condiment alimentaire d'autant plus nécessaire à l'homme que l'alimentation est plus végétale. Nous avons vu, que, dans certaines régions africaines, il joue, comme valeur, le rôle de nos métaux précieux. Mais une autre valeur est plus usitée encore ; c'est la marchandise humaine, Tesclave. Sur la côte occidentale d'Afrique et même fort loin dans l'intérieur, Tesclave est devenu une véritable monnaie : « Les Français, dit un voyageur, comptent par francs; les Américains par dollars, les Africains par esclaves (1). » Dans le cours ultérieur de notre enquête, nous rencontrerons bien d'autres exemples de monnaie primitive ; toutes sont analogues à
(1) Du Ghaillu. Afrique équatoriale. 375.
celles, que j'ai signalées dans ce chapitre. Plus connues de nos économistes, elles nous auraient épargné un certain nombre de théories métaphysiques, auxquelles a trop souvent donné lieu l'étude des monnaies civilisées.
CHAPITRE III
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I. La répartilion des races africaines, — L'Afrique présaharienne et ses races blHnches. — L'aridité du Sahara géologiquement récente. — Berbères et Ethiopiens. — Les noirs rètrosahariens. — II. Le commerce chez les noirs inférieurs de V est africain. — L'indifférence commerciale des Dinkas. — Leur passion pour le bétail. — "Vivacité générale du goût commerciai. — Rapacité impitoyable. — Le droit de passage: le hongo. — Droits prélibatoires des chefs. — Une honorable exception. — Monnaies primitives : étoffes, perles, verroteries. — Les cauns dédaignés. — Primitives monnaies de fer. — Le sel monétaire. — La vache monétaire. — Commerce des esclaves et razzias esclavagistes. — L'industrie des noirs orientaux. — Métallurgie,. céramique, tisseranderie. — Primitifs vêlements d'écorce. — Les animaux domestiques et leur inégale répartition. — Les marchés et les marchandises. — Les marchés guerriers de la Nubie. — L'inviolabilité commerciale des femmes chez les Massai. — III. Résultats moraux et sociaux du commerce chez les noirs inférieurs. — Le commerce né du goût de la parure. — Insouciance commerciale. — Survivance du commerce par dépôts sur le Bas-Niger. — Civilisation et dépravation par le commerce. — Différence morale du commerce intérieur et du commerce extérieur.
I. La répartition des races africaines
Avant de continuer notre enquête au sujet des aptitudes et pratiques commerciales dans l'Afrique noire, il ne sera pas inutile, pour bien savoir où nous allons, de rappeler très sommairement quelle est, dans cet ancien continent, la répartition des races humaines. Tout d'abord il importe de distinguer l'Afrique méditerranéenne, antésaharienne du
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contiaenl rélrosaharien, domaine propre des races de couleur.
Par son climat, sa flore, sa faune, ses habitants, TAfrique présaharienne, de TEgyp te au Maroc, se rattache à l'Europe méridionale et à l'Asie des races blanches. Au contraire, un autre monde commence à la lisière méridionale du Sahara. Pourtant la frontière n'est pas bien tranchée. Depuis qu'il y a des hommes sur la terre, le Sahara n'a probablement jamais été une région bien fertile ; mais il n'a pas toujours été « le pays de la soif )^, qu'il est aujourd'hui. A une époque, dont on ne saurait préciser la date, \esoueds, les fleuves souterrains actuels du Sahara, ont coulé à sa surface ; alors une flore et une faune suftisantes rendaient habitable cette vaste zone aujourd'hui déserte et de nombreux centres de population y subsistaient. Nous en pouvons encore retrouver les traces, et de nombreux gisements de pierres ouvrées, identiques à celles de l'Algérie et de l'Europe, nous permettent de supposer que les anciens habitants du Sahara appartenaient à la grande race berbère dont les épigones errent encore aujourd'hui dans le désert. Nous aurons même à nous en occuper dans peu. On peut supposer, que. comme tous leurs descendants actuels et sans doute bien davantage, les Berbères préhistoriques, ont dû essaimer vers le sud et se croiser sans cesse avec les populations de race nègre. Plus récemment, les Arabes ont imité les Berbères ; enfui les races éthiopiennes, venant du bassin du Haut-Nil ont aussi fourni à TAfrique équaloriale de fortes colonnes d'émigrants. De tous ces mélanges est résultée dans la zone tropicale, intermédiaire au Sahara et à Téquateur, une population métissée à des degrés divers et formant des petits Etals où prédominent tantôt le sang nègre, tantôt le sang berbère, tantôt l'éthiopien, tantôt l'arabe. Cette population bigarrée, nous Tétudierons un peu plus tard.
Quant aux races noires proprement dites, elles sont plus méridionales et occupent le reste du continent ; tout en
différant aussi très notablement suivant les régions. A Test dans le bassin du Haut-Nil, l'ancienne Ethiopie est encore habitée par des nègres de race supérieure, dont les Abyssins et les Nubiens nous représentent les types les plus développés. De ce foyer, de nombreux émigrants ont essaimé ; les uns vers Pest, comme je le disais tout à Theure ; les autres vers le sud, le long du littoral de l'Océan indien jusqu'à la Gafrerie, C'est donc principalement autour du golfe de Guinée que se concentrent les noirs de race inférieure: mais il en^ existe néanmoins encore de nombreux groupes disséminés dans la zone tropicale et dans la zone orientale de l'Afrique. Ce sont ces restes d'Africains primitifs, subsista nt encore dans l'Afrique orientale, en dépit des invasions conquérantes, qu'il nous faut maintenant étudier, comme nous l'avons fait pour leurs grossiers congénères de r\frique occidentale.
II. Le co7nmérce chez les noirs inférieurs de l'est africain.
Dans TAfrique occidentale, tous les noirs sont des commerçants souvent rapaces et rusés ; or il en est le plus souvent de même pour les nègres de Test africain. Pourtant, nous trouvons, dans la vallée du Haut-Nil, un groupe, celui des Dinkas, vivant encore dans un état d'indifférence commerciale à peu près complète. Tandis que les Bongos et les Niam-Niam, voisins des Dinkas, recherchent avidement les objets que leur offrent les caravanes des marchands arabes ou nubiens, les Dinkas ne s'en soucient en aucune manière; aussi, échappent-ils dans une large mesure aux calamités que le commerce d'esclaves déchaîne sur les autres groupes de la région (1). Les désirs des
(1) G. Schweinfurth. Au cœur de V Afrique, T. I. 167.
Dinkas sont bornés ; avant tout, ils sont pasteurs et amateurs passionnés de bétail, de bêtes à cornes ; quoiqu'ils aient aussi des moutons et des chèvres. C'est que le pays des Dinkas abonde en pâturages si vastes, que parfois i\ faut une journée pour traverser certains d'entre eux. Les troupeaux des Dinkas sont immenses, comptant quelque fois jusqu'à dix mille têtes et les razzias annuelles des Nubiens ne suffisent pas à les épuiser (1). Acquérir du bétail, le soigner ; c'est l'idée fixe, la passion des Dinkas, Pour la vache, ils ont une sorte de respect religieux , avec son urine ils se lavent, et ils se barbouillent le corps avec la cendre de bouse brûlée. Une vache tombe-t-elle malade? Les Dinkas la séparent du troupeau et la soignent avec zèle dans une grande hutte construite à cet effet : une infirmerie bovine. Les seules vaches mangées sont celles qui meurent de mort naturelle ; jamais ils ne tuent une vache ; seules les chèvres servent à leur alimentation et la valeur d'une chèvre est chez eux à peine le trentième de celle d'une vache (2). Cette ferveur bovine nous reporte aux âges lointains où le bétail, de domestication relativement récente, inspirait aux hommes des sentiments religieux, vivants encore aujourd'hui dans l'Inde.
Comme toutes les passions exclusives, l'amour du bétail se suffit à lui-même, et rend, nous l'avons vu, les Dinkas rebelles aux tentations commerciales; mais cette indifférence leur est particulière . En effet, tous leurs congénères ont été mordus au cœur par l'amour du gain ou le goût des frivolités de la parure, que savent si bien exploiter les marchands étrangers. Cet amour du négoce est si vif que les nègres de l'Afrique orientale n'arrivent pas même à concevoir que des étrangers puissent venir dans leur pays pour autre chose que pour commercer. Leur déclarer que
(1) G. Schweinfurth. The heart of Africa. T. I. 141. (2} Scliweinfurlh. The heart of Afnca. T. I. 164, etc.
l'on n'est pas marchand, c'est s'exposer à être chassé sur l'heure ; cat on éveille alors loute sorte de soupçons fâcheux. Chez les Vouajiji, Burton, ayant dit à un chef qu'il ne voyageait pas pour commercer, fut à l'instant prié de déguerpir. Comment, disaient les nègres, se fier à des gens « qui vivent à rien faire »?Burton dut transiger,et, par un cadeau, dédommager le chef pour le profit qu'il aurait pu faire, si le voyageur anglais avait été un commerçant (l) .
Hantés par cette constante préoccupation du commerce et surtout par celle des gains à réaliser, les indigènes vendent aux voyageurs tout ce dont ceux-ci peuvent avoirbesoin, même le droit de puiser de l'eau. Qui s'abreuve sans payer, commet un vol et joue sa vie ; car, pour le punir, les nègres vont jusqu'à empoisonner les citernes avec des euphorbes, de l'asclépiasoudes solanées. Ladeviseestpartout« Rienpour rien » et, fût-on même dans l'abondance, on laissera impitoyablement mourir de faim tout voyageur dépourvu de perles et d'étoffes, « sans le sou », comme on dit chez nous. Il n'y a pas à attendre le moindre secours gratuit et, s'il n'est pas payé pour le faire, l'indigène n'étendra même pas la main pour sauver de la destruction le bagage du voyageur,quelle qu'en puisse être la valeur (2). Burton ne trouva, dans l'est africain, qu'un seul village où on lui permit de s'installer avec sa caravane, d'emblée et sans encombre ; or ce n'était pas par bonté d'âme, mais par calcul ; on avait supputé d'avance l'avantage indirect qui résulterait forcément du séjour des étrangers (3).
Dans ces tribus, la première chose qui se vend, c'est le droit de passage. Les villages les plus voisins de la côte se contentent encore de quelques menus cadeaux à la volonté des voyageurs, mais, dès qu'on avance dans l'intérieur le
(1) Burton. Voyage axcx Grands Lacs, 429.
(2) Ibid., 632.
(3) Ibid., 25:S.
droit de passage devient un péage imposé et aussi lourd que possible. Le chef l'exige impérieusement et, avant de pénétrer sur son petit territoire, il faut débattre ftprement et longuement avec lui le montant du droit à acquitter. Les exigences vont d'ailleurs croissant avec le rang présumé de l'étranger :« Ce territoire est-il le vôtre ou le mien, disait à Burton un chef impatienté » ? Au reste, ces contributions forcées n'entrent pas en totalité dans le trésor royal. Le chef doit souventen distribuer une partie à sa famille, à ses serviteurs, à son conseil, et même aux anciens du village (1).
Pour les Africains, comme pour les anciens Romains, l'étranger se confond un peu avec l'ennemi ; toujours et jusqu'à preuve du contraire, on lui suppose des intentions hostiles. Dans l'Oujiji, les caravanes sont astreintes à s'arrêter d'abord pendant quelques jours dans les bourgades les plus extérieures. Dans le Somal, chez les Gallas, chez les Vouamasaï et les Vouakouafi, il faut que le voyageur commence par s'asseoir au dehors du village sous un arbre jusqu'à ce qu'une députation d'anciens l'introduise en cérémonie. Dans l'Oujiji, les caravanes doivent d'abord camper sur un terrain neutre, en attendant que les chefs des territoires voisins leur envoient divers présents, en ivoire, en étoffe, en denrées, comme témoignage de leur désir de trafiquer. Les émissaires des chefs rivalisent ensuite de belles paroles pour décider le conducteur de la caravane, à choisir leur mattre de préférence aux autres. Quand le chef de la caravane apris sur ce point une décision, le roitelet,qu'il a préféré, loge chez lui les étrangers; puis il s'indemnise en exigeant les cadeaux d'usage (2), le hongo ou kouhonga. c'est-à-dire le prix de droit du séjour ou de passage qui a été accordé.
Ce prix est toujours onéreux et l'on n'arrive à en fixer la
[1) Biiviou, Loc. cit., 223-22i.
(2) làid., 402-403.
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valeur qu'après d'interminables débats. Le chef demande, par exemple, soixante paquets de fil d'archal, cent soixante yards de merkani (calicot de ménage), cinq milles perles blanches, trois cents cordons d'autres perles (nsizima), Après force palabres, on finit par tomber d accord à cinquante paquets de fil de fer, vingt morceaux d'étoffes choisies, cent cordons de nzizima et quatre mille cordons de petites perles en verre transparent appelées koutmiamnazi (1).
Les cotonnades, les fils de fer ou de laiton, les perles enfilées en cordon, qu'elles soient de verre ou de corail^ sont les objets ordinairement offerts et demandés et nous verrons bienlèl, qu^ils sont considérés comme ayant une valeur monétaire. Comme il faut acquitter un kongo nouveau à chaque changement de territoire, il résulte de ce droit, pour les caravanes, une dépense considérable. Rien que pour passer une rivière, Burton dut céder en étoffes, perles, fils de laiton, etc., une valeur déplus de douze cents ifrancs (â). En outre le hongo payé au chef ne suffit pas toujours ; il faut en outre gratifier de bonnes ma ms particulières, les grands officiers de la couronne (3). Tout réglé et payé, l'étranger n'est pas quitte encore ; il est bien admis à passer ou à commercer, mais en acquittant divers autres droits régaliens. Ainsi le chef prélève un droit sur le louage des canots, si Ton en a besoin, sur Tachât des denrées , sur la vente ou Tachât de Tivoire, surtout sur la vente des esclaves, dont la moitié du prix est confisquée (4) et force est bien de subir toutes ces extorsions, si Ton ne veut rencontrer à charpie pas sur son chemin des embuscades où Ton sera criblé de flèches, parfois empoisonnées (5).
(1) Speke. Sources du Nil, 167.
(2) Burlon. Loc. cit., 352.
(3; Idid., 159.
(4; Ibid., 417.
(5) Ilnd.y 101.
Ces mœurs protectionnistes sont générales non seule ment dans l'est africain, mais dans tout le continent. Il est pourtant quelques honorables exceptions ; ainsi, chez les Vouagogo, l'étranger est accueilli comme un frère. Le chef de famille l'admet dans sa case, lui donne son escabeau, s'assied par terre auprès de lui, lui apporte du laitage, lui prépare de la bouillie et, au moment de son'départ, lui offre une chèvre, même une vache, s'il est assez riche pour cela (1). Il est peut-être permis de considérer ces mœurs hospitalières, comme une survivance des vieux âges, de la période évanouie du clan républicain, du temps où, le commerce étant à peu près nul, Tamour effréné du gain sommeillait encore. Cet âge est fort loin dans le passé, comme l'atteste rensemble des mœurs commerciales. Le simple troc des primitifs n'est plus en usage ; on s'est efforcé de déterminer des valeurs-étalons , des monnaies pour nous -étranges, et ce sont ces ébauches de monnaie, dont les caravanes doivent se munir ; car elles leur sont indispensables pour payer les- droits de passage, pour acheter des vivres, pour commercer. Ces monnaies sont ordinairement des pro duits industriels et j'en ai, il n'y a qu'un moment, énuméré les principaux types. Les plus usitées sont des étoffes, des verroteries, des fils d'archal ou de laiton. Dans Test africain, lors des voyages de Burton, Speke, Baker, les étoffes monétaires étaient surtout des cotonnades importées, le merkani (Américain) ou calicot de ménage, le kamki colonnade bleue des Indes ; puis venaient les étoffes spéciales, celles (( qui ont un nom », comme disent les nègres, c'est-àdire des tissus de diverses couleurs, des quadrillés arabes ou indiens en coton parfois mélangé de soie, comme le harsahi, indienne bleu-foncée à larges raies rouges, qui s'emploie souvent en cadeaux pour les chefs ; puis le dahoitaniy d'une valeur double, à petits carreaux blancs et
(1) BuHon. Loc, cit., -GO.
UNIVKRSITY LE COMMERCE CHEZ LES NÉGinSS" '^
bleus, avec lignes rouges, croisées de raies blanches et jaunes ; c'est une étoffe de luxe à Tusage des chefs et de leurs femmes (1). 11 faut citer encore la shoukkah des Arabes, sorte d'écharpe longue de quatre coudées, qui entoure les hanches ; celle qui est à Tusage des femmes a près de quatre mètres de longueur et s appelle doti. Elle semble avoir été jadis l'unique vêtement dans la région de Test et aussi en Ethiopie, même dans lancienne Egypte (2).
Toutes ces étoffes monétaires doivent tirer l'œil, être très voyantes, séduisantes ; on termine souvent un marché en exhibant subitement un morceau d'étoffe écarlate. à laquelle l'indigène ne résiste pas (3). Les verroteries sont d'un usage plus grand encore que les étoffes. Il en existe une grande variété, pas moins de quatre cents espèces. Les plus communes sont toutes en porcelaine blanche ; les plus prisées sont rouges et émaillées, c'est le samsa7n, et elle» portent des noms significatifs, le « qui rassasie », les « ravageuses de villes » ; parce que l'homme, qui en est nanti, ne meurt pas de faim et ne trouve pas de cruelles. Les verroteries s'enfilent et chaque espèce de fil a une longueur à peu près déterminée suivant sa valeur; Tune va du bout de l'index au poignet, c'est la coudée des anciens ; l'autre fait deux fois le tour du pouce et remonte jusqu'au coude, ou bien fait le tour du cou.
Ces perles constituent la monnaie par excellence, celle dont la demande excède toujours l'offre, et après cette rassade vient, comme valeur monétaire, le fil métallique, surtoutlefil de laiton. Comme les perles,il se transforme aussi en objets de parure ; on le roule en spirales pour faire de lourds brassards ou des anneaux de jambe pour les femmes (4) Mais celles-ci préfèrent pourtant beaucoup la verroterie,
(1) Burton. Loc. cit., 134.
2) Ibid.y 135.
(3) Ibid.y 688.
(4) Ibid., 435.
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sans laquelle tout marché où elles interviennenl ne saurait se conclure(l). La valeur de ces monnaies, leur valeur libératoire, comme diseot les économistes, subit naturellement des fluctuations, suivant l'abondance de Tofifre ou de la demande ; elle est ordinairement grande. Ainsi quelques perles bleues peuvent payer deux cabris (2). Avec dix perles de porcelaine blanche et bleue, on se procure une livre de bœuf (3) . Avec deux mètres de calicot, soit la valeur d'un franc vingt-cinq centimes, on paye un mouton ou deux volailles ; ou bien encore, pour le même prix, on achète huit rations de sorgho, cinq gâteaux de tabac pesant environ trois livres et quatre mesures de riz. (Burton, Loc. cit. 88.)
Telles sont les monnaies les plus usitées dans l'Afrique orientale. Il en est quelques autres encore. Je citerai d'abord les coquillages, les cauris (Cyprea moneta) ; employés jadis, ils n'ont plus guère cours dans l'Afrique orientale, quoique toujours en usage dans l'Afrique centrale et occidentale (4). On peut supposer que le cauri a précédé de beaucoup les perles et les fils de métal.
Le cauri, le coquillage travaillé, façonné pour Tusage monétaire se rapproche assez, sauf la matière, employée, de nos monnaies métalliques. D'ailleurs celles-ci, sous une forme grossière, ne sont pas entièrement étrangères aux Africains. Ainsi, on trouve une monnaie de fer chez les Bongo^ du Haut-Nil, constituant d'ailleurs une race distincte, puisque, par une exception qui semble unique dans le continent noir, ils sont, au dire de Schweinfurth, sous-brachycéphales. Ces indigènes auraientméme pleinement conscience de cette originalité crâniologique ; puisque Schweinfurth a assisté k une discussion où un enfant d'origine douteuse fut déclaré
(1) Burton. Loc. cit., 134.
(2) W. Baker. Albert-Nyanza, 339.
(3) Burton. Loc. cit. 343.
(A, Burton. Grands Lacs, 709. — Baker. Loc. cit., 2i2.
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Bc»igo et noa Dînka à cause de la largeur de sa tête (1). Ajouioas que les Boogos sont d'kabiles artisans et savent travailler le fer et le bois avec une grande supériorité relative; ils peuvent donc avoir une origine distincte des autres races africaines.
Dans tous les cas, ils possèdent une monnaie originale, le loggo kollouti^ monnaie de fer constituée par un disque large de vingt-cinq à trente centimètres et de mince épaisseur. Ce disque est muni d'appendices situés aux extrémités de son diamètre longitudinal, savoir, d'une poignée d'un côté , de crochets de l'autre. C'est, en pays Bongo, l'équivalent de notre monnaie d'or. Les riches l'entassent, l'emmagasinent en trésors; c'est avec le loggo kollouti, que Ton se procure aisément une ou plusieurs femmes (2).
On doit rapprocher de cette monnaie courante des Bongos leurs fers de bêche, qui ont une forme analogue et ont cours aussi comme monnaie, enfin, leurs fers de lance, employés pour le môme usage (3). Quel est le sens de ces mots « loggo kollouti » ? Ce pourrait être « monnaie d^ Loggo» ; car en 1824, Denham trouva aussi des monnaies de fer ayant cours dans le pays de Loggou ; maiî^, cette monnaie métallique avait disparu, en 1851, lors du passage de Barth dans la même localité (4). Décider lequel des deux pays Ta importée dans Tautre est difficile. Quoi qu'il en soit, la houe indigène, si voisine par la forme de ces disques monétaires, est usitée comme monnaie dans une grande partie de Test africain ; ces houes sont utiles comme appoint et, à la limite de la région où elles se fabriquent, dans rOugogo, dans TOusagara^ leur valeur augmente jusqu'à doubler (5).
(1) Schweinfurth- Cœur de l'Afrique. I. 254.
(3) /ôid.,268.
(4) Ibid., I. 268.
(5) Burton. Loc, cit., 547.
Parmi les substances pouvant jouer à peu près le rôle de notre monnaie chez les nègres orientaux, il faut encore citer le sel, condiment et aliment rare dans Tintérieur de r Afrique. Baker a vu un chef latouka manger avidement, comme une friandise, une poignée de sel et, dans le pays, on préférait le sel même à la verroterie. Dans cette région, le sel est si rare et par suite si nécessaire, qu'on s'est ingénié à en tirer un succédané d abord du crottin de chèvre incinéré, dilué, filtré et évaporé ; puis des cendres d'une plante spéciale, dont la lige rappelle celle de la canne à sucre (1).
Enfin, pour clore Ténuraération des monnaies primitives de l'Afrique orientale, il me reste à signaler la vache, qui semble aussi avoir été l'une des premières monnaies des Romains. Chez les Bari, chez les Latoukas, surtout chez les Dinkas, etc., la vache est la valeur par excellence, préférable à tout et permettant d'acheter tout. C'est que le lait fait le fond de l'alimentation indigène ;*sans vaches, on ne saurait donc vivre ; ces populations sont avant tout galactophages ; chez elles, pour du bétail, on obtient tout ; c'est avec des vaches qu'on achète des femmes ; la vache est la monnaie la plus prisée ; elle éclipse même les verroteries (2) . Un chef du pays de l'Obbo, durement razzié par une caravane de Nubiens, d'Arabes. d'Egyptiens, de « Turcs », comme on dit dans la contrée, caravane venue de Khartoum pour se procurer des esclaves, se lamentait devant le voyageur Baker. Son peuple, disait-il, avait mollement défendu ses femmes et ses enfants emmenés en captivité par les « Turcs » ; mais si les ravisseurs revenaient pour s'attaquer aux troupeaux, alors la résistance serait beaucoup plus vigoureuse, parce que, ajoutait-il, tant qu'on a du bétail, rien n'est perdu ; avec lui, on peut toujours
(1) \V. Baker. Albert Nyanza.fÂS.
(2) Baker. Loc. cit., 93-244.
se procurer une famille nouvelle ; tandis qu'une fois les troupeaux enlevés, il n'y a plus de ressource (1).
Sans m'appesantir ici sur la traite africaine, la grande plaie du pays, je rappellerai en passant que cet odieux commerce de chair humaine est le grand obstacle aux progrès de la civilisation indigène dans l'Afrique centrale. Sans cesse, il arme les unes contre les autres les petites sociétés nègres ; c'est par de sanglantes razzias, que Ton se procure la marchandise humaine à échanger contre les monnaies grossières, que je viens d'énumérer ; c'est pour vendre leurs sujets aux traitants, que les chefs multiplient contre eux les accusations de sorcellerie ; c'est pour le même motif que les parents font de leurs enfants une marchandise (2) ; que le créancier saisit son débiteur ; que les chefs s'emparent quelquefois de malheureux appartenant à une tribu voisine, soi-disant pour venger tel ou tel délit commis par des membres de cette tribu (3).
En fait et d'une mer à l'autre, le commerce des esclaves est le grand négoce de l'Afrique moyenne. Actuellement le nègre de l'Afrique orientale ne veut plus travailler ; ce qu'il ambitionne, c'est d'acheter des esclaves, qui travailleront, sèmeront et récolteront pour lui (4). Incessamment des caravanes de captifs parcourent l'Afrique centrale, jalonnant leur route de leurs cadavres avant d'encombrer les marchés. Le prix moyen de Tesclave varie considérablement et sans cesse au hasard de l'offre et de la demande. En général, il est très bas dans les contrées de l'intérieur où la marchandise humaine afflue ; il s'élève beaucoup au contraire sur les marchés du littoral.|A Zanzibar, il y a peu d'années encore, quand le pays était indépendant, un enfant mâle coûtait 13 à 30 dollars ; un adolescent, un peu
(1) Baker. Loc, cit. y 263.
(-2) Burton. Loc. ci^, 268.
(3) Speke. Loc. cit., 61.
(4) BurtoD. Xoc. ci^, 674.
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moins ; ua homme fait, de 13 à âO dollars et un homme audessus de quarante ans seulement dix à douze. Toujours et partout le prix des femmes, des jeunes femmes, est d'un tiers plus élevé qu-e celui des hommes (1),
Le trafic des esclaves est si considérable qu'il a créé des ittdustries connexes. Ainsi ks Bongos, forgerons particulièrement habiles, fabriquent polir les stations, les zéribas, des chasseurs d'esclaves des chaînes et menottes à l'usage de leur marchandise (2).
En général, l'industrie des noirs orientaux est plus développée qu'on ne le suppose en Europe, et ils n'en sont pas réduits à ne vendre que des esclaves ou des vaches. Ainsi, les Bongos forgent artistement des fers de flèche et de lance (3). Leurs fers ouvrés sont comparables à ce que pourrait faire un bon ouvrier anglais . Leur fourneau pour la fonte du minerai de fer est ingénieusement construit. Il a environ cinq pieds de hauteur et est intérieurement divisé en trois compartiments, dont celui du milieu est rempli de couches alternées de minerai et de combustibles ; les deux autres de charbon seulement (4) . Tout en n'ayant pour marteau qu'une petite pyramide en fer, quelquefois même qu'un simple caillou roulé, ils façonnent le fer à leur gré et travaillent même pour l'exportation, en fabriquant des fers de lance, des fers de flèche (loggo, molotes) destinés à seiv vir de monnaie, etc (S), ils savent aussi se faire desfilets, des lignes, des engins de pêche, façonner et cuire des vases d'argile, ayant parfois près d'un mètre de largeur, mais, toujours dépourvus d'anses, comme nos anciennes poteries préhistoriques. A l'extéri-eur, ces vases sont ornés de lignes en zig-zag, de triangles, de cercles concentriques,
(1) Burton. Loc. cîL, 673-674.
(2) Schweinfurth Heart of Africa. I. 290.
(3) Ibid.
(4) Scliweinfurlh. Cœur de V Afrique, L 267.
(5) Schweinfurth. Cœwr cie V Afrique, î. ^67-^68.
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de spires, qui rappellent aussi beaucoup l'orneraentation des Poteries préhistoriques. Ce sont les femmes, qui sont surtout chargées de ce travail de potier et elles ne boudent pas à la tâche (4). Les voisins des Bongos, les Niam-Niam, façonnent aussi, comme eux, ces énormes récipients (2) et en outre des fourneaux de pipe, etc.
Dans toute l'Afrique indigène, Tartde préparer les peaux, qui pourtant a dû être de première nécessité, quand on ignorait encore la tisseranderie, est resté dans Tenfance. Nulle part l'usage du tan n'est connu. Les peaux ne se travaillent que par des procédés mécaniques ; on les foule, on les saupoudre de cendre, on les enduit avec de l'huile ou de la graisse . Récemment néanmoins les Nubiens ont introduit chez les Bongos l'usage du tan (3).
Tous les Africains sont plus ou moins forgerons et potiers, mais avec une inégale habileté, puisque certaines tribus traitent simplement le minerai de fer en le chauffant dans un trou rempli de charbon (4). Mais l'art de tisser est loin d'être universellement répandu ; il est donc vraisemblablement de date plus récente. Les Mombouttous y sont complètement étrangers et leurs vêtements ordinaires sont simplement en écorce. Les peaux ne s'emploient chez eux que pour les costumes de fantaisie, par exemple pour celui des danseurs (5). Au contraire, les Mombouttous sont forgerons experts ; leurs colliers en métal sont des chefsd'œuvre et ils fabriquent habilement ces curieuses et terribles armes de jet, aux formes contournées et hérissées de pointes, connues sous le nom de tncmbaches (6) .
Les Vouajiji, riverains du lac Tanganika, travaillent ingé-
(1) Schweiûfurth. The Ueart of Africa.T . I. 291. (2; Ibid, IL 25.
(3) Ibid. L 292,
(4) Barton. Zoo. ci/., 619.
(5) Schweinfurth. Cœur de V Afrique. T. II. 80.
(6) Ibid., lî. 79.
nîeusement les écorces ; ils en tirent même des étoffes très analogues à celles des Polynésiens. Une fois Técorce détachée de l'arbre, ils la font rouir, puis la pétrissent, la frappent au battoir, Tarrosentavec de l'huile de palme, qu'ils lancent sur elle avec leur bouche. Enfin, ils y piquent des mouchetures noires, imitant la robe du chat sauvage ou du léopard. Avec cette étoffe, ainsi préparée, on fait surtout des jupes, qu'on ne lave jamais et qui coûtent seulement quelques rangs de perles en verre, six à douze (1). Ces étoffes en écorce, presque transformées en papier, sont rares chez les primitifs. Les deux seuls exemples jusqu'ici authentiques sont celui que je viens de citer et les étoffes polynésiennes, tant de fois décrites. Dans Tignorance complète où nous sommcî^ encore des lieux d'origine des diverses races et de leurs migrations anciennes, c'est là un fait à retenir.
Chez les Vouanyamouezi, le tissage est connu, mais il est très rudimentaire encore. Le coton à demi sauvage est recueilli et nettoyé à la main . La quenouille n'a pas encore élé inventée, mais on a des fuseaux, même des fuseaux de deux sortes ; l'un de ces fuseaux est une espèce de toton constitué par une petite baguette passée dans un morceau de métal ou de terre cuite, rappelant nos fusaioles préhistoriques. Le métier à tisser est formé par xleux perches horizontalement fixées, chacune, sur deux supports verticaux. Deux barres placées à angle droit sur ces perches, portent les fils de la chaîne, qui s'enroulent autour d'elles. Une latte écarte les brins de cette chaîne ; car il n'y a pas de navette. Ghaquepetite pièce de cotonnade ainsi fabriquée est large d'un à deux mètres età peu près aussi longue. Elle coûte à l'ouvrier une semaine de travail, mais d'un travail très modéré. Elle est quadrillée de raies noires, brunes, rouges, résultant, non d'une teinture après coup, mais de la dispo-
(1) Burton. Loc. ci^ 412.
sition des fils diverseraent colorés (1). La valeur commerciale de chacune de ces petites pièces est de deux houes du pays ou de deux mètres de calicot d'Amérique (2).
La marchandise industrielle à échanger ne fait donc pas défaut aux noirs de TAfrique orientale; et il en est de même des denrées échangeables. La plupart des indigènes sont agriculteurs ou éleveurs de bétail, non pas tous cependant. Ainsi, dans le région du Haut-Nil, les Mombouttous, les Niam- Niam, les Bongos ne sont pas encore pasteurs. A l'exception des volailles et d'un petit chien-renard, les Mombouttous n'ont pas d'animaux domestiques : la chasse et au besoin le cannibalisme suffisent à les pourvoir de viandes comestibles. Ils chassent et mangent l'éléphant, le buffle, le sanglier, les grandes espèces d'antilope (3) ; mais ils ne sont que de médiocres agriculteurs (4) .
Chez les Bongos, pas de gros bétail non plus ; seulement des chiens, des poules, des chèvres. A cette absence de vaches, les Bongos doivent une tranquillité relative ; les soi-disant « Turcs », chasseurs d'esclaves, les laissent à peu près en repos (3).
Autant et même plus en peut-on dire des Niam-Niam, qui ne connaissent d'autres animaux domestiques que la poule et le chien et n'ont même pas de mots dans leur langue pour désigner le cheval, le chameau, le mouton (6). Il faut citer encore l'indigène de l'Ouzararno, agriculteur sans bétail, élevant cependant quelques chèvres, dont il fait commerce. Lâchasse aux esclaves, habilement et fructueusement exercée par lui, suffit amplement, le commerce
(i) Burton. Loc. cit. y 617.
(2) /ôid., 618.
(3) Schweinfurth. Heart of Afriça. IL 89.
(4) Schweinfurth. Cœur de V Afrique. H. 79.
(5) G. Schweinfurth. Heart of Africa, h 270.
(6) Ibid., IL 15.
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aidant, à défrayer ses besoins de luxe et son goût poar la parure (1).
De même dans l'Afrique occidentale, le bétail est généralement inconnu et même bien plus encore que dans l'est ; c'est vraisemblablement de la Nubie ou plutôt de Tancienne Ethiopie et de l'Egypte qu'il s'est plus ou moins introduit dans certaines régions de l'Afrique sauvage. Pris en masse, le nègre d'Afrique est surtout agriculteur et chasseur. Cela seul suffirait à ruiner, si elle se tenait encore debout, l'ancienne théorie sociologique, suivant laquelle l'homme aurait été partout et nécessairement d'abord chasseur, puis pasteur, enfin agriculteur.
En Afrique l'alimentation principale, surtout celle du pauvre, est végétale; elle consiste en bouillie de sorgho, de millet ou du maïs (2). Les animaux domestiques constituent un peu des ressources de luxe, là où ils existent. On les utilise même imparfaitement. Le plus souvent on ne les tue pas pour les manger, les poules exceptées ; en revanche les noirs^ du moins ceux de l'est, ne consentiraient pour rien au monde à manger les œufs des poules et des pigeons (3) : il faut sans doute attribuer au souci de la reproduction d'animaux considérés comme très utiles cette abstinence générale de la viande de boucherie et des œufs.
Mais, quel que soit son régime, le nègre d'Afrique est ordinairement très commerçant et des marchés actifs, bien approvisionnés existent au pays noir partout oîi la population a quelque densité. Sur les rives du Haut-Nil, les €hillouks, riverains du fleuve, affluent sur ses bords par milliers afin de commercer ; ils sont bruyants, extrêmement aflairés et apportent dans des paniers du grain, des œufs, du beurre (denrée assez rare en Afrique), des haricots, des paquets
(1) Speke. Sources du Nil. 43.
(2) Burton. Loc. cit., .094.
(3) fbicL, 59i.
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de volailles, des plumes d'autruche. Le mouvement, le bruit de cette foule noire égalent ceux des marchés de nos grandes villes d'Europe (1).
Dans l'intérieur du continent, sur les bords du lac Tanganika, chez les Oujiji, les marchés sont quotidiens ; ils se tiennent à heure fixe, entre dix et trois heures. On y trouve du poisson, des légumes, des bananes, des melons d'eau, du vin de palme, parfois des chèvres, des moutons, des volailles, plus souvent des esclaves et de l'ivoire. Les indigènes, debout ou assis, troquent leurs produits, criaillent, vendent ou achètent, se querellent, parfois échangent des coups de dague. Les plus laborieux utilisent les heures qui passent et, en attendant les chalands, filent du coton ou Tépluchent (2).
Quand les marchés de l'Oujiji sont bien appro\nsionnés, on y trouve, des esclaves, branche importante de commerce, des chèvres, des moutons à longue queue, du poisson toujours vidé, de la volaille et des œufs, des crevettes, du laitage, des bananes, des ignames, des patates douces, des aubergines, des arachides, des légumes sauvages, du miel, du beurre, de l'huile de palme ; puis divers produits industriels : des jupes d'écoroe-papier, des clochettes pour la parure, des anneaux' de fil de laiton pour orner les chevilles, des houes de fer, des <50utelas, des faucilles indigènes, etc. (3).
De telles relations comïaerciales, bien réglées, fréquentes, sont le signe indubitable d'une certaine probité, d'un certain respect de la propriété d'autrui. Dans les pays où la sécurité est douteuse, par exemple, dans certains districts de la Nubie, les marchés ont un tout autre caractère, un caractère guerrier. A jour fixe et convenu, on se rend de
(1) G. Schweinfurth. Cwurdr T Afrique. L 90-97.
(2) Burton. Loc. cit. 397.
(3) Ibicl.y 407-418.
part et d'autre en un lieu déterminé. Une fois en présence, des hommes sans armes se détachent de chaque côté et se rapprochent pour procéder aux achats ou aux échanges ; mais, de chaque côté aussi, leurs compagnons en armes surveillent les transactions, prêts à intervenir et à protéger au besoin les leurs. Ajoutons que parfois, quand les deux partis se sont séparés, après les affaires faites, Tun des deux s'en va tendre une embuscade à l'autre et lui reprendre à peu de frais les marchandises qu'il lui a vendues (1).
Pour parer à ces dangers et maintenir autant que possible 4a paix, les Massai, noirs de race éthiopienne, ont abandonné à leurs femmes le soin des opérations commerciales, et celles-ci s'y livrent tranquillement, même en temps de guerre, confiantes dans le respect dont habituellement elles jouissent (2). Rencontrent-elles une caravane étrangère? Elles Tabordent, sanshésiter, mais suivant un rite convenu, à petits pas, en sautillant, faisant onduler leur corps et entonnant une cantilène. En outre, elles tiennent à la main une touffe d'herbes et tout cela signifie « paix et amitié» (3). Môme quand deux tribus se font une guerre à mort, les femmes circulent entre les belligérants, paisiblement, isolément, chassant parfois un âne devant elles, et s'en allant acheter des grains et des légumes pour les leurs (4). Les hommes n'interviennent guère que pour les marchés importants, quand il s'agit d'un bœuf, par exemple, et alors la vente ne se conclut qu'après une heure de discussion animée. Quel que soit leur sexe, les Massaï ont une manière étrange de conclure un marché, c'est de cracher sur la marchandise, ou môme de demander à l'acheteur de cra-
(1) Clî. Letourneau. Sicbiens du ja7*din d\\ccli7natatio7i , — Bull. Soc. anthrop. (1878).
(2) Thompson. Au pays des Massaï. 56.
(/j) Ibid., 107.
cher sur eux. Un Massai, qui a vendu un bœuf par exemple, . crache sursabête avant de la livrer; il exige, en retour que l'acheteur crache, de son côté, sur les fils de métal ou sur les perles, qui lui sont livrés en paiement . Aux yeux des Massai, cracher est un acte flatteur, honorable, peut-être religieux; c'est aussi une marque d'estime et d'affection: un visiteur, même une visiteuse, sont extrêmement flattés,, quand on veut bien leur faire la faveur de cracher sur eux(l). L'habitude de respecter le beau sexe a. donné à celui-ci, en pays massaï, une hardiesse tranquille, qui parfois le rend importun. Les jeunes filles assaillent l'étranger, furètent dans ses bagages, se couchent dans sa tente, même s'inslailentsur ses genoux (2): ne craignant rien, elles se permettent tout, comme le font les enfants, dont on n'a pas yéfréné la familiarité trop grande. Ces coutumes en rappellent d'autres analogues en vigueur chez les Kabyles ; elles peuvent dater de l'époque fort lointaine oii les Libyens berbères frayaient avec les Ethiopiens noirs ; car les Massaï appartiennent à la grande race éthiopienne, dont nous étudierons bientôt les descendants encore sauvages.
111. Les résultats "iuoraux et sociaux du commerce chez les noirs africains.
En résumant les faits d'observation, que j'ai énumérés dans ce chapitre et dans le précédent, il est possible d'en déduire quelques données générales relativement au commerce et à ses effets chez les noirs les moins civilisés et c'est surtout ce degré de civilisation qui importe ; car, par plusieurs côtés de leurs mœurs commerciales, certains noirs occidentaux, par exemple ceux du Foulah-Djallon, se rap-
(1) TKompsoiî. Loc. cit, 188.
m Ibid, 296.
prochenl beaucoup des nègres du Gabon, quoique, par leur race, ils leur soient supérieurs.
Nous avons vu combien le sel est recherché dans TAfrique centrale. Le sucre rivalise quelquefois avec lui ; et dans le Foulah-Djallon, il fait sortir les vivres de leur cachette, quand les perles et les objets de parure n'éveillent plus de convoitises (1); c'est que bien souvent le nègre n'achète les verroteries, les perles, etc., que pour parer ses femmes, et cela même explique pourquoi le& perles de verre ou d'ambre, les étoffes voyantes, etc., jouent habituellement le rôle de monnaies dans l'Afrique sauvage. Dès qu'un nègre a suffisamment paxé ses femmes, il n'a plus guère envie d'acheter ni de vendre ; c'est alors que les var leurs monétaires simplement utiles peuvent quelquefois trouver leur emploi ; mais souvent le noir se ^désintéresse de tout commerce, simplement parce que ses femmes sont pourvues ; qu'alors le voyageur étranger meure de faim ou non. cela ne l'intéresse en rien (2) .
Loin des grands marchés ou des grandes voies commerciales de l'Afrique, là où le nègre n'est qu'assez rarement sollicité par des trafiquants étrangers, le commerce n'est pas pour lui un besoin ; c'est plutôt un caprice. Sans doute le très primitif commerce par dépôts ne s'est tardivement conservé que chez les Maures du Cap Blanc ; mais il a dû exister bien ailleurs en Afrique, puisqu'on le retrouve encore à l'état de survivance dans la manière dont se concluent les échanges sur certains marchés du Bas-Niger : « Les vendeurs d'ignames, dit Lander, mettent à terre par tas séparés leurs marchandises et se retirent ; les acheteurs arrivent, inspectent les différents tas et déposent auprès de celui qui leur convient quelqu autre objet. Le vendeur revient et, si l'affaire lui va, prend cet objet. Ne le trouve-t-il pas assez
(1) Sanderval. Kahel.^S.
(2) Ibid., 225.
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rémunérateur? Il s'arrête, ua instant et attend que l'offre soit augmentée. En cas d'insuccès^ il emporte son paquet d'ignames » (1).
Les temporisations, les formalités, les interminables discussions, que le moindre achat nécessite chez les nègres sauvages, montrent assez le cas médiocre qu'ils font des échanges, alors du moins que leurs désirs n'ont pas été éveillés. Dans le Foutah-Djallon, pour ameuer un indigène à vendre quelque chose, il est besoin d'y mettre des formes diplomatiques ; il faut l'aborder, non comme acheteur, mais, comme si Ton désirait seulement faire sa connaissance, lui demander amicalementde ses nouvelles, lui témoigner et lui inspirer de la sympathie ; alors, et alors seulement, ses prétentions ne sont plus exagérées et le marché devient possible (2). Nous avons vu que, dans l'Afrique orientale, on impose aussi une sorte de stage au trafiquant étranger avant de commercer avec lui. Pourtant, dans cette région, les caravanes ont depuis longtemps familiarisé les indigènes avec le négoce ; elles les ont même rendus avides. Le nègre a-t-il gagné ou perdu à être ainsi mercantiUsé ? Il y a eu gain d'un côté, perte de l'autre. Lequel l'emporte ? Certains avantages généraux paraissent vraisemblables. Par le commerce, les peuplades sont devenues d'abord moins farouches ; elles se sont plus aisément mélangées ; surtout les procédés industriels se sont diffusés. Mais aussi, par le commerce, le régime et le goût de la propriété individuelle se sont développés et en même temps Tégoïsme. J*entends parler de la propriété mobilière, la seule sérieuse en pays sauvage et spécialement chezlesnègres inférieurs. Pour eux, en effet, la terre arable est sans valeur, quand elle est inculte, et elle appartient temporairement à celui qui peut la faire défricher par ses esclaves (3). Mais par le commerce
(1) Lander. Journal d'une expédition au Niger, t. III, 180.
(2) Sanderval. Kahel. 195.
(3) Ibid.
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les valeurs jouant un rôle monétaire ont pu s'accumuler entre les main« de certains individus ; il y a eu des riches et des pauvres ; en même temps le goût du luxe, d'un luxe nègre, est devenu impérieux : il a donc fallu, pour le satisfaire, trouver des valeurs d'échange. Or, l'industrie et l'agriculture rudimentaires, même l'élève du bétail n'ont pas toujours suffi à procurer ces valeurs ; surtout ils ne les ont pas procurées assez vite. Alors on a eu recours à des procédés plus expéditifs, à la razzia^ au vol compliqué de meurtre ; on a capturé les trésors du voisin, le voisin luimême ou plus souvent ses femmes et ses enfants, afin de les échanger contre de la verroterie, etc. Le commerce, en principe utile, a vite dégénéré ; non seulement il n'a pas substitué les relations pacifiques à la guerre, mais il a déchaîné celle-ci sans mesure ni trêve, faisant d'une grande partie de l'Afrique un champ de carnage et de pillage, y appelant même des caravanes de bandits étrangers, dont la méthode commerciale consiste surtout à tuer pour voler. D'ailleurs, il est deux genres de commerce, qu'il importe de distinguer. A l'intérieur d'une tribu ou peuplade, les échanges ont sûrement plus d avantages que d'inconvénients ; même les marchés, quand il s'en établit, sont à la fois signes et gages de concorde intérieure. C'est surtout le commerce extérieur, les échanges entre tribus et races diverses, qui déchaînent l'avidité, laspéculation sans scrupule, la razzia sanglante et esclavagiste ; c'est lui, qui le plus souvent mérite d'être incriminé et maudit.
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Le commerce dans les petites monarchies. de Vest
Dans le précédent chapitre, en étudiant le commerce chez les nègres de l'Afrique orientale, je me suis attaché à ne parler, autant que possible, que des noirs les moins développés, vivant seulement en petites tribus monarchiques.
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Or, pour la plupart, ces noirs sont très comparables, physiquement et intellectuellement, à leur congénères de l'Afrique occidentale. Certains pourtant résultent de mélanges entre le nègre de race inférieure et le noir plus civilisé ou plus civilisable, originaire de l'ancienne Ethiopie . Tel est le cas, par exemple, pour les Massai', que j'ai mentionnés à la fin du dernier chapitre. Les ancien? Éthiopiens, dont les écrivains de l'antiquité nous parlent avec un certain respect, avaient en effet, atteint un niveau assez avancé de civilisation et aujourd'hui encore, leurs descendants de la Nubie, de rÂi)ysfiinie, se distinguent avantageusement <de& types noirs inférieurs.
Ces Ethiopiens du nord-est sont les seuls que l'antiquité ait connus ; mais À diverses époques, âoui certaines sont certainement fort lointaines, des hommes d^ la même race ont essaimé à travers le continent africain, où, aujourd'hui encore, on les retrouve, à des degrés fort inégaux de civilisation. Certains ont conservé de très sauvages coutumes, par exemple, les Bongos, les Mombouttous du Haut-Nil, les Fans du Gabon, etc. Dans Je sud-est africain, les Massai ne sont guère plus développés, et on en peut dire autant des Cafres de l'Afrique méridionale.
Autour des grands lacs de l'Afrique orientale, les indigènes appartiennent aussi, du moins -en majorité, à la race éthiopienne ; là, tout en étant fort sauvages encore, à une époque récente, quand les voyageurs contemporains les ont découverts, ils n'étaient plus cepeadant cannibales, comme les Mombouttous et les Fans ; en outre, ils s'étaient ou avaient été groupés en Etats monarchiques d'une certaine importance et surtout faisaient souvent montre d'une intelligence moins engourdie que celle des nègres inférieurs. J'ai décrit ailleurs ces curieux petits royaumes ; qui aujourd'hui nous intéressent uniquement au point de vue de leur commerce.
Le goût, l'avidité mercantile y étaient fort aiguisés ;
mais les moyens ordinaires d'échange étaient ceux usités dans toute la région ; les perles, par exemple, y étaient fort appréciées. Dans TOnnyoro, chez le roi Kamrasi, on recherchait surtout les grains de verroterie de teinte opale blanche, ou de porcelaine rouge, précisément les petites espèces qui servent en Angleterre h faire des écrans. Avec ces perles, les gens de lOunyoro confectionnaient de jolis ornements, gros comme des noix et qu'ils suspendaient à leurs coUiers (1). D'autres objets ou substances servaient aussi de valeurs d'échange, comme l'indiquaient les cris des marchands ambulants parcourant, le matin, les villages : Les uns disaient : « Du tabac ! Du tabac ! Deux paquets de tabac pour des perles ou des stmbès (des cauris) ». Ou bien : « Du lait à vendre pour des perles ou du sel! ». — « Du beurre à cinq /ene^tos (perles rouges) le paquet! » (2) — « Du sel contre des fers de lance !». — Rien que cette pratique du commerce à la criée, cette habitude d'aller solliciter l'acheteur suffirait à indiquer des gens rompus au négoce ; aussi ces noirs en étaient-ils arrivés à pratiquer couramment la fraude, à tromper sur la marchandise. Ainsi les indigènes de l'Ounyoro savent faire du beurre, science assez rare en Afrique, là même oîi le bétail est nombreux ; mais, ayant le goût peu délicat, ils avaient imaginé, pour protéger leur beurre contre le contact de l'air, de Tenvelopper d'un enduit de bouse de vache et d'argile. White Baker et sa femme, à qui j'emprunte ce trait de mœurs, refusaient toujours ce beurre devenu, pour eux, immangeable ; mais on le leur faisait accepter, en recourant à la ruse. Le marchand, d'abord repoussé, revenait avec une autre qualité de beurre, du beurre frais cette fois, soigneusement enveloppé dans une feuille verte, sauf à l'extrémité du paquet. On achetait ce beurre d'apparence irréprochable, après quoi l'on s'apercevait que
(1) W.'Bsiker. V Albert Nyanza. 394.
(2) Ibid,
c'était l'ancien beurre nauséabond, d'abord rejeté, dont le vendeur avait habilement recouvert d'une mince couche de beurre frais la partie visible (1). En outre les marchands, ayant remarqué que le commerce au détail permettait, plus que le commerce en gros, de majorer les prix, ne montraient jamais à la fois à l'acheteur qu'un petit paquet de leur denrée à vendre, déclarant qu'ils n'en possédaient pas davantage ; mais, aussitôt leur petit lot placé, ils en exhibaient un second (2).
Les noirs Ethiopiens avaient aussi conservé soigneusement la fructueuse coutume du droit de passage, du honyo. et l'énuraération des objets que les voyageurs devaient offrir aux petits monarques, montre assez combien les goûts de ces populations étaient encore enfantins. A Kamrasi, roi de l'Ounyoro, Baker donna en cadeau : ua manteau de cachemire, un ceinturon de soie rouge, des souliers turcs de couleur écarlate, plusieurs paires dechaussettes, quantité de verroteries disposées en colliers et en ceintures, enfin, un fusil à deux coups avec ses munitions (3). Un autre, Roumanika, le plus intelligenL de ces roitelets, accepta du capitaine Speke : une boîte de fer blanc, un paletot dit Raglan, cinq gants de drap écarlate, deux paquets de fil de cuivre, cent grosses perles de porcelaine bleue du volume d'un œuf de pigeon, cinq paquets de rassades variées, trois paquets de menues verroteries, roses, bleues et blanches (4j. A M'tésa, roi de l'Ouganda, prince relativement très puissant, Speke offrit surtout des armes, un revolver, des carabines, delà poudre, des balles, un chronomètre, qu'une des femmes du harem crut être une divinité vivante, des couteaux, cuillers et
(1) W. Baker. Xoc. Ci7., 394.
(CZ) fbid.y 395.
(3) Ibid., Si6.
(4) J.-H. Speke. Sources du Nil, 182.
fourchettes, enfin, des verroteries (!).Ce dernier roi n'avait pas la plus légère idée de nos monnaies d'Europe : « je crus l'intéresser, dit Speke, en lui donnant une bourse contenant diverses pièces de monnaie, dont je tâchai de lui faire connaître la valeur relative, mais il y prit à peine garde et bientôt il les posa de côté » (2).
Baker se plaint de l'avidité de toutes ces populations; partout on cherchait à accaparer les plus précieux des objets» que possédait le voyageur (3). Dans l'Ouganda, les parents du roi, les grands fonctionnaires, étaient avides de cadeaux et il fallait leur en octroyer. Même quand. le hongo^ le droit de passage, eut été réglé, les sœurs du monarque réclamèrent pour elles, un supplément d'étoffes ; c'était, disaient-elles, (( pour se vêtir )) (4). Le roi Kamrasi songea, lui, à un commerce d'un autre ordre ; il demanda à Bake^ de lui céder sa femme en lui en offrant une autre en retour et il ne parvint pas à comprendre pourquoi le voyageur se mit en colère à cette proposition à ses yeux toute simple : « Ne vous fâchez pas pour si peu, lui dit-il ; si cela ne vous plaît pas, il n'en sera plus question » (3).
L'industrie de cette Afrique éthiopienne, mais encore sauvage, ne diffère pas sensiblement de celle des régions et tribus déjàénumérées. Il est à noter pourtant que, môme dans le grand royaume de l'Ouganda, chez leroi*M'tésa, les tissus étaient encore inconnus ; les Vouaganda nobles avaient pour premier vêtement un fin manteau de cette écorce ouvrée, rouie et battue, que nous avons irouvée en usage chez les Massaï ; par dessus, ils portaient un manteau de peaux d'antilope, tombant en longs plis. Leur coiffure était une sorte de couronne végétale, en tiges ^ahrus^
(1) Speke. Loc. cit., 259.
(2; Ibid., 319.
(3) W. Baker. Loc. cit. y 316.
(4) Speke. Loc. cit., U6.
(5) Baker. Loc. cit., 320.
tressées (1). Dans ce pays, les produits industriels ne sauraient donc alimenter un commerce sérieux ; ce dont on trafique surtout, c'est du bétail, de Tivoire et des esclaves et c'est là ce que vont chercher dans cette région les caravanes du Soudan.
Les caravanes esclavagistes
Tout le monde se rappelle l'émotion réelle ou factice, que suscita dans le monde civilisé, il y s une dizaine d'années, la chute de Khartoum et la mort de Gordon, cet aventurier héroïque et plein d'illusions, qui passa sa vie à défendre des mauvaises causes en Chine et en Afrique, mais toujours avec les meilleurs intentions du monde. Or, Khartoum, ce poste avancé de TEgypte dans le Soudan, était un repaire de bandits mercantiles, un centre d'où les caravanes de chasseurs d'esclaves rayonnaient à travers les pauvres populations noires. Ce trafic aussi abominable que fructueux, était fait par des Syriens, des Coptes, des Circassiens, des Turcs et même quelques Européens, en somme par un ramassis de brigands cosmopolites, agissant sous le couvert etavec la complicité des fonctionnaires égyptiens. Pour les pauvres indigènes volés ou exterminés, toutes ces bandes étaient composées de « Turcs ».
White Baker nous a décrit l'organisation et le fonctionnement de ce sauvage commerce (2). On le pouvait entreprendre sans capital ; mais alors il fallait faire un emprunt aux capitalistes de Khartoum, et cela au taux onéreux de 36 à 80 0/0. L'emprunteur s'engageait à rembourser son créancier en ivoire, livré à moitié prix de sa valeur commerciale ; puis, muni de l'argent nécessaire, il recrutait sa troupe, en
(1) Speke. Loc. cit., 258,
(2) White Baker. Mhert Nynnza, 12.
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payant d'avance à chaque enrôlé cinq mois de gages à raison de onze francs Tingi-cinq centimes» par mois, plus ujl boni de quatre-vingla piastres pour le surplus de temps, quel qu'il fut. Ces. avances se comptaient, partie en espèces, partie en étoffes de coton toujours évaluées à un prix excessif. En même temps,, rorganisaleur de la caravane achetait des armes à feu, des munitions et quelques quintaux de verroterie. Puis la bande se mettait en route, drapeau déplo* yé et avec une allure militaire et conquérante (i;.
La tactique ordinaire consistait d'abord à se présenter comme allié à un. roitelet nègre, que Ton appuyait compJaisamment contre un voisin en guerre avec lui. Le reste allait de soi. La nuit^ on attaquait un village ; on Uincendiait ; on tuait tous les homme» adultes, et Ton emmenait captifs les femmes et les enfants après avoir razzié le& troupeaux. Pour prévenir le» évasions des femmes., on leur maintenait le cou enserré par un épieu fourchu (sheba), sur le manche duquel étaient liés les poignets de la captive. Une corde attachait les enfants à leurs mères. En même temps, on ne négligeait pas d'enlever l'ivoire trouvé dans les cabanes. Tout ce butin était amené ou apporté au campement et la part du roitelelr dont oa avait si vaillamment épousé la cause, se bornait à. quelque» télés de bétail, à une jeune esclave, etc . — L'opération achevée, il ne restait plus qu'à répartir le butin et à. le rendre transportable au moyen de judicieux échanges commerciaux. Le bétail, trop encombrant, était troqué contre des défenses d'éléphant apportées par les populations du voisinage ; les esclaves étaient vendus- aux enchères dans la troupe même et souvent cédés ensuite k> des négriers arabes^ venus de Khartoum et qui ensuite emmenaient leur marchandise humaine aux ports de la Mer Rouge, d'où on l'embarquait pour l'Arabie, la Perse, le Caire, en un mot pour tous les pays musulmans. L'affaire
(1) W. Baker. Loc. ciL, 12.
était on ne peut plus avantageuse pour le chef de l'expédition ; cet heureux négociant était tout d'abord reconnu propropriétaire de tous les esclaves, qu'il revendait à l'encan, puis des deux tiers du bétail volé ; du coup il devenait capitaliste à son tour (1).
Mais toutes ces opérations ne pouvaient s'effectuer en un jour ; aussi la troupe devait-elle séjourner plus ou moins dans un camp. Souvent même, ce campement devenait une installation fixe, une zériba, c'est-à-dire un village, un comptoir, bâti dans un enclos entouré de palissades. Ces postes commerciaux étaient et sont sans doute encore à la fois des magasins et des boutiques ; on y entassait l'ivoire acheté, les esclaves et les marchandises servant de valeurs d'échange. Des gens armés gardaient le tout et terrorisaient le pays. Ces garnisons des zéribas étaient ordinairement composées de Nubiens, venus du Kordofan, du Darfour, etc. (2).
La plupart de ces stations fixes appartenaient à cinq ou six gros négociants de Kharloum, régnant sur toute la région en monarques commerciaux (3j. Chaque zériba était comme la capitale d'une certaine zone de territoire (Mechra) et l'accès de cette zone était interdit à tous, sauf aux ayants-droit. On devait y accéder par un chemin spécial, dont les personnes étrangères ne pouvaient se servir qu'en acquittant une taxe, en réalité un droit de passage analogue à celui que prélèvent les indigènes. Les zéribas voisines s'entendaient entres elles pour se céder ou s'acheter mutuellement ce droit de parcours (4). Elles se concertaient de même à Tamiablepour exploiter le pays ; chacune d'elles possédait son district où, seule, elle avait le droit d'exé-
(1) W. Baker. Loc, cit., 14.
(2) G. Schweînfiirih. Au cœur de V Afrique, t. L 175-188.
(3) Ibid.. 39-40.
(4) J&icî., L222.
cuter des razzias, en un mot son territoire de chasse à l'homme (1).
Dans chaque comptoir, étaient établis des marchands d'esclaves, tenant boutique ouverte de cotonnades, de savon, de miroirs, de verroteries, d'armes à feu, d'anneaux de fer ou de cuivre, d'amulettes, de versets du Koran, achetant et vendant des bœufs, des moutons, des esclaves cédés à vil prix par les maraudeurs (2).
Grâce à de perpétuelles razzias, les zéribas sont toujours amplement fournies de marchandises vivantes; car les petit& négriers s'en vont de zériba en zériba traînant après eux leur bétail humain à peine nourri et jalonnant les routes de^ cadavres (3).
Le petit discours suivant, recueilli par Schweinfurth, peut donner une idée du sort réservé par les négociants des zéribas aux nègres habitant les villages, qu'ils ont asservis dans rintérèt de leur commerce. « Toi, Kouragghéra, va dans tes villages ; réunis vieux et jeunes, hommes et femmes ; prends tous les garçons qui peuvent porter quelque chose,, toutes les filles qui vont chercher de l'eau à la fontaine et donne à tous l'ordre d'être ici demain à la première heure du jour : ils auront à porter le grain à Déragô. Les ballots sont de tous les volumes ; chacun sera chargé suivant sa force. Mais, s'il en est un, qui jette son fardeau et s'enfuie, écoute-moi : je t'arracherai les yeux. Si un paquet est volé, je te couperai ta tête, etc., etc. (4). »
Les pauvres noirs, constamment dépouillés par ces étrangers insatiables, cachent autant que possible le grain qu'ils peuvent posséHer et la quantité en est toujours faible ; car, chaque année pendant six mois, les expéditions, les portagespour lesquels on les requiert incessamment, ne leur per-
(1) G. Schweinfurth. Loc, cit., 223.
(2) Ibid., 224.
(3) Ibid., I. 324.
(4) Ihid,, I. 373.
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mettent pa» de cultiver le sol (1), — Au contraire, Tabondance règne toujours dans les zéribaSy où Ton exerce même une large hospitalité, tandis que les malheureux indigènes ^ en sont réduits, pour ne pas mourir de faim, à fouir la terre pour y chercher quelques racines comestibles (2).
Pour ces malheureuses populations, c'est un sujet de perpétuel étonnement que l'extrême et incessant besoin d'ivoire, que les blancs paraissent ressentir, besoin qui est Tune des grandes causes du triste sort subi par les noirs. Il est très difficile de leur faire comprendre que les Européens ne sauraient se passer d'ivoire pour leurs manches de couteaux ou d'ombrelles, pour les touches de leurs pianos^ leurs boules de billard, leurs coupe-papiers et autres menus ouvrages (3). — Sûrement ils comprennent mieux le besoin d'esclaves], puisqu'eux- mêmes sont de temps immémorial esclavagistes. Mais ce besoin a été, chez eux, exagéré parle commerce, et il est hors de doute que la facilité offerte aux nègres de vendre leurs captifs les excite singulièrement aux guerres et razzias sanglantes de village à village.
Dans ces régions, la valeur vénale de Tesclave est nécessairement fort variable ; en général, elle va grandissant à mesure qu'on approche de Khartoum ou de la côte, c'est-àdire des grands marchés. Un jeune esclave, haut de six palmes, valait, nous dit Schweinfurth, vfngt-cinq rottolis de cuivre chez les Bongos et les Djours, et trente rottolis dans les zéribas du fameux traitant, Ziber, soit en moyenne 39 fr. 33 cent, environ (4j ; mais ce prix s'élève beaucoup, quand on atteint, soit les grands entrepôts, comme Tétaient Gondokoro et Kartoum, soit les ports d'embarquement de la Mer Rouge. C'est donc un commerce des plus lucratifs ;
(1) G. Schweinfurth. Loc. cit., 334»
(2.1 Ibid., I. 32d.
(3J /&id.. 1.226.
(4) Ibid., Il.a^S.
mais aux gains directs qu'il rapporte il en faut ajouter Vautres très considérables aussi. En effet, les zéribas sont des magasins, et les marchandises ne s'y donnent pas. Dans rOunyamouézi^ Speke, ayant besoin de se ravitailler en articles d'échange, les paya quatre cents pour cent plus cher qu'à Zanzibar et il affirme que c'est là un bénéfice normal (i). On comprend que la perspective d'un gain si énorme affole jusqu'à la férocité sans bornes les natures cupides et lance incessamment en pays nègre des bandes insatiables et impitoyables.
L'abominable trafic d'hommes et de choses, que je viens de décrire, se fait surtout dans Test tropical de l'Afrique, dans une vaste région s'étendant en latitude de la vallée du Haut-Nil au Zambèze. Mais les nègres de race éthiopienne sont descendus bien plus au sud, jusqu'au pays des Hottenlots, en se maintenant d'ailleurs, d'une manière générale^ dans l'Afrique orientale. Dans ce sud-est de l'Afrique, la race noire éthiopienne a changé de nom ; c'est la race bantou, plus connue des Européens sous le nom de Cafre (de l'Arabe kaffir, infidèle).
A quelle époque ces Éthiopiens bantous sont-ils descendus dans l'Afrique australe ? On ne le saurait préciser, mais leurs premières émigrations doivent être extrêmement anciennes, remonter à une époque préhistorique ou protohistorique, alors que la civilisation des Éthiopiens du nord pouvait, dans une certaine mesure, rivaliser avec celle de l'ancienne Egypte.
L'origine des Bantous est attestée non seulement par les caractères anatomiques de la race cafre, mais par divers
(1) J.-H. Speke. Sources du Nil. 90.
traits de mœurs, par exemple, la pratique de la circoncision^ Tusage d'instruments de musique à cordes, analogues à ceux de la Haute-Egypte et du Congo (1). L'histoire la rend aussi vraisemblable; puisqu'elle a gardé le souvenir d'invasions abyssiniennes dans le Mashonaland, au x« siècle de notre ère. Enfin, l'archéologie de ce pays de Mashona rattache ses anciens habitants à une très vieille civilisation, à l'âge des cavernes et des monolithes, dont les traces se retrouvent encore dans l'Afrique septentrionale, en Arabie, en Europe, etc. Depuis longtemps les ruines existant dans le pays de Mashona avaient été signalées, mais dans ces derniers temps la fièvre de l'or a poussé les blancs à explorer d'abord, à conquérir ensuite ce haut plateau riche en gisements aurifères et en même temps a donné l'occasion de l'étudier au point de vue archéologique. C'est vraisemblablement à sa richesse en or, que le Mashonaland a dû d'être anciennement occupé par la race éthiopienne ; le commerce des très anciens peuples civilisés avait besoin d'or et, pour s'en procurer, alors comme aujourd'hui, on ne reculait devant rien. Or, le Mashonaland était, est encore, riche en mines d'or. On y trouve un grand nombre de puils d'extraction, jadis exploités et ayant parfois jusqu'à cinquante pieds de profondeur (2). En même temps, d'autres restes du passé nous renseignent sur les origines. Certains rochers y sont criblés de très nombreuses grottes, où les Mashonas actuels ont des * dépôts de provisions et où ils se réfugient, quand les Matébélès les attaquent. Dans le voisinage de ces cavernes, les rochers sont couverts de dessins gravés, parfois peints en rouge, en jaune, en noir, et figurant des scènes de chasse ou de guerre, des hommes, des éléphants ; or, ces dessins rappellent curieusement
(1) Nadaillac. Mashonaland. (Correspondant. 1894).
(2) Nadaillac. Loc. cit.
certaines œuvres analogues de nos ancêtres préhistoriques (1) et aussi des gravures rupestres du Sahara.
Outre ces dessins, on a trouvé dans le pays de Mashona, une chaîne de petits forts en pierre, des monolithes assez nombreux, une colonne en stéatite couverte de dessins géométriques, des vases en stéatite ronds et chargé s de sculptures, représentant des scènes de chasse, enfin des oiseaux sculptés, surmontant des colonnes en stéatite avec lesquelles ils forment monolithe (2). On pourrait croire que les anciennes populations, ayant laissé derrière elles tous ces monuments, n'appartenaient pas à la race des habitants actuels du pays, mais ceux-ci ont conservé des coutumes évidemment archaïques : ainsi les fourneaux dans lequels ils réduisent leurs minerais de fer, les petites tourelles, qui leur servent de greniers, sont décorés de deux cercles que nous savons être, dans la primitive archéologie, la représentation hiéroglyphique des seins des femmes ; car on a trouvé des figures analogues dans les cavernes de la vallée de la Marne, dans celles du raidi, sur les vases d'Hissarlik, etc., etc. (3).
Les Cafres actuels sont certainement moins civilisés, surtout moins industrieux que leurs ancêtres; pourtant ils n'ont pas cessé d'être forgerons, potiers, tisseurs. Leur degré d'habileté industrielle varie d'ailleurs, suivant la région. Ceux, que vit Levaillant, ne savaient pas extraire le fer du minerai ; ils travaillaient seulement le vieux fer, la ferraille, même ils en fabriquaient des sagaies barbelées, à dents habilement disposées en rangées alternantes, dont les pointes se dirigeaient tantôt en arrière, tantôt en avant (4). Les Bachapins n'avaient qu'un même mot, tsipt^ pour désigner tous
(1) Nadaillac. Loc. cit.
(2) Ibid.
(3) Ibid,
(4) Levaillant. Hist. univ. voy. Vol. XXIV. 196.
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les métaux. Le fer ayant été très anciennement connu eu Cafrerie, tstpi voulait dire proprement fer. On y adjoignait une épithète distinctive pour désigner les autres métaux. Ainsi le cuivre était du fer rouge ; l'argent du fer blanc ; l'or du (er jaune (1). L'art du forgeron était très répandu chez les Cafres. Certains villages s'occupaient tout entiers à fabriquer des sagaies, des pointes de flèche barbelées, des outils agricoles ; puis ils échangeaient avec les villages voisins les produits de leur industrie contre du grain et des bestiaux (2). Il est probable que, dans les villages où Ton ne réduisait pas les minerais, cela tenait seulement à la facilité avec laquelle on pouvait se procurer commercialement du fer métallique ; car toutes les races noires de l'Afrique, même les plus sauvages, connaissent et pratiquent une métallurgie primitive sans doute, mais suffisante pour leurs besoins . Les Cafres matchappty nous dit le voyageur Campbell, tiraient leur fer métallique de pays situés au Nord-Est du leur (3), évidemment par échange commercial .
Les Cafres étaient aussi potiers et, chez eux comme partout chez les sauvages, la céramique était l'ouvrage des femmes. Celles-ci fabriquaient non seulement de la poterie grossière, mais parfois des vases artistement ornés de lignes ou de dessins tracés à l'hématite (4). L'usage de cette poterie cafre coexistait encore avec celle de vases plus primitifs en bois (5). La vannerie bantou était perfectionnée et les femmes cafres savaient tresser des paniers, capables de contenir des liquides et notamment le lait (6). L'art le moins avancé était celui de la tisseranderie, qui ne produi-
(1) Burchell. Hist. univ,voy. \oL XXVL 493.
(2) Nadaillac. Loc. cit.
(3) Campbell. Hist. univ. voy\ Vol. XXIX. 850.
(4) Nadaillac. Loc, cit.
(5) R. Moffat. Vingt-trois ans dans le sud de l'Afrique, 248.
(6) Levaillant. Loc. cit., 196.
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sait que des grossières étoffes de coton ou même des étoffes d'écorce. Les vêtements usités étaient surtout en peaux et ils étaient confectionnés par les hommes, travaillant sur la place publique du village (1).
Les Cafres ne manquaient donc pas d'objets ouvrés pouvant alimenter un certain commerce d'échange, et nous avons vu qu'ils allaient chez les Hottentots troquer leurs excellents paniers à lait contre du bétail, la valeur par excellence à leurs yeux. Je parlais tout à Theure de villages de forgerons travaillant surtout pour l'échange. Certaines Iribus, celles des Maroutsi, par exemple, trafiquaient aussi de leur tabac, qu'elles cultivaient en grand à cet effet (2). Ces échanges ne pouvaient guère s'effectuer que de proche en proche ; car, en pays sauvage, les voyages sont difficiles et même dangereux ; en outre, les routes ne sont que des pistes, difficiles à distinguer de celles que tracent les animaux (3).
Chez les Cafres en général, la traite des esclaves ne se pratiquait point. On ne la connaissait qu'au nord, dans la région du Zambèze, où les traitants arabes et européens Pavaient introduite ; plus au sud, les Cafres avaient bien une classe servile, mais point d'esclaves privés ; seuls, les femmes et les enfants étaient achetés ou vendus. Pour les femmes, c*était ordinairement au prix de quelques pièces de bétail qu'on se les procurait en plus ou moins grand nombre suivant la richesse de Tacquéreur. En Cafrerie,le bétail était la valeur par excellence; on n'était riche qu'à la condition d'en posséder beaucoup et les petits princes conquérants de la Cafrerie grossissaient leur trésor par de continuelles et féroces razzias ; car il leur fallait du bétail pour retenir autour d'eux leurs guerriers Un petit prince Bassoulo,
(1) CampbelL Loc. cit., 319.
(2) Campbell. Loc. cit,, 359.
(3) Thompson. Eist, unw. voy. Vol. XYIX. 68.
que j'ai eu jadis le plaisir de voir à Paris, me racontait que, pour se munir de ^argent nécessaire à son voyage en Europe, il avait dû vendre des troupeaux entiers : il ne me dit pas comment il se les était procurés. La vache était donc une sorte d unité monétaire ; elle n'était pas laseule et,enCafrerie, comme dans la plupart des pays de l'Afrique noire, les verroteries avaient cours (1). Dans les Etats du roi Mossélékatsi, petit Napoléon cafre, le missionnaire Moffat put racheter et rendre à son père, en le payant plusieurs livres de perles, un enfant capturé dans une razzia (2). Au reste les parents eux-mêmes considéraient leurs enfants comme des valeurs négociables.Ainsi deux hommes vinrent offrir h Mof- .fat de lui vendre leurs enfants, Tun pour une brebis, Tautre pour une provision de perles (3). En outre les femmes se pouvaient acheter et vendre ; puisque les Cafres les assimilaient aux animaux domestiques. Pendant un sermon du missionnaire Moffat chez les Béchuanas, le prédicateur s'étant plaint derinalténtion de son auditoire, l'un des assistants l'appuya en ces termes : « Les Béchuanas ont la tête dure et ils ne veulent pas écouter; quoique Dieu leur ait donné tant de bonnes choses. Il leur a donné des bœufs, des chèvres et des femmes » (4). L'assimilation des femmes au bétail était donc complète dans Tesprit de ce Cafre ; seulement, dans son énumération des choses utiles, il avait bien soin de ne placer la femme qu'après les bœufs et les chèvres, en englobant d'ailleurs le tout dans Tidée générale d'animaux domestiques extrêmement utiles.
(1) Campbell. Loc. cil., 359.
(2) Moffat. Loc, cit., US.
iS) Ibid., 248.
(4) Ibid., 189.
IV. Le Dahomey et VAchanti
Au total, les Ethiopiens de race bantou sont de médiocres commerçants et surtout ils sont restés presque étrangers au principal commerce de l'Afrique nègre, à la traite. Au contraire, les Africains de la zone moyenne, bornée au nord par le Sahara, sont tous esclavagistes. C'est chez eux qu'il nous faut maintenant continuer notre enquête, dont il importe, avant tout, de préciser le terrain.
Gomme nous lavons vu, on peut se faire une idée générale de la distribution des races en Afrique, en supposant que le continent noir, l'Afrique létro-saharienne, a d'abord été occupé par des nègres très-inférieurs, qui peuvent être autochtones, cousins très éloignés des grands singes anthropomorphes habitant encore les forêts du Gabon. Après avoir mené penddnt des milliers d'années une existence quasi-animale, ces populations inférieures ont été envahies d'abord par les Ethiopiens, qui, tantôt exterminant les noirs primitifs, plus souvent se mêlant avec eux et formant des métis, ont peuplé une grande partie de l'Afrique orientale, du haut-Nil au pays des Hottentols, tandis que^ de Test à Touest, parallèlement à Téqualeur, leurs colonies traversaient tout le continent depuis le voisinage des grands lacs orientaux jusqu'à l'Atlantique.
En même temps, des races non moins anciennes, mais à peau blanche, que les anciens ont appelées, les Libyens, que nous nommons aujourd'hui Touareg ou plus généralement Berbères, s'infiltraient ou s'établissaient en conquérantes dans la zone rétro-saharienne, en mêlant leur sang à celui des races plus foncées. Enfin plus lard les Arabes ont encore introduit dans la région un appoint de sang sémitique, en même temps qu'ils y implantaient la religion de Mahomet. De toutes ces migrations ou infiltrations d'éléments
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étrangers esl résultée dans la zone sus-équatoriale, une population très métissée^ très hétérogène, mais en moyenne supérieure aux nègres primitifs, encore fétichistes, qu'elle exploite, détruit ou convertit par la force au mahométisme. Cette population métisse esl groupée en.petiles monarchies barbares, que j'ai eu occasion de décrire jadis, et tous ces petits royaumes à existence précaire, sans cesse fondés ou détruits par des conquérants, ont fini, en général, paradopter rislamisme et avec lui une partie plus ou moins grande de la civilisation musulmane. Pourtant à l'extrême occident de la zone, il existait encore, de nos jours, des petits Etats monarchiques, plus sauvages que barbares et où continuait à fleurir un fétichisme aussi sanguinaire que naïf ; je veux parler de TAchanti et du Dahomey, où le sang berbère n'avait pas sensiblementmodifié la race. Antérieurement et à divers point de vue, j'ai eu occasion d'étudier ces curieux royaumes; actuellementjen'aiàm'occuperque de leur commerce.
La branche principale de ce commerce était la traite des captifs. J'ai décrit ailleurs (1), comment les Dahoméens désolaient constamment les petits Etats voisins par de sanglantes razzias afin de se procurer de la marchandise humaine ; comment, aussi longtemps que dura la traite, c'est-à-dire le commerce avec les négriers européens, et elle était encore florissante, quoique gênée parles croisières, en 1861 (2), les sacrifices humains furent modérés par elle ; comment au contraire ces orgies de massacre ne connurent plus de bornes, alors qu'il n'y eut plus d'écoulement pour la marchandise humaine. Je puis donc me borner à rappeler en passant ces horreurs.
En dehors de la traite et sans doute à cause d'elle, le commerce était fort peu actif dans ces petits Etats. Le principal objet à vendre était Thuile de palmes, qu'on échangeait
(1) Evolution de V esclavage.
'\2, Laffittc. Le Dahomé, 144.
contre les produits d'Europe ; on y ajoutait des peaux de singes, de la poudre d'or et des dents d'éléphants, niais en faible quantité.
L'industrie était, au Dahomey, analogue à celle que nous avons rencontrée dans la plupart des pays africains, mais elle lui était inférieure à cause du régime politique, qui s'opposait à tout progrès. En effet, au Dahomey, dès qu'un indigène acquérait une certaine habileté dans n'importe quel art, le roi^ maître omnipotent, l'appelait près de lui et confisquait le produit de son travail, en ne lui payant qu'un maigre salaire. Aussi l'industrie dahoméenne se bornait-elle à fabriquer quelques objets d'usage journalier et de qualité inférieure : à modeler des vases en terre informes et mal cuits, des fourneaux de pipes, à tisser quelques toiles pour hamac et des pagnes, quoique le coton poussât spontanément partout, enfin à faire de grossières nattes. Dans le palais du maître, quelques noirs travaillaient, mais très mal, l'or et largent ; et les forgerons n'étaient pas plus habiles que les orfèvres (1). D'autre part, le bétail était mal venu, dégénéré, à peine bon pour la boucherie ; les ânes très rares, les chevaux plus encore, car ils ne pouvaient vivre dans le pays. Au Dahomey, aucun de ces animaux n'était utilisé pour le travail des champs, qu'exécutaient entièrement les esclaves et les femmes. Des cochons presque sauvages erraient dans les villages. Les poules, très petites, pondaient des œufs minuscules, guère plus gros que ceux des pigeons. La chèvre était le seul animal domestique bien venu et de belle espèce (2). Il est vraisemblable d'ailleurs qu'en Afrique la chèvre a été après le chien le premier animal domestiqué.
L'agriculture dahoméenne était un peu mieux entendue et plus fructueuse que l'élève des animaux domestiques.
(1; Laffitte. Le Dahomé . i^'^Ahi.
(2) Laffitte. Le Dahomé. 168-169.
A la saison sèche, on mettait le feu aux hautes herbes ; puis sans remuer le sol, on le couvrait d'engrais. De quelle nature était cet engrais ? On ne nous le dit pas expressément ; mais nous pouvons h peu près le deviner. En effet, au Dahomey, les animaux domestiques ne devaient donner qu'une petite quantité de fumier ; ils étaient peu nombreux et ordinairement errants. D'autre part, l'Anglais BoAvdich rapporte qu'à Coumassie, capitale de l'Achanti, il a vu avec é.tonnement, dans chaque maison, un cabinet d'aisance et qu'il en existait d'autres, hors de la ville, à l'usage des classes inférieures (1). Or, au point de vue des mœurs, l'Achanti et le Dahomey étaient identiques ; nous pouvons donc inférer du fait extraordinaire observé par Bowdich, que, dans les deux pays, on se servait d'engrais humain, coutume intelligente, pratiquéedans nombre d'anciennes ci* vilisations ; puisqu'elle existait dans le Pérou des Incas et même persiste encore en Perse et en Chine. On ne s'expliquerait pas autrement la fécondité du sol dahoméen, qui donnait deux récoltes par an, quoique n'étant jamais remué ; puisqu'on se bornait à jeter la semence sur la terre bien détrempée après la saison des pluies (2). En outre les rhizomes d'ignames qui y poussaient étaient énormes; ils pesaient, nous dit-on, de douze à vingt-cinq kilogrammes (3). Ajoutons à ces produits du sol les bananes, le mdïiioc qui croît sans culture au Dahomey et, en plus une petite espèce de haricot à grains noirs (4) ; nous aurons ainsi épuisé la liste des produits agricoles et horticoles du Dahomey. Or, en pays sauvage, ces produits ne sauraient donner lieu, à de nombreux échanges. Le comrnerce était un peu plus important dans l'Achanti, pays plus voisin de la mer et où,
(1) Bowdich. Hist. univ. voy. Vol. XXVIII. 431 {'Zj LwïiiiiQ, Le Dahomé . 161.
3) Ihld.
K'i) Knd. 161-163.
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tout en trafiquant surtout des esclaves, on vendait néanmoins des troupeaux et du sel (1).
Ces deux petits États du Dahomey et de l'Achanti réalisaient l'idéal de la monarchie absolue, tels que le peuvent concevoir et supporter des populations moralement très inférieures. Dans l'un et dans l'autre de ces royaumes, le roi disposait sans contrôle des choses et des gens ; les sujets ne possédaient que sous son bon plaisir. Dans l'Achanti, le monarque héritait de tout l'or, que pouvaient laisser ses sujets après leur mort (2) ; les pages qui lui servaient d'escorte, en portant des arcs et des flèches fétiches, avaient droit de pillage tout le long du parcours royal (3); le commerce était naturellement soumis à tous les caprices du maître ; dans les achats pour le compte du monarque, on se servait de poids plus pesants d'un tiers que ceux en usage dans les transactions entre sujets (4). Mais ces sauvages, si médiocres commerçants, avaient déjà la richesse en grand honneur et, à Abomey, capitale du Dahomey, où Ton se servait surtout àescauris, comme monnaie courante, le roi, pour étonner son peuple et étaler son fc^ste, avait fait construire une maison dite des caurzs. Construit près du mur d'enceinte entourant les cases royales dont l'ensemble constitue le palais, cet édifice a de soixante à soixante-dix mètres de longueur; il fait face à la grande place qui précède l'enclos royal, est par conséquent bien en vue et ses murs sont entièrement revêtus de caurns.Ce précieux revêtement, il était rigoureusement interdit de le toucher et le vol d'un seul de ces coquillages sacrés constituait un crime capital. Ces eau ris étaient un symbole d'opulence el il fallait les admirer de loin, comme on le ferait, dans nos pays cultivés, d'une maison habillée
(1) Bowdich. Loc. cit., 431.
(-2) Hutton. Hist. univ. voy. Vol. XXVIII. 406.
(3) Ihid., 409.
(4) Ibid.
102 L^ÉVOLLTION DV GOMMEaCE
de pièces de monnaie (1). Cette idée dahoméenne est d'un mercantilisme original. On a même peine à concevoir qu'elle ne soit pas encore venue à nos milliardaires d'Europe et d^Amérique. Recouvertes non pas de pauvres coquillages, mon naie trop primitive^ mais de belles et bonnes pièces d'or bien trébuchantes, les demeures des rois de la finance, exciteraient sûrement l'admiration, que dis-je ? la vénération générale.'fAinsi ornées elles seraient tout à fait en harmonie avec les mœurs déplus en plus régnantes; elles deviendraient les vivants symboles, les temples, du seul Dieu, qui soit encore adoré sérieusement dans nos civilisations mercantiles,du dieu Mammondes Hébreux^ du dieu Dollar des Américains, etc., mais qui pourrait porter bien d'autres noms encore, puisque, sous des dénominations diverses^ il s'agit toujours de de la même divinité se manifestant sous des formes multiples, du Dieu argent, dont les incarnations sont beaucoup plus nombreuses que celle de Vichnou et de Brahma.
V. Quelques mauvais effets du commerce primitif
Les populations, que nous venons d'étudier, sont loin de former un tout compact ; les unes s'échelonnent du Haut-Nil au Cap de Bonne-Espérance ; les autres sont fixées au nord du Golfe de Guinée. Leur seul caractère commun est de se relier plus ou moins à la grande race éthiopienne. Je dis « plus ou moins » ; car, d«ms l'Achanli et le Dahomey, les noirs de race supérieure se sont fortement mélangés aux inférieurs. 11 est pourtant probable que les monarchies barbares du Dahomey et de TAchanti ont été fondées par des bandes venues de la vallée du Niger, avant l'intrusion de rislamisme dans ces régions, et que ces conquérants, en majorité de sang éthiopien, ont subjugué des nè-
(1) Laffitfe. Le Dahomé. 85.
gres inférieurs ea se mélangeaDt aveceux. Si féroces et si grotesques que fusseat les petites monarchies du Dahomey et de l'Achanti, elles atteignaient cependant un degré d'organisation politique, auquel ne sont pas parvenus les noirs du Gabon, par exemple.
Les colonies éthiopiennes de la région des grands lacs orientaux, de laCafrerie, du Dahomey, etc., ont pour caractère commun, un faible développement industriel. Ni TOuganda^ ni la Cafrerie ne connaissaient lart du tissage, si répandu pourtant dans l'Afrique moyenne. L'industrie dahoméenne elle-même, tout en n'étant pas étrangère aux arts du potier, du forgeron, du tisserand^ les pratiquait mal ; tous ses produits étaient inférieurs (i). Gomme l'industrie, qui ordinairement l'alimente, le commerce était peu développé, je dis le commerce des choses. Daas l'Ouganda, en' Gafrerie, on tenait surtout à posséder beaucoup de bétail et beaucoup de femmes, Tun servant ordinairement à acheter les autres, et, pour s'en procurer, la razzia sauvage était le procédé le plus habituellement usité. Une troisième branche de commerce, la traite des esclaves, était peu ou point développée dans l'Ouganda et en Gafrerie ; mais c'était uniquement parce que le débouché faisait encore défaut à la marchandise humaine. Au contraire au Dahomey, où cette marchandise trouvait un écoulement facile, la principale occupation du monarque consistait à s'en procurer en ravageant k*s pays voisins.
Dans toutes ces petites monarchies, la monnaie, ou ce qui eu tenait lieu, était fort primitive encore, la vache en Gafrerie, les verroteries dans l'Ouganda, les caurisau Dahomey étaient les valeurs-étalons ayant cours et elles sont de type tout à fait sauvage.
Si maintenant nous essayons d'apprécier les résultats moraux du commerce dans ces divers pays, nous verrons
(1) Laffilte. Le Lahomé. 153-154.
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que, dans leur ensemble, ils ont été affreux ; mais surtout à cause de l'ingérence des commerçants étrangers plus civilisés. En effet ceux-ci ont inoculé aux indigènes la furie -du gain, la pratique commerciale de la razzia^ seul moyen facile de se procurer rapidement et à peu de frais du bétail-monnaie et surtout des esclaves, que les traitants demandaient sans cesse. Nousavons vu, que, dans Test afri-. cain, ces négriers plus ou moins civilisés ont joint l'exemple au précepte en pratiquant eux-mêmes la razzia esclavagiste avec une inhumanité sans nom.
Pourtant ces populations, surtout les moins mélangées, celles de l'Est africain et de la Gafrerie, étaient relativement bien douées, sûrement civilisablespar d'autres moyens. Quel est leur avenir ? Chez elles, la cruauté des Européens rivalise maintenant avec celle des « Turcs », des Nubiens musulmans. Déjà elles ont fait connaissance avec la Bible appuyée par la savante pyrotechnie balistique des civilisés Dans l'Ouganda, les mitrailleuses Maxim ont vigoureusement inculqué aux noirs la 'croyance au Jahveh des protestants ; en Gafrerie, le prétexte religieux ayant manqué, on a simplement conquis des terrains aurifères, en égorgeant et volant pour le plus grand bien de la civilisation, à ce qu'on nous assure. On pourrait, à propos de « la civilisation » ainsi comprise, rééditer une plaisante expression de Joseph de Maistre parlant de la Nature, conçue comme entité métaphysique, et dire ce La Civilisation ! Quelle est cette femme? »; celle, au nom de laquelle on a pourchassé les Gafres matébélés, par exemple, est sûrement une personne avide, féroce et sans scrupules.
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I. Petits Etats musulmans
Peu à peu, région par région, en allant autant que possible des peuples les moins civilisés ou les moins civilisables aux autres, nous avons déjà étudié les mœurs comramerciales d'une grande partie de TAfrique noire. Pour achever notre enquête africaine, il nous reste à examiner une zone
toute spéciale s'étendant à travers l'Afrique, du Sénégal au Darfour et au Kordofan, en même temps qu'elle confine, d'une manière générale, au nord, avec la litaite méridionale du Sahara. Dans cette longue zone, dont la largeur moyenne peut être approximativement fixée k deux cents lieues, on trouve une population extrêmement mélangée et métissée, à la formation de laquelle toutes les grandes races africaines ont contribué. De Test et du nofd-estil est venu un fort contingent d'Ethiopiens ; du nord de nombreux immigrants touareg, c'est-à-dire Berbères, et enfin des Arabes. Dans cette région, l'immigration arabe remonte certainement à une très haute antiquité et toujours les immigrants se sont plus ou moins croisés avec les nègres, premiers occupants du pays. De ces mélanges, qui se continuent aujourd'hui encore, sont résultées des populations métisses ou chez lesquelles prédominent tantôt le sang blanc des Berbères, c'est-à-dire des Libyens de l'antiquité, tantôt le sang noir des races vraiment africaines.
De tout temps sans doute les Arabes ont dû s'immiscer aussi dans cette zone rétro-saharienne, surtout dans la partie orientale, mais c'e'st surtout après Mahomet, quand, fous de ferveur religieuse, ils entreprirent de convertir, de gré ou de force, le monde à l'Islamisme, qu'ils ont surtout envahi la région mitoyenne dont nous nous occupons, en lui imposant autant que possible leur religion et leur oi^anisation politique. Soit par leur influence directe, soit par Tîntermé- (liaire des Touareg devenus sectateurs de Mahomet, une civilisation grossièrement arabe s'est implantée au Sud du Sahara et une chaîne à peu près continue de petites monarchies musulmanes s'est organisée dans toute la région. A leur tour ces populations bigarrées sont devenues d'ardentes propagatrices du Mahométisme parmi les tribus des nègres fétichistes, qu'aujourd'hui encore elles se font un jeu et une profitable occupation de troquer, de tuer, de capturer et de tiendra comme esclaves. Ce sont même ces razzias
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qui alimeoteni le principal commerce des pillards bigots, celui des esclaves. Là même, où, les blancs, arabes et tou&reg, sont en petite minorité, comme chez les Foulbe, les Mandingues, ces derniers deviennent lout aussi zélateurs que les Musulmans de race blanche ou les Maures, et, par le fer et le feu, ils propagent Tlslamisme tout en le comprenant assez mal, d'autant plus acharnés à cette propagande» qu'ils en tirent de beaux bénéfices. Dans un précédent ouvrage sur Ja guerre (i), j'ai indiqué sommairement quels étaient leurs irrésistibles moyens de propagande (2).
Résultats de la conquête, les petits États ainsi constitués sont des monarchies absolues. Ainsi chez les Fellatahs, le prince gouverne selon son bon plaisir, et met tous les emplois aux enchères (2). Chez les Bambaras de Kaarta, le trésor du monarque s'alimente par les razzias, les tributs en chevaux, en or, en esclaves, que versent les voisins subjugués, parles énormes droits de passage imposés aux caravanes et qui absorbent la dixième partie des marchandises transitées, par des dîmes exigées des corporations industrielles. Ainsi chaque forgeron doit fournir annuellement vingt houes pour la culture et autant de lames de poignard ; aux ouvriers mégissiers on demande des chaussures, des sacs, des selles, des gibernes, etc. (3). De même, au Bondou, les marchands ne peuvent traverser le pays sans acquitter un lourd péage (4). Ne fussent-ils pas commerçants, tous les voyageurs doivent se plier à des exigences analogues. C'est l'équivalent, parfois amplifié, du hongo, qu'extorquent les chefs des tribus plus sauvages et encore fétichistes. Dans ces petites monarchies musulmanes de l'Afrique moyenne, le hongo a simplement changé de nom ; ils s'appelle le
(1) Barth. Voy. en Afrique. III, 36. 37.
(2) Letourneau. La guerre dans les diverses races hufnaines.
(3) RafTenel. Nouveau voyage au pays des nègres, t. I. 380.
(4) Graj et Dochard. Hist. univ. voy. Vol. XXVin.3;J8.
Salam] c'est l'hommage cérémonieusement rendu et payé au prince ; mais le Salam du prince ne suffit pas ; après lui, viennent les gouverneurs, même les sous-gouverneurs, réclamant aussi leur part de laubaine. Seules, l'importance et la nature des cadeaux varient avec la grandeur de l'État à traverser et le degré de sa civilisation. Les Européens s'en tirent avec quelques produits de Tindustrie européenne, qui sont des raretés dans la région. Le voyageur Barth nous a donné le détail de quelque-uns de ces Salam. A Koukaoua, le prince fut satisfait par le présent d'un rasoir angjais, d'un canif, d'un paquet de grosses aiguilles anglaises, d'une demi-livre de clous de girofle et d'un morceau de savon parfumé (1). Dans le Bornou, il suffit au voyageur d'offrir respectueusement un beau cordon de turban en soie, un sac de cuir apporté d'Europe, un joli petit exemplaire du Koran (2). — A Logone, le Sultan se contenta de quelques articles anglais et surtout d'un beau pantalon turc en drap brun, tiré de la garde-robe du voyageur (3), auquel il ne donna cependant audience que caché derrière un rideau, comme un monarque oriental. — A Massena, dans le Baghirmi, le vice-gouverneur envoya tout d'abord à Barth un esclave pour réclamer les présents d'usage, qui consistèrent, cette fois, en un coupon de coton imprimé assez grand pour faire une chemise, en un turban égyptien et en divers articles de parfumerie (4).
On voit que ces potentats métis sont encore assez nègres au moins par les goûts. Cependant leurs villes, leurs capitales, ne sont plus seulement des agglomérations de huttes coniques, comme en pays nègre. Elles renferment beaucoup de maisons en argile et de forme rectangulaire ; enfin toutes
(1) Barth. Voy/Afriq. T. II. 61.
(2) Ibid.^i. H. 91.
(3) Ibid,, t. IIL 76-77.
(4) Ibid., t. III. 108.
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ces petites cités sont protégées et fortifiées par des murs aussi d'argile desséchée, d'adobes. Koulfa, dans le Nyffé,. forme un rectangle ceint d'une muraille en terre, haute d'une vingtaine de pieds et percée de quatre portes (1). La capitale de TYaourie était, il y a une soixantaine d'années, unegrande cité, ayant vingt ou trente milles anglaisde tour et ceinte de murs très hauts et solides. On y accédait par huit grandes portes fortifiées h la manière du pays (2). Jen'insistepas davantage sur ces détails ; mais ils étaient nécessaires pour donner une idée générale de la constitution de cette zone africaine, mixte, où la barbarie des Berbères el des Sémites s'est amalgamée avec la sauvagerie des tribusnègres, en donnant naissance à des petits États grossiers sans doute, supérieurs cependant, surtout au point de vue de l'industrie et du commerce, aux tribus sauvages, quenous avons euà étudier jusqu'ici.
IL Industrie de la zone 7niœte.
Dans celte région moyenne un certain développement industriel s'observe en Sénégambie et cette industrie est indigène, n'a rien à voir avec celle d'Europe. A Badagry,. Clapperton fut étonné de voir une petite manufacture de tisseranderie, composée de huit ou dix métiers réunis dans une même maison et fabriquant une étoffe èi la fois forte et fine. Les gens de Badagry se servaient même pour tisser d'un métier à navette ; mais, suivant la coutume africaine,, les lais de leurs étoffes n'avaient guère plus de quatre pouces de largeur. Les tisserands étaient des jeunes gens ; mais la teinturerie était le lot des femmes, qui plongeaient la toile dans de grands pots en terre pleins de teinture d'in-
;1) Clapperton. Second voyfj. en Afrique. {. II, 263. (Paris 1829.). (t) Richard et John Lander. Hi$t. iiniv. voy. Vol. X\X. il2.
digo. Ces grands vases étaient aussi de fabrication indigène ; pourtant la poterie européenne était très estimée, mais mal connue encore et Ton faisait parfois de singulières méprises dans son emploi. Ainsi un cabocir, unchef de Labon, offrit à boire à des Anglais dans un joli vase de nuit, qu'il avait acheté Tannée précédente et soigneusement conservé depuis lors (i). Beaucoup plus commune, la poterie indigène est aussi une marchandise qui se fabrique en grand et s'exporte. Dourri, ville située à l'ouest de Tombouctou, est un centre relativement important de fabrication céramique ; les jarres de Dourri, non vernies mais très bien faites, se vendent dans le Bambara et plus à Touest encore (2).
Plusieurs autres industries fleurissent aussi dans cette zone mixte, que je me suis efforcé tout à l'heure de délimiter. Partout Tart du forgeron est plus ou moins habilement pratiqué et rien n'est plus naturel ; puisque l'Afrique est un continent extrêmement riche en minerais de fer et même en minerais faciles à réduire. Aussi, là-méme où il n'existe pas de gisements ferrugineux, on se procure aisément des lingots de fer par le commerce. Les Maures de la Sénégambie au dire de Mungo-Park, achetaient aux nègres le fer dont ils avaient besoin (3;, et ils en faisaient des couteaux, des sabres, des peignes, des pots, etc. Dans les districts où le fer abondait, comme dans le pays de Sackatou, les forgerons recueillaient eux-mêmes leur minerai dans les montagnes ; chose assez facile, car ce minerai affleure souvent le sol et il est inutile de creuser des galeries (4). A Mandara, où le fer abonde, on l'emploie largement , même à forger dés ferrures de portes, desgonds, des loquets, etc. (5).
Assez ordinairement d'ailleurs le nègre d'Afrique, dans
(1) Glapperton. Loc, cit. 29.
(2) Mungo-Park. Hist. univ. voy. Vol. XXV. 248.
(3) Ibid., 174.
(4) Glapperton (Second voy.) 228.
(5) Denham et Glapperton. Bist. univ. voy. Vol. XXVIII. 176.
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toute TéteDdue du coutinent, sait extraire le fer du minerai et par des procédés 1res simples, par exemple, en remplissant de charbon et de minerai un trou creusé dans le sol. Dans l'Afrique orientale, la roélallurgie est plus savante, comme j'ai déjà eu occasion de le dire ; on a même parfois des fourneaux fixes, à compartiments où les couches de minerai et de charbon sont judicieusement superposées . Dans le Foulah-Djallon certains villages ont un fourneau fixe servant à la communauté^ un fourneau banal (Sanderval,À''aAe/.) Ces procédés, d^une perfection relative, peuvent et même doivent être un legs de Tancienne Ethiopie. Ce qui est constant et particulier à l'Afrique, c'est la soufflerie employée pour activer et maintenir la combustion du charbon. Elle consiste invariablement en quelques tubes, souvent en fer, s' enfonçant dans le foyer même et à sa base. A ces tubes sont fixés des sacs de peau, servant de soufflets. A îlandara, on gonflait ces sacs de la façon la plus primitive ; un homme y soufflait tout simplement de lair par un trou ménagé à cet effet. Ordinairement pour gonfler et dégonfler les outres, on se sert de bâtons fixés à l'extérieur de chacune d'elle ; à l'aide de ces bâtons, un homme peut manœuvrer simultanément deux outres, en chassant Tair contenu dans Tune, tandis que par un mouvement en sens inverse il remplit au contraire l'autre ; l'alternance a pour résultat de produire dans le foyer un courant d'air continu. Avec quelques variantes, ce soufflet primitif se rencontre dans toute l'Afrique. D'habitude, el sans la moindre preuve sérieuse, on en attribue l'invention au Malais, qui par l'intermédiaire des Hovas madécasses. supposés malais d'origine, l'auraient introduite dans le continent africain. Mais l'origine malaise des Hovas est encore à établir et ces prétendus Malais, à peu près étrangers à l'art de la navigation, mettent rarement le pied en Afrique. Quoi qu'il en soit, la très simple métallurgie des nègres d'Afrique leur procure tout le fer dont ils ont besoin
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et dont ils forgent ensuite des lingots, souvent en les martelant avec de simples pierres, parfois avec un morceau de fer, tenu à lamain, comme une pierre : ces forgerons africains n'ont pas encore inventé le marteau (1).
Le travail du cuir, la mégisserie, est, dans l'Afrique moyenne, un art très cultivé et peut-être sa perfection relative doit-elle s'attribuer aux immigrants arabes ; les peuples pasteurs ont en effet, plus que les autres, occasion d'employer le cuir et de se perfectionner dans Tart de l'ouvrer. En général, l'art du mégissier est assez avancé dans les zones industrielles de l'Afrique ; il s'est même réparti en diverses spécialités. Ainsi, à Sackatou, il y a des cordonniers, des bottiers^ des selliers, des ouvriers en brides (2). A Jenna, on trouve divers métiers : des forgerons, des maçons, des cordonniers, des emballeurs, des portefaix, en somme une grande division du travail (3).
Il est à remarquer en passant que, dans nombre de pays de l'Afrique occidentale, le gros bétail est rare ou inconnu ; la chèvre, peut-être le mouton, sont les seuls ruminants domestiques et la chèvre doit avoir été le premier de tous. Les Maures de la Sénégambie ne se servaient, il n'y a pas bien longtemps encore, que de peaux de chèvres ; leur fil même, que préparait les femmes, était en poil de chèvre (4). Près de Sackatou, Glapperton ne trouva encore que des chèvres et des moutons (o).
Dans l'Afrique moyenne, l'art de travailler le cuir a certainement précédé l'art de tisser ; mais celui-ci a fini par prendre un grand développement et même par éclipser le premier. En effet, dans toute cette zone à demi civilisée, la fabrication des étoffes est active ; partout aussi elle se
(1) Denhain et Glapperton. Loc. cit., ilQ,
(2; Clapperlou. Loc. cit. T. II. 101.
{'A) Caille. Hfst. U7ih\ votj. Vol. XXIX 394
(4) Mungo-Park. Loc. cit., 17i.
(5) Glapperton. Loc. cit., '228.
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ressemble ; les métiers sont simples, les pièces fabriquées sont courtes et surtout très étroites. Dans le district deLoggoun, les lais n'ont que six à sept pouces de largeur et il en est de même dans le Bornou ; en revanche, ces étoffes sont belles, fortes, à tissu serré (1). Dans le Haoussa, la largeur des lais se réduit souvent à quatre pouces. On en est quitte pour coudre ensemble ces lais si exigus, quand on en veut faire des tuniques (2). — Pour la fabrication des étoffes africaines, il y a division du travail entre les deux sexes. La tâche des femmes consiste surtout à filer le coton ; elles s'y occupent activement à Kouranko (3), à Sackatou (4): à Jenna (S), à Kaarta chez les Bambaras (6). Dans ce dernier pays et probablement dans les autres, les femmes commencent par extraire les graines du cotonnier, à Taide d'une baguette, après avoir étalé les fruits sur une pierre plate ou un morceau de bois ; puis elles filent le coton à la quenouille. A Sackatou, l'occupation défiler s'assigne ordinairement aux femmes mariées ou à de vieilles esclaves qu'on affectionne ; car c'est un travail doux et facile. Souvent mêmelesfileuses, très peu fatiguées,interrompent leur besogne pour tirer de leurs paniers des petits miroirs et examiner avec complaisance leurs dents ou leurs yeux brillants (7). Le tissage est TafFaire des hommes et ils emploient des métiers analogues aux nôtres, je veux dire aux anciens métiers de notre petite industrie familiale aujourd'hui bien ruinée ; mais ces métiers sont très étroits, d'où la très petite largeur de l'étoffe ; pourtant les tisseurs se ser\ent de la navette, qui partout a été un perfectionnement assez tar-
(1) DeDham et Clapperton. Loc. cil, y 266.
(2) Denham et Clapperton. Loc, cit., 333.
(3) Laing. Hist, univ, voy. vol. XXVIII. 71.
(4) Clapperton. Loc, cit. ,11, 101.
(5^ Rich. et J. Lancier. Hist. univ. voy, vol. XXX. 52.
(6) Raffenel. Nouv. voy. au pays des Nègres , t. I. 406.
(7) Clapperton. Loc. cit,
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dif dans l'art de lisser (1). A Jenna, on sait, en entremêlant aux fils de coton des fils de soie apportés de Tripoli, fabriquer des étoffes de luxe au seul usage des riches (2). A Tinge, un autre mélange se fait avec de la laine pour confectionner des couvertures et des châles. Tout ce travail est peu pénible et, à Tinge, on s'en distrait en dansant gaiement tous les soirs (3). Dans la capitale du Logon, près du lac Tchad, la principale industrie est encore la tisseranderie et la fabrication des belles nattes ; on y ajoute pourtant celle des jattes en bois très artisteraent travaillées (4).
Même chez les races moins avancées, chez celles qui ne savent encore se vêtir qu'avec des peaux d'animaux, on a bien soin d'ordinaire d'orner les peaux, de les colorer, d'y tracer des dessins pour les rendre plus belles. A plus forte raison, en est-il ainsi, quand on est familier avec Tart relevé du tissage, avec lequel celui du teinturier marche habituellement de pair. Cela arrive dans la zone industrielle de l'Afrique ; la teinturerie y forme une véritable industrie, complétant la tisseranderie. Le plus souvent la teiùture se prépare dans de grandes jarres en terre cuite et Ton y plonge les étoffes à colorer. Parfois il existe de véritables ateliers de teinturerie. A Tessaoua, Barth vit les jarres remplacées par des excavations pratiquées dans la masse môme d'une plate-forme d'argile haute de trois pieds environ. Les couleurs les plus usitées sont en première ligne la bleue, que Ton obtient avec de l'indigo, mélangé parfois d'autres substances tinctoriales. Les étoffes séjournent longtemps dans le bain colorant, parfois un jour, quelquefois quinze i 3) ; car il semble que l'opération se fasse ordinairement à froid. L'art de teindre, aussi bien que celui de tis-
(1) Raflfenel. Loc, cit.
(2) R. et J. Lander. Loc, cit.
(S) Barth. Voy. Àfinq. t. III. 293.
(4) Barth. Loc. cit., t. 111.84.
(5) Barth. Loc. cit., t. ï. 326.
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ser, Q*a pas atteint partout le même développement. Certaines villes sont renommées pour leur teinture ; d'autres au contraire y sont très mal habiles. A Koukaoua, par exemple, on teint peu et mal et Ton s'efforce de suppléer à la teinture, en martelant les étoffes pour leur donner du lustre (I) par une sorte de calandrage. A ces industries indigènes, il faut ajouter la fabrication de la poudre, très peu répandue d'ailleurs, mais existant pourtant à Yaouri (R. et J. Lander loc, cit. 212) et à Dikena, chez les Mousgou. Chez ces derniers, cette fabrication est abandonnée aux esclaves, qui broient dans un mortier les ingrédients nécessaires (Barth, m, 12). Cette poudre indigène est d'ailleurs de qualité très inférieure et on lui préfère de beaucoup la poudre européenne. En résumé l'industrie est très développée dans toute la zone, dont nous nous occupons, à tel point qu'on peut à bon droit l'appeler « zone industrielle ».
Mais Fagricullure est tout aussi florissante ; Tagriculture industrielle tout d'abord. Ainsi on ne se borne plus à recueillir le coton sauvage ; on le cultive (2), parfois môme cette culture existe chez les nègres encore fétichistes, par exemple, au pays de Mousgou (3). Il en est de même pour l'indigotier, indispensable à l'industrie tinctoriale (4). Le tabac est planté un peu partout ; c'est la culture favorite des Fellatahs et, dans certains de leurs districts, chaque pouce de terre en porte ; les pieds même en sont protégés par des tiges sèches de la même plante, soigneusement et habilement disposées (5). Les plantes comestibles ne sont pas non plus négligées. On a des oignons (6), des épinards (7),
(\) Barth. Loc. cit. t. II. 130.
(2) R. et J. Lander. Loc. cit., vol. XXX. 53.
(3) Barth. Loc. cit. y t. IIL 44. 108.
(4) R. et J. Lander. Loc. cit., 212. — Barth. Loc. cit., 121.
(5) R. et J. Lander. Loc. cit., 175.
(6) Ibid., 212.
(7) Laing. Ilist. univ. voy. vol. XXVIII. 71.
de la cassave, des bananes, etc. La culture des céréales, spécialement confiée aux esclaves, comprend, outre les céréales particulièrement africaines comme le sorgho, le millet, du blé et du riz(i). Ordinairement on connaît Tartdes fumures et, chez les nègres Mousgou, Barth a vu le fumier ^iisposé sur les champs en tas régulièrement espacés (Barth .111. 44). Les animaux domestiques principaux sont les J)œufs, les chèvres, les moutons, les volailles, les pigeons ; mais on préfère souvent l'alimentation végétale à la chair des animaux (2), Les chevaux, rares ou absents à Touest, ^apparaissent et deviennent de plus en plus communs à mesure qu'on avance vers l'est. — Le sel est fort recherché, comme partout en Afrique, et divers gisements de sel gemme le fournissent en notable quantité. Là où ce précieux condiment est rare, on tâche d'y suppléer ; ainsi, sur les bords du lac Tchad, on en extrait des cendres d'une plante, la Capparis sodata, brûlée à cet effet (3).
Mais un degré relativement si élevé d'industrie et d'agrijculture, coïncidant d'ailleurs avec la constitution d'Etats d'une certaine importance, a pour conséquence nécessaire le besoin et le goût des échanges, par suite un notable développement du commerce.
III. — De la monnaie
Dans ces petits États, sortis plus ou moins de la sauvagerie, à organisation déjà complexe, avec division du travail, le commerce doit, comme le reste, être envoie de civilisation. Rarement il se fait par simple troc, sauf chez quelques peuplades arriérées de la Sénégambie, où, pour ache-
(1) R. et Lander. Loc. cit., 212.
<^2) Ibid., 52.
<3) Barth. Loc. cit., t. IV. 2-25.
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ter une jatte de lait, il faut déballer vingt articles (1). Ailleurs le troc n a lieii qu'à défaut de substances monétaires ayant cours. (Barth. t. III. 12). Mais, presque partout, il existe une monnaie primitive, c'est-à-dire certains objets oui produits ayant cours, comme nos pièces monétaires, et servant de valeurs-étalons.
De ces monnaies la plus grossière et aussi la plus répan*due est la monnaie de coquillage, le cauri, dont j'ai déjà eu l'occasion de parler. Le cauri, qu'on appelle aussi hourdi est toujours fait du même coquillage dénommé pour cette raison cyprœa moneta. La valeur en est très minime 7. ainsi Barth ayant acheté, à Sinder, un lot de burnous eadrap rouge, de turbans blancs et de rosaires, dut compter 773.000 kourdzs, représentant, dit-il, une valeur argent d'environ 387 thalers de Prusse (2). Dans certains districts, à Massina, par exemple, les coquillages n'ont plus cours, comme monnaie ; on les exporte chez les nègres fétichistes qui, eux, s'en servent pour les rendre à leur destination première : ils en font des parures (3). La coutume peut d'ailleurs varier d'un pays à l'autre ; ainsi, sur un marché, celui de Dori, les coquillages avaient cours, quoiqu'ils fussent dédaignés au pays voisin de Yagha(4). On y revient d'ailleurs à l'occasion, à défaut d'autres valeurs pseudo-monétaires (0), et il est vraisemblable, que la monnaie de coquillage est, en Afrique, plus ancienne, plusprimitive, que toutes les autres.
Les monnaies rudimentaires,qui ont succédé aux caiirisel maintenant les éclipsent, sont de genre varié . Il en est de métalliques, par exemple, le fer. En Sénégambie, dansleur^ premiers rapports avec les Européens, les indigènes adop-
(1) Raflfenel. Loc. cit,, t. [, G2.
(2) Barlh. Loc, cit., III.
(3i Barth. t. III. 108.
(4) Ibid,, m. 280.
(5) Iàid.,m, 1-2.
tèrent pour valeur-étalon la barre de fer et, dans la langue -commerciale usitée, on rapporta pendant longtemps toutes les marchandises au fer ; on disait, par exemple, une « barre de tabac » pour désigner une quantité donnée de tabac ayant la valeur d'une barre de fer (1). Dans Tintérieur, àKermick, capitale du Loggoun, la monnaie courante consistait en paquets de minces plaques de fer, analogues à celles dont on se sert pour garnir les pieds des chevaux ; chaque paquet en contenait de dix à douze. Cette monnaie de fer n'avait d'ailleurs dans le commerce aucune valeur fixe. Le mercredi de chaque semaine, qui était le jour du marché, une proclamation du sultan en déterminait le cours et ses fluctuations donnaient même lieu à des spéculations à la hausse ou à la baisse combinées par les agioteurs du pays : l'équivalent de nos jeux de bourse (2).
A Koukaoua, l'ancien étalon monétaire a été longtemps la livre de cuivre, qu'on appelait rottl et dont le nom s'est conservé comme type de valeur. Le rottl se rapporte souvent, mais très arbitrairement, à une véritable monnaie, au thaler d'Autriche, dont j'aurai à reparler en m'occupant de la Nubie et de TAbyssinie. A Koukaoua, ce thaler dit de Marie-Thérèse est très estimé ; on le préfère même à l'écu d'Espagne, qui pourtant a aussi cours (3). On parfait les paiements en cauris, servant de monnaie divisionnaire.
En l'absence de monnaies officielles, analogues à nos monnaies civilisées, tout peut, en Afrique, être adopté comme monnaie et Barth rapporte qu'à Saraou, petite localité située entre le Bornou et l'Adaraaoua, des clous de girofle, en ce moment très appréciés, lui servirent de monnaie (4). — Néanmoins on peut dire que, dans toutes les
(1) Mungo-Park. Loc. cit., 44.
(2) Denham et Glapperlon. Loc. cit., 255.
(3) Barlh. Loc. cit., II. 434.
(4) Barlh. Loc. cU.,i, II. 21-i.
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zones industrielles de TAfrique, la monnaie la plus usitée est la monnaie textile. Cette monnaie est le plus souvent constituée par les étroites bandes de coton, que tissent les métiers indigènes ; l'unité de mesure, la fumandi^ est longue d'environ quatre toises et large de deux pouces et quart. Sept de ces nanandt font une dora ; la dora est, en réalité une petite chemise de travail ; mais on la prend ici dans le sens d'un multiple de la nanandi (1). Des bandes de cotonnades du même genre ont également cours à Massina (2), dans le Logon, près du lac Tchad, etc. (3). Dans certains villages, la fabrication de ces bandes monétaires est même la principale occupation industrielle (4). 11 est à croire que ces étroites bandes ont été adoptées pour monnaies à cause même de leur étroitesse, qui les rend moins encombrantes et d'une subdivision facile ; on emploie pourtant aussi de grandes pièces d'étoffe, dite tourkedi, formant en maint endroit le vêtement des femmes, qui s'en habillent en les roulant autour de leur corps (5). A Yola surtout, les totwkedi constituent un des principaux articles de vente (6).
Dans l'Afrique centrale, comme en Papouasie, nous trouvons donc le besoin, spontanément éclos, d'une valeur étalon, commune mesure servant à apprécier commercialement les marchandises. Nous constatons en même temps que cette idée première de la monnaie est d'une extrême simplicité, qu'elle ne saurait justifier en rien les théories obscures, parfois presque mystiques, excogitées par certains écrivains au sujet de l'origine et de la nature intime de l'idée monétaire. A les entendre en effet, la théorie de la monnaie serait aussi obscure et impénétrable que les mystères de la
(1) Barth. Loc. cit., II. 211.
(2) Ibid., III. 139,
(3) Ibid.,lU, 84.
(4) Ibid, II. 70.
(5) Ibid, lïï. 196.
(6) Ibid., t, II. 245.
religion catholique. Il en faut heureusement rabattre et, sur cette question comme sur tant d'autres, la sociologie ethnographique remet chaque chose au vrai point de vue, qui est fort simple. Elle nous montre aussi que la monnaie civilisée, nos monnaies métalliques, n'ont pas été inventées tout d'un coup et tout d'une pièce, ainsi qu'on le croit généralement, qu'elles résultent, comme tout ce qui est quelque peu complexe, d'une lente évolution, s'étant déroulée un peu partout, et, ce que nous aurons mainte occasion de vérifier, partout d'une manière analogue.
Mais il nous faut rentrer dans le corps même de notre sujet. Nous savons maintenant quelle est l'industrie de l'Afrique centrale, quelles monnaies plus ou moins rudimenlaires y ont été adoptées ; il nous reste à voir comment s'y pratique le commerce proprement dit et quelles sont les marchandises échangées ou vendues.
IV. Le Commerce
La grande zone africaine, que j'ai appelée industrielle, ne Test pas également partout. En classant les renseignements épars dans les relations des voyageurs, on est tout d'abord frappé d'un fait important savoir,que cette zone est en général d autant plus civilisée que l'on s'avance plus de l'ouest vers l'est.
Nous avons déjà vu, que, sur le littoral de la Sénégambie, les nègres, il n'y a pas très longtemps encore, ne savaient se procurer le fer que par voie d'échange, et que, dans certains districts, le fer jouait le rôle de monnaie. Au xvi«siècle, dans le royaume de Loango, les indigènes mettaient à rechercher le fer la même ardeur que montraient les Polynésiens, lors des voyages de C'ook. Une vieille relation de 1378 rapporte que ces nègres ou n'avaient pas de fer chez eux ou ne savaient pas encore l'extraire de leurs mines ; que,
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pour avoir un petit clou, ils donnaient en échange une grande défense d'éléphant (1). Nous n'ignorons pas d'autre part, qne le gros bétail abonde surtout dans l'est, que Tart du forgeron et en général toutes les industries vont se perfectionnant à mesure qu'on avance vers l'Orient, quoique les Africains du littoral de l'ouest aient été, avant les autres, en relation avec les Européens. La conclusion s'impose, c'est que la civilisation de l'Afrique nord-équatoriale au sud du Sahara est surtout originaire de l'ancienne Ethiopie et peutêtre même, mais moins directement, de Tancienne Egypte. Les Maures de la Sénégambie eux-mêmes sont très peu avancés ; et leur industrie se borne à tisser une grossière étoffe en poil de chèvre, qui leur sert à couvrir leurs tentes (2). Avant tout, ils sont pasteurs et ceux qui possèdent des troupeaux de gros bétail, des chameaux, des chevaux, mènent une vie nomade et franchissent souvent de grandes distances pour aller vendre leurs troupeaux (3). Au contraire les Mandingues, ordinairement plusou moins convertis à l'Islamisme, sont industrieux, commerçants et en même temps bons agriculteurs et éleveurs de bestiaux. Ailleurs, à Patachi, île du Bas-Niger, les nègres très peu accoutumés au commerce, négocient durant des mois entiers avant de se décider à vendre un canot (4). Mais il en va tout autrement dans les districts vraiment industriels de la zone qui nous occupe : là l'élève du bétail, l'agriculture, le commerce, l'industrie, tout marche à la fois ; le commercé surtout est très actif, malgré les impôts souvent arbitraires que prélèvent les souverains et leurs fonctionnaires, même malgré le caractère capricieux de ces impôts monarchiques : ainsi, dans une ville du Yarriba, les femmes, qui venaient
(4) Ed. Lopez. Le Congo (1578). Relation des frères de Bry, traduite par Léon Cahun, 1883.
(2) Geoffroy de Villeneuve. Hist. univ. voy. Vol. XXII. 80.
(3) Ibid,, 85.
(4) R. et J. Lander. Loc. cit., 290.
vendre au marché, devaient acquitter un droit, dont les hommes étaient exempts (1).
Presque partout on a institué des marchés réguliers, et périodiques, plus ou moins fréquents où s'étalent souvent non seulement des marchandises indigènes, mais aussi celles d'Europe, surtout les cotonnades anglaises, venant de la côte occidentale, de Badagry, de Lagos ou convoyées à travers le Sahara par les caravanes ; cependant les longues tuniques en cotonnades teintes, usitées dans les centres les plus civilisés et qui parfois ne sont pas dépourvues d'une sorted'élégancemajestueuse,sontpresque toujours fabriquées avec des étoffes indigènes. Mais le commerce européen ne fournit pas que des étoffes , ainsi, à Kiama, près du Niger, Clapperton vil des pots de faïence, des plats de cuivre ou d'étain, des pièces de drap, etc., d'origine européenne (2).
Les marchés sont ordinairement et par toute la zone bien approvisionnés. A Ouôdi, on se rend, de tous les villages voisins, à un marché hebdomadaire. Ce sont surtout les femmes, qui sontchargées des opérations commerciales ; elles arrivent, portées, elles et leurs marchandises, par des taureaux, qu'elles conduisent au moyen d une lanière passée à travers le cartilage des naseaux ; leurs denrées sont du lait, des volailles, du miel, de la graisse, des herbes comestibles (3).
A Kouka, où le thaler de Marie-Thérèse est la monnaie couramment employée pour les achats de quelque importance (Monteil. Be Saint-Louis à Tripoli y etc.)^ le marché devient une foire où affluent des milliers de personnes, plus de quinze mille à la fois, disent les voyageurs ; à cette foire, on vend et achète du blé, du riz, du millet, des moutons, des bœufs et surtout la principale marchandise de
(1) R. et J. Lander. Aoo.ctf. 97.
(2) Clapperton. Loc. cit., 131.
<3) Denham et Clapperton. Loc. cit., 105.
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TAfrique centrale : des esclaves. C'est en dehors de la ville, en Cace d'une de ses principales portes, que se tient ce grand marché, sans doute parce que l'espace nécessaire ferait défaut à rintérieur (1).
Dans TYourriba, des petits marchés alimentaires ont lieu, chaque jour dans l'après-midi, vers trots ou quatre heures ; on y trouve des haricots rouges, des bananes, des figues-hananes, du heurre végétal, des graines de coloquinte, dont on fait une grande consommation, des poules, des moutons, des chèvres, des étoffes indigènes, des iustruments d'agriculture, etc. (2). Des marchés quotidiens de même genre se tiennent à Koukaoua (3), à Dikina (4), ta Massina (5), etc. Ces netits marchés, destinés surtout à défrayer la consommation locale et de tous les jours, n'empêchent en rien les grands marchés où Ton vient de fort loin, parfois au prix de douze ou treize jours de marche (6).
A Koukaoua, il existe un grand marché hebdomadaire, où Ton vend surtout des chameaux, des chevaux, des bœufs, particulièrement des chevaux^ sans préjudice des denrées, des objets industriels, par exemple, des pièces de bois pour faites de maison, etc. Ce marché de Koukaoua est méthodiquement organisé ; chaque genre d'articles y occupe une place distincte ; certaines marchandises même sont exposées dans des boutiques ou sous des hangars régulièrement rangés (7).
A Dori, ville du royaume foulbe de Gando sur le Niger, des nomades du désert viennent d'au-delà de Tombouctou vendre du sel gemme ; des Mandingues apportent la noix
(1) Denham et Glapperton. Loc, cit., il8.
(2) Glapperton. Loc. cit., 113.
(3) Barlh. Loc. cit., t. II, 132.
(4) Ibid.y t. 111. 12.
(6) Ibid. II. 164.
(7) Ibid. t. II. 132.
de kola et surtout des cauris ou kourdis péchés sur la côte occidentale, à Sierra-Leone ou à Rio-Nunez ; des marchands de Mossi amènent des ânes chargés d'énormes balles de coton et cheminent en caravanes (1). Les indigènes de Gando profitent aussi du Niger pour commercer par eau, mais à d'assez courtes distances ; leurs embarcations ne peuvent sans danger remonter ou descendre à plus de huit à dix lieues (2). C'est que la sécurité est médiocre en pays foulbe et les Foulbe de Wourno ont même dû protéger le marché de Wourno, qui se tient hors de la ville, en l'entourant d'un fossé et d'un mur (3). La propriété est mal respectée dans le pays et on accuse les habitants de Dori de suivre parfois les marchands pour les tuer et les voler (4). Ces gens de Wourno ont d'ailleurs Tâme commerçante dans le mauvais sens du mot ; ainsi ils ont l'habitude de se tenir auprès de leurs puits et de débiter leur eau au détail à raison de cinq cauris pour le contenu d'un grand vase (5).
Pour éviter les redites,je n'ai pas encore parlé des esclaves ; mais, sur tous ces marchés de l'Afrique centrale, on lespeut négocier exacternent comme des animaux domestiques. Les hommes y vendraient même parfois jusqu'à leurs femmes et leurs enfants (6). Le commerce des esclaves se fait ordinairement au détail ; ainsi, dans le Kayor, de pieux marabouts viennent vendre des esclaves, qu'ils sont allés acheter dans l'intérieur moyennant quelques pièces de cotonnade, et sur lesquels ils réalisent des bénéfices représentant de dix à quinze fois le prix d'achat (7). Pourtant, sur les grands marchés, on peut vendre d'un seul coup de forts lots d'es-
(1 Barth. Loc. cit , t. III. 279-284.
(2) Barth. Loc. cit., t. III. 241.
(3) Barth. Loc. cit., III. 223.
(4) Ibid., 284.
(5) Ibid., 224.
(6) fbid., t. II. 164.
(7) Soleillet.. Voyage à Scgou. 79, 171.
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claves : car la marchandise humaine s'y accumule entre les mains des capitalistes ; à Yoia, il est des propriétaires qui en possèdent jusqu'à un millier (i); mais ces opérations commerciales, même quand elles ont une importance"n?lative, ne sauraient rivaliser avec celles, qui, au dire d'une vieille relation portugaise, se faisaient au xvi" siècle dans le grand royaume, aujourd'hui disparu, du Congo. Làles traitants portugais achetaient quelquefois d'un seul coup jusqu'à cinq mille esclaves amenés au marché de divers côtés (2). Ces troupeaux d'esclaves provenaient sûrement de guerres et de razzias entreprises pour la plupart dans le seul but de satisfaire la demande des négriers européens.
V. Le coynmerce à Tornbouctoii
Jusqu'ici j'ai parlé du commerce de l'Afrique nord-équatoriale, en glanant mes renseignements sur des points divers ; mais il est deux grands centres commerciaux, dont il me faut maintenant traiter d'une façon plus spéciale : ce sont Tombouctou et surtout Rano.
Tombouctou, jadis capitale d'un puissant État et grande cité commerciale, est aujourd'hui bien déchue de son importance. Elle mesure pourtant quelque trois milles de circonférence ; on y voit des maisons, des mosquées construites en adobes ou briques crues. Je parle des vraies maisons et non des cases en paille, de forme ronde et à toit conique, qu'habitent les pauvres et les esclaves (3). La plaine où Tombouctou est située est presque stérile et rappelle encore trop le sol du Sahara ; enfin, chaque année, le Niger vient en débordant remplir de grandes lagunes avoi-
(1) Barth. Loc. cU„ t. II. 23C.-
(2) Ed. Lopez. Le Congo, traduit par L. Gahun du texte latin des frères de Bry.
(3) Gaillié. Hist, univ. voy. Vol. XXIX. 399.
sinantla cité. Les céréales nécessaires à la consommation journalière de Tombouclou doivent y être amenées du Niger supérieur, notamment de Sansandi (I), dans de grandes barques, ayant parfois quatre-vingts pieds de long (2). De Jenné, viennent en outre du beurre végétal, du coton, du savon, du poisson sec, des oignons, etc. (Caillié, Loc, cit.). Dans les environs même de Tombouctou, on ne pratique guère que l'élève du bétail ; l'eau potable est apportée à la ville par des ânes, que mènent des esclaves (3). Tombouctou n'est donc qu'un entrepôt commercial et sa prospérité dépend étroitement des caravanes, qui ont intérêt à s'y rendre. Celles-ci viennent surtout du Maroc et de Toasis de Ghadamès.
Le plus important article d'importation à Tombouclou est le sel, le sel gemme des mines de Taoudegni. Les caravanes l'y apportent à dos de chameau et séjournent à cette occasion dans la ville pendant six ou huit mois pour se procurer ce qu'on appelle en langage marin un fret de retour (4). Ce sont aussi ces caravanes, qui approvisionnent la ville de tabac et de dattes, de vêtements tissés à Kano, de chemises de Sansandi confectionnées avec du calicot anglais et de divers autres objets ; il faut y ajouter encore la noix de Kola, du drap rouge, de la coutellerie, des miroirs, diverses autres marchandises européennes et du thé, enfin de l'or, venant de Bambouksur le Haut-Sénégal ou de Bouri sur le Niger supérieur (5).
En somme, Tombouctou est un comptoir commercial, qui est, surtout qui a été. d'assez grande importance. Une certaine industrie a même pu s'y développer, surtout celle de la mégisserie, dont les troupeaux fournissent aisément
(1) BaHh. Loc. cit., t. lY. 103.
(2) Ibid,, III, 330.
(3) Ibid,, IV. 53.
(4) Caillié. Loc. cit.
(5) Barth. Loc. cit., IV. 400-408.
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la matière première ; aussi y fabrique-t-on des objets en cuir bien travaillés : des sacs à provisions, des valises et coussins, des sachets, des gaines de fusil. L'industrie du fer y a aussi acquis un certain développement, ainsi que la bijouterie en or (1). Au contraire, l'art du tissage y est fort restreint, à ce point qu'on y importe des burnous arabes, souvent fabriqués avec des étoffes d'Europe (2). A Tombouctou, l'or, l'ivoire, la cire, la gomme sont, comme tout le reste, importés et réexportés. L'argent en espèces y est fort rare ; mais il y a cours et même y est très recherché (3). A vrai dire, la marchandise, qui alimente surtout le commerce de Tombouctou, est le sel gemme ; aussi les marchands de sel occupent-ils dans la ville un vaste espace alloti en petites parcelles, que loue un cadi, logeant dans le marché même où il a surtout mission de prélever un cinquième du sel mis en vente (4). En somme, la prospérité commerciale de Tombouctou tient uniquement à sa situation au coude même du Niger, circonstance qui tout naturellement l'a désignée pour servir d'entrepôt commercial à l'Afrique du nord et au bassin du Niger. En effet ses principaux marchands ne sont que des agents au service des négociants de Ghadamès, de Fez, etc., (5), aux marchandises desquels elle ouvre de vastes débouchés. Le commerce européen pourrait sans doute y écouler ses marchandises, mais, pour cela, en attendant le chemin de fer transsaharien qu on pourra attendre longtemps, il faudrait tout d'abord non seulement ne pas exterminer les Touareg, mais même s'appliquer à vivre avec eux en bonne intelligence ; car leur concours est absolument nécessaire au transit entre les pays du nord et ceux du sud. Mais, pour le moment, la véritable métropole commerciale
(1) Barth. Loc. cit.
(3) Ibid. , t. IV. 106.
(3) /bid,,Â^.
(4) Ibid,, IV. 102-103.
(5) Ibid. IV. 106.
de TAfrique centrale n'est plus Tombouctou ; c'est Kano, dont les Etats européens ne sauraient manquer de se disputer avant peu la possession ou le protectorat.
VI. Kano
Kano est le vrai centre commercial du Soudan barbare ; cette ville nous représente aujourd'hui ce que Tombouctou a pu être jadis, au temps de sa prospérité passée. Comme toutes les villes du Soudan seulement barbare, Kano se compose d'une agglomération de maisons en adobes et de huttes à toits coniques, le tout entouré d'une enceinte fortifiée ; cette grande ville africaine a une population sédentaire d'environ trente mille habitants, que le flot incessant des étrangers, des nomades, des caravanes, porte ordinairement à un chiffre double ; or, il n'existe pas une seconde ville de cette importance dans toute l'Afrique noire.
En outre, Kano a sur Tombouctou un avantage de premier ordre ; la ville est située au centre d'une contrée extrêmement fertile et non pas, comme Tombouctou, dans nne succursale un peu améliorée du Sahara. Elle a des rues bordées de riches magasins, de boutiques regorgeant de comestibles, toute une population de marchands et d'acheteurs aflairés. Une foule toujours en mouvement anime ces rues et cette foule est des plus bigarrées ; par ses éléments très divers, elle atteste au premier coup d'œil une très grande inégalité des conditions et des fortunes ; le pauvre y coudoie le riche ; la ménagère modeste y marche à côté de la courtisane chargée de perles et parée de vêtements aux couleurs voyantes. Des personnages opulents, vêtus de soie éclatante, chevauchent dans la ville à la tête de bandes d'esclaves et se frayent un chemin au milieu de la foule affairée, etc., (^1). En somme Kano est une grande ville, essen-
i) Barth. Loc. cit. A- H- i'M4.
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tielle analogue à nos grandes cités, mais avec la couleur africaine et orientale en plus. La campagne environnante produit du blé en abondance, tout en étant riche en beaux pâturages ; Tagriculture et l'élève du bétail s'y font côte à côte et s'y entr'aident ("1). Aussi Kano n'est pas, comme Tombouctou, un simple entrepôt, un lieu de transit, dont la prospérité peut périr rien que par le déplacement d'un courant commercial. C'est un centre de production. La ville est pleine de petits ateliers où l'on tisse, où Ton travaille le fer, le cuir, le cuivre et l'argent, dont on fait des bijoux, des anneaux, des bracelets pour les mains et les jambes (2).
Par une exception rare en Afrique, les Kanoris savent tanner le cuir en se servant d'un suc laiteux, extrait d'une plante du pays. Avec ce cuir tanné on fabrique de grandes outres, façonnées en jarres sur des moules en terre et ayant l'avantage de n'être pas fragiles (3).
Ce qui est mieux encore, c'est que toute cette industrie, si active, est simplement familiale. Les esclaves, àpeuprès seuls, cultivent la terre : à la maison, dans la ville, tout le monde, hommes et femmes, travaille et s'entr aide (4j.
En somme, les Kanoris libres ne souffrent guère que des razzias pillardes de leurs voisins et des extorsions de leur prince. Celui-ci gouvernetrop, comme il est d'usage en pays monarchique, et se fait trop chèrement payer son ingérence dans les affaires de ses sujets. Les boutiques sont propriété du maître et un commissaire royal en perçoit les loyers; c'est le prince encore ou plutôt son représentant, qui tarife les denrées et prélève un impôt sur leur vente (o). Sur les dattes et autres fruits des arbres, le gouverneur royal s'ad-
(1) Barth. Loc. cit.. IL 32.
(2) ma,, 25-26.
'3) Denham et Glapperton. Loc. cit., vol XXVII. 389.
(4) Barth. Loc. cit., I. 11-15.
(5) DcDham et Glapperton. Loc. cit,, 379.
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juge les deux tiers de toute quantité apportée au marché (1); c'est au gouverneur encore, que tout étranger^ pénétrant dans la ville, est obligé d'offrir des présents et ceux-ci doivent être beaux (2) ; il ne s'agit plus du hongo sauvage usité dans TAfrique orientale. Mais, à Kano, la vie est facile et 60.000 kourdi ou cauris suffisent aisément à l'entretien annuel d'une famille ; pourtant 2300 de ces coquillages n'équivalent qu'à la valeur d'un florin d'Autriche (3).
Or, lactivité industrielle et commerciale des Kanoris produit de beaux bénéfices. En effet les relations de Kano s'étendent jusqu'à Moursouk, Rhat, Tripoli, Tombouctou, même jusqu'à TAllantique. On y importe du cuivre duDarfour('4), du sel, que les caravanes y amènent par milliers de charges de chameaux. A lui seul, le sel est la contre partie d'une valeur d'échange, en coton et blé, représentant une soixantaine de millions. L'importation des vêtements arabes, venant de Tunis, etc., s'élève annuellement à une cinquantaine de millions. Les produits industriels d'Europeabondentaussi à Kano : cotonnades de Manchester, soieries françaises, toiles de Saxe et de Livourne, perles de Venise, glaces, aiguilles et mercerie de Nuremberg, lames d'épée de Solingen, sucre de Marseille, etc., etc. (5).
En retour Kano vend et exporte des tissus de coton, surtout de belles étoffes pour les tourkedi, ou tuniques des femmes, des voiles noirs pour les hommes, des draps indigènes, etc. (6). Enfin le grand commerce de l'Afrique centrale, celui des esclaves, est assez actif à Kano; on exporterait annuellement environ cinq mille esclaves pour le Bornou, le Fezzan, Rhât; mais la plupart d'entre eux se vendent dans le pays
(1) Glapperton. Loc, cit., IL 89.
(2) Barth. Loc, cit., II, 32.
(3; Ibid., 22.
(4) Ibid., 27-28.
(5) Ibid., Sd4.
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même ; car l'agriculture Kanori ne saurait s'en passer (1).
On importe aussi à Kano et en grande quantité la petite monnaie courante, les cauris, qui se recueillent sur le littoral d'Occident. Cette monnaie, de si mince valeur^ est fort encombrante et il est singulier que l'usage ait pu s'en conserver dans une grande cité commerciale, à demi-civilisée. En effet un chameau robuste ne peut porter que 150.000 Kourdi et cette charge ne vaut guère que soixante écus d'Espagne (2). Cependant les monnaies civilisées, les monnaies d'or et d'argent, sont bien connues à Kano, mais elles y sont rares ; l'or n'y est introduit qu'en très petite quantité par les pèlerins venant de Tombouclou. Le florin ou thaler de Marie-Thérèse, au millésime de 1788, y arrive de TAbyssinie et de la Nubie ; mais il est peu commun et recherché surtout par les femmes, seulement pour sa beauté (3).
La rareté des monnaies précieuses et portatives à Kano a nécessairement poussé à des opérations de crédit facilitant certaines transactions. Rarth raconte que, s'étant trouvé à court d'argent durant son séjour à Kano, le gouverneur {Ghaladùna) ordonna à des marchands de Ghadamès, détenteurs de marchandises appartenant à l'agent anglais de cette oasis, d'avancer au voyageur deux cents dollars ; mais en retour Barth, dut s'engager à rembourser la somme dans un délai de quatre mois, à Tripoli, en payant un énorme intérêt de 300 0/0. En outre un marchand du Fezzan prêta de son côté au voyageur et sans hésiter deux cents écus (4). Evidemment ces opérations de crédit n'étaient pas des nouveautés sur la place, et elles indiquent des gens rompus au commerce.
(1) Barth. Z.OC. cit., IL 27.
(2) Ibid., 28-29.
(3) ma.
(4) Ihid., t. IV. 206.
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VU. Vévoliition commerciale chez les nègres.
Avec ce chapitre, se terraiae notre voyage d'exploration chez les races nègres et nous avons maintenant une idéegénérale de leur commerce, du moins au point de vue sociologique.
Tout d'abord il existe un âge précommercial, où Ton ne pense pas aux échanges. Chaque clan se suffit à lui-même ; la propriété y est plus ou moins commune ;avecles clans voisins, et rivaux, il n'y a guère de rapports pacifiques. A-t-on, par hasard, envie de ce qu'ils possèdent, et ce ne peut être que de leurs objets mobiliers, armes, outils, parures, on le leur enlève par la force. Les Australiens, les Papous les plus sauvages en étaient encore à cette phase première.
Puis on fait quelques pas en avant, en acquérant du superflu et en créant une certaine propriété individuelle : on a des esclaves, des femmes en plus grand nombre qu'il n'est nécessaire, des parures à revendre, des produits agricoles, des animaux domestiques Alors on se familiarise avec les échanges. Après avoir débuté par le commerce par dépôts, à la fois si craintif et si confiant, on s'accoutume à troquer les marchandises à visage découvert. Comme il arrive encore en Nubiô, les premiers trafics un peu développésont dû se faire à jour fixe, sous la surveillance d'hommes armés appartenant aux clans et tribus des parties contractantes. Alors le mouvement commercial est encore fort restreint ; il ne prend vraiment une grande extension que tardivement, quand l'industrie a grandi, quand ses produits peuvent dépasser de beaucoup les besoins de la consommation.
Par la seule évolution sociologique, tous les peuples, à la condition de durer suffisamment, en arriveraient sans doute à cet âge vraiment commercial ; mais les races attar-
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dées sont habituellement sollicitées aux échanges par des races ou peuples plus ou moins avancés, qui viennent les tenter, secouer leur torpeur commerciale, en leur offrant d'abord des objets de parure, de genre nouveau pour eux, -et bientôt des boissons enivrantes, le tout contre certains produits naturels ou contre des esclaves. Nous avons vu ■combien, dans l'Afrique noire,ont été affreux les résultats du trafic ainsi surexcité de Tivoire et de celui des esclaves.
La phase suivante, phase véritablement commerciale et industrielle, ne se rencontre en pays noir que dans la zone rétro-saharienne : c'est celle que nous venons d'examiner. Là, rindustrie et le commerce se sont spécialisés et ils Tout pu faire, parce que l^esclavage a pris dans la région une extension considérable. Le fardeau du labeur agricole, de rélève du bétail, les grosses besognes qui nourrissent directement, ont été imposés à des troupeaux d'esclaves et toute la population libre s'est mise à forger, à tisser, à teindre, etc., à créer en quantité surabondante des produits industriels, dont la vente lui procure une richesse relative.
Dans la zone rétro-saharienne, cet épanouissement de l'industrie et du commerce s'est produit sous Tinfluence de races étrangères, depuis longtemps dressées au trafic et qui ont, de gré ou de force, singulièrement abrégé l'évolution commerciale des indigènes.
Mais, dès que le commerce a pris un certain développement, le troc direct des marchandises est devenu difficile, <i surtout semblé trop lent et Ton a cherché et vite trouvé des valeurs-types, des valeurs-étalons, auxquelles on rapportait toutes les marchandises, en résumé, des monnaies primitives. Je ne reprendrai pas Ténuméralion des substances variées, qui ont joué, qui jouent encore ce rôle en pays nègre, et me contenterai de rappeler que les plus usitées sont des objets de luxe, surtout de parure. La plus primitive de ces substances monétaires a été le coquillage travaillé, le cauri, que nous avons vu employer en Papouasie
et en Afrique et qui, dans les deux pays, a servi et sert encore à fabriquer des colliers, des ornements divers. Les étoffes monétaires elles-mêmes, du moins celles qui jouent le rôle de valeurs-étalons, sont aussi des objets de luxe ; puisqu'on s'efforce de leur donner des teintes éclatantes, de les rendre propres à faire des vêtements, qui soient beaux. D'ailleurs ces monnaies, capables d'être converties en parure, sont recherchées surtout par la moitié féminine des populations.
Remarquons, pour finir, que, nulle part dans l'Afrique noire explorée par nous, on ne frappe de monnaies réelles,, en argent ou en or, analogues à celles des civilisés. Celles,, qui y sont introduites, viennent du dehors ; elles ont un cours très restreint et parfois sont recherchées surtout par les femmes, qui les apprécient, exactement comme les monnaies indigènes, au point de vue de la parure et se font, par exemple, des colliers, etc. avec les thalers de Marie- Thérèse importés dans le pays.
CHAPITRE VI
1. V homme jaune et les Polynésiens. — Populations mongoliques de l'Asie.
— Les Mongoloïdes de TOcéan Pacifique. — Théorie de l'origine malaise des Polynésiens. — Critique de cette théorie. — Migrations polynésiennes.
— II. L'industrie polynésienne. — Les pirogues polynésiennes et leur construction. — Traversées commerciales. — Objets ouvrés et sculpture décorative. — Les étoffes-papier et leur teinture. Salines des ties Sandwich. — Arboriculture. — Animaux domestiques. — II. Le commerce.
— Entre Tonga et Viti. — Régime de la propriété. — Les ateliers publics
— La coutume des présents. — Le vol toléré. — Hareté des échanges commerciaux. — Survivance du commerce par dépôts. — La passion du fer. — Les clous et leur valeur monétaire. — Les femmes et le commerce de luxe. Les plumes rouges et leur valeur. — Prostitution commerciale.
— Premières ventes foncières aux Européens. — La fièvre civilisatrice à la Nouvelle-Zélande. — La pierre détrônée par le fer. — Inexpérience commerciale et monnaies européennes. — IV. Les origines du commerce en Polynésie. — L'industrie des clans. — Des présents aux échanges. — La razzia tient lieu de commerce.
I. Vhomme jaune et les Polynésiens
L'homme jaune ou mongolique, dont nous allons maintenant commencer Tétude au point de vue des mœurs et cou-
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tûmes commerciales, est, des trois grands types humains, le plus largement représenté à la surface de la terre. Sa grande patrie est le continent asiatique ; il en occupe les trois quarts et y a constitué, entre autres groupes, l'agglomération chinoise avec ses quatre cent millions d'individus, la Chine qui a été le grand laboratoire, d'oîi sont sorties la plupart des civilisations raongoliques. Les Japonais, les nomades des steppes septentrionales de l'Asie, les Indo-Chinois, les Malais, etc., ont, tous,plusou moins directement subi l'influence et l'éducation de la vieille civilisation chinoise. A ces races jaunes de l'Asie, il faut rattacher, mais par un lien beaucoup plus lâche, d'abord les populations indigènes et mongoloïdes du continent américain ; puis d'autres mongoloïdes encore, ceux qui occupent un grand nombre d'îles de l'Océan Pacifique, notamment les Carolines, les Mariannes, nombre de petits archipels de la Micronésie ; enfin les insulaires de la Polynésie, tels qu'ils étaient lors de leur découverte par les navigateurs européens au xviii« siècle. Quelle est l'origine des Polynésiens ? C'est là un problème ethnologique ou plutôt elhnogénique, qui a reçu des solutions bien diverses. Pour ne pas sortir de mon sujet, je devrai me borner àl'effleurer.Pour les uns, les Polynésiens, sont des autochtones,habitant les débris d'un continent effondré ; mais les îles polynésiennes, sont, pour la plupart, des îles corallines qui lentement ont surgi deTocéan. On a répondu à l'objectionen prétendant que l'Adam ouïes Adams polynésiens s'étaient formés spontanément dans un des archipels, à la Nouvelle-Zélande, de beaucoup le plus grand archipel occupé par la race ; mais, en Polynésie, il n'y avait d'autres mammifères que des rats, des cochons, des chiens comestibles, plus une grande chauve-souris, la roussette, et, à la Nouvelle-Zélande particulièrement, le porc même était inconnu. Les premiers Polynésiens auraient donc dû naître par génération spontanée ; mais cesontlàdesmiracles,auxquelsnouscroyons difficilement aujourd'hui. Une première conclusion s'impose: Thorame n'est pas né en Polynésie ; il y est venu, mais
d'où ? Sur ce point les opinions sont encore bien diverses. Tous les pays, que baigne l'Océan Pacifique, ont été successivement mis à contribution. On est porté tout d'abord à exclure la Chine et le Japon, contrées trop civilisées, depuis trop longtemps surtout, et habitée par des races dont le type physique diffère grandement de celui des Polynésiens. L'opinion courante, adoptée d'emblée et sans examen trop rigoureux, est celle qui place en Malaisie la souche polynésienne. Quoique cette manière de voir soitaujourd'hui presque orthodoxe, elle est difficilement soutenable.
En effet, Malais et Polynésiens sont bien des Mongoloïdes, mais combien dissemblables ! La seule preuve ayant une apparence scientifique, que Ton puisse invoquer en faveur de cette théorie, repose sur certaines analogies linguistiques. Sans doute les langues malaise et polynésienne sont de même type, mais, à part un assez petit nombre de mots, le vocabulaire en est fort différent. Or, c'est ce dernier point qui importe ; car des langues de même type se peuvent constituer isolément et simplement en obéissant aux lois de l'évolution linguistique. De très sérieuses objections peuvent d'ailleurs être opposées à la théorie malayo-polynésienne. D'après cette théorie, tous les grands archipels au moins devraient être dotés des mêmes animaux domestiques. Or, le porc était inconnu à la Nouvelle-Zélande, pourtant bien plus voisine de la Malaisie que Taïti, par exemple, et qui constituait le principal archipel polynésien. Afin d'abréger, je passe sous silence nombre d'objections, que l'on pourrait tirer encore de la grande dissemblances des races et des civilisations, pour en retenir seulement une, qui est capitale. Dans la vaste zone du Pacifique, le long de laquelle s'échelonnent, à des distances souvent considérables, les archipels de la Polynésie, les vents régnants sont les vents alises, soufflant de l'est avec une constance que troublent assez rarement de passagères perturbations atmosphériques. Bien plus, les courants secondent les vents alises et roulent aussi
leurs flots de Test à Touest. Pour naviguer obstinément vers Test, les immigrants malais auraient donc dû vaincre et le vent et la marée ; mais c'est ce que, très récemment encore, nos bâtiments à voile ne réussissaient pas facilement à faire : « Avec des navires, tels que les nôtres, écrit l'amiral Jurien de la Gravière dans ses Souvenirs (1), nous ne pouvions songer à faire près de mille lieues contre le vent ». Or, ces vaisseaux de l'amiral naviguaient déjà presque hors de la zone alisée, au sud de la Nouvelle-Calédonie, où les vents régnants sont de caractère mixte.
Si l'on veut rester dans la vraisemblance, il faut donc admettre, que la Polynésie a reçu sa population de divers côtés et alors on est d'accord avec les faits. A la Nouvelle- Zélande, Marion a pu voir simultanément des indigènes noirs, sûrement d'origine papoue, des jaunes et enfin des blancs, d'aspect analogue à nos Européens du midi (2). Aux Sandwich, à côté de Mongoloïdes aux cheveux noirs et raides, on a rencontré des types plus blancs et à cheveux bouclés. Enfin le continent américain a certainement fourni un fort contingent, qui, lui, contrairement aux Malais, avait, pour se rendre en Polynésie, le vent et le courant en sa faveur. On savait déjà que des monuments identiques aux téocallis du Mexique existaient dans les îles polynésiennes concurremment avec des statues analogues à celles de Tîlede Pâques ; et ils avaient fait songera une origine américaine. Une récente expédition scientifique, envoyée à l'Ile de Pâques par le gouvernement des Etats-Unis a mis le fait hors de doute (3). Elle a fait découvrir, dans cette île, de curieuses tablettes gravées, évidemment d'origine américaine. Au dire des indigènes de l'île de Pâques, ces inscriptions idéo-
(1) Souvenirs d'un amiral, I. 126.
(2) HisLgén, voy, III. 439.
(3) W. Thomson Te pito te genua, or Eastern Island, Smithson ian Institution. — Report 1888-1889.
graphiques relataient des traditions polynésiennes. Or, parmi les signes employée, certains figuraient des singes inférieurs de r Amérique centrale. On est donc fondé à croire, qu'à une date impossible à préciser des Indiens de TAmérique centrale, montés sans doute sur leurs grands radeaux, les balzas, qui, au commencement de ce siècle, exécutaient encore dans le Pacifique des voyages de plusieurs centaines de lieues (1), ont été entraînés par le vent et le courant et ont apporté des immigrants à certains archipels occidentaux du Pacifique. De là, par esprit d'aventure ou par accident, comme on en a pu constater nombre d'exemples, des pirogues polynésiennes ont essaimé, en abordant parfois à d'autres îles, dont certaines étaient déjà occupées par des immigrants d'origine différente.
En Polynésie, ces très aventureuses expéditions étaient fréquentes, sans parler des voyages involontaires.Ainsi, aux Marquises, on se débarassait de l'excédent incommode de la population en le lançant à travers l'Océan. Les prêtres y poussaient ; à leur instigation, on contruisait de ces grandes pirogues accouplées, si solides à la mer, chef-d'œuvre de l'industrie polynésienne, et que tout le monde connaît ; après les avoir équipées et approvisionnées, des émigrants de tout sexe et de tout âge se lançaient sur elles à l'aventure. Un marin anglais, Jaissé aux Marquises au siècle dernier, vit partir ainsi, en différentes fois plus de huit cents personnes. Chacune de ces expéditions en déterminait d'autres ; car, quelques jours après le départ de l'une d'elles, les prêtres annonçaient à la population, dans un discours emphatique, que les voyageurs avaient abordé sur une terre nouvelle, riche en arbres à pain, en cocotiers, en cochons, ils indiquaient même la direction à prendre pour y arriver et conseillaient de nouveaux exodes. 11 est inutile de dire que
(1) Porter. Hist. univ. voy, T. XVI.
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très habituellement on n'entendait plus parler des Argonautes disparus (1).
II. L'industrie Polynésienne
En Polynésie, les petites pirogues creusées et munies d'un balancier ne servaient que pour la pêche. Pour les grands voyages et pour la guerre, on construisait de longues pirogues, dont les bordages étaient consues entre eux et fixés sur une maîtresse pièce de bois, servant de base et de quille ; puis on accouplait ces pirogues par des traverses sur lesquelles on établissait une plate-forme. Sur ce plancher les guerriers se groupaient dans les batailles navales, et Ton y construisait un abri, quand il s'agissait de longs voyages. Ces doubles pirogues, que Cook compare aux gros bâtiments de mer de son temps, mesuraient de 40 à 50 pieds de longueur et pouvaient porter, chacune, environ 40 personnes. Elles étaient munies d'un ou deux mâts, avec des voiles de nattes, mais ne pouvaient naviguer à. la voile que vent arrière. Pour marcher contre le vent et le courant, leur seul moyen de propulsion était le travail des pagayeurs.
Ces grandes embarcations polynésiennes ont toujours excité Tadmiration des Européens, surtout, quand ils pensaient aux outils qui avaient servi à leur construction. En effet, pour abattre les gros arbres nécessaires, les indigènes n'avaient que des haches en basalte et, pour tomber, chaque arbre exigeait le travail de plusieurs hommes pendant plusieurs jours. Cette hache, un ciseau ou tarière généralement tiré d'un radius ou d'un cubitus humain, une râpe de corail, du sable de corail, la peau d'une espèce de raie pour polir et aiguiser, étaient les seuls outils des insulaires. Les bordages des pirogues, parfaitement aplanis, étaient
(i) Porter. Loc. ciL, 245-216.
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fixés à l'aide de cordages tressés et si bien unis que Ton n'en calfatait pas les coutures (1). Au siècle dernier, les Taïtiens, moins sauvages et plus amollis que leurs congénères des autres archipels, ne quittaient plus volontairement les côtes de leur île ; mais leurs pirogues étaient parfois entraînées malgré eux ettoujours, nous dit le capitaine Cook, qui en cite un remarquable exemple, elles étaient emportées vers l'ouest, sans aucun respect pour la théorie malayo-polynésienne. (2). Dans les autres archipels, on était plus hardi qu'aux îles de la Société. Ainsi les Tongans entreprenaient assez souvent un voyage aux îles Fidji ou Viti, c'est-à-dire une traversée de cent-cinquante lieues environ, qu'ils nccomplissaient ordinairement en trois jours, soit avec une vitesse moyenne de cinquante lieues par jour (3). Le jour^ dans leurs longs voyages, les Polynésiens se guidaient sur le soleil ; la nuit, sur les étoiles ; car ils savaient distinguer les principalesconstellations ; ilsles avaient même nommées et avaient observé leurs déplacements apparents suivant les saisons. A défaut des constellations, par un temps nébuleux, ils réglaient leur course d'après la direction des vagues et le vent, Talisé, leur servait alors de boussole (4).
Entre Tonga et Viti, les voyages dont je parle avaient souvent un but commercial. Ainsi Tonga, où l'art du potier était inconnu comme dans le reste de la Polynésie, tirait de Viti des vases en terre et divers autres objets, savoir des plumes rouges de perroquet, valeurs précieuses, quasi-monétaires en Polynésie ; puis du bois de sandal, des pierres dures pour confectionner les haches (5), même des animaux .
(1) Cook (Premier voyage). HisL univ. voy. T. V. 287-294. — T. VIII (Deuxième voyage). 230-235. ~ Wallis. Ibid., t. XVIII. 371.
(2) Cook (Troisième voyage), t. X. 255.
(3) D'Entrecasteaux. Hist. tmiv. voy. T. XV, 180.
(4) Cook (Premier voyage). Loc, cit., t. V. 295. Ibid. — (Troisième voyage), vol. X. 50.
(5) D'Entrecasteaux. Loc. cit., 183
Ainsi, quaud le capitaine Gook aborda, pour la première fois, à Tonga, les insulaires avaient bien des cochons, mais pas de chiens. Quand il y revînt, lors de son troisième voyage, il y vit des chiens, provenant, dit-il, pour une part, de quelques animaux laissés par lui en 1773, mais aussi d'autres spécimens apportés de Viti. Pourtant une seule des îles Tonga en possédait alors et tous ces animaux appartenaient aux chefs (1).
Mais ces exemples de longs voyages entrepris dans un but commercial sont rares en Polynésie. Chaque archipel, chaque île même, avait son industrie, très analogue à celle des autres, et suffisante pour ses besoins : les échanges étaient donc d'une utilité médiocre.
Pour une industrie primitive, cette industrie des Polynésiens était déjà intelligente, bien adaptée aux buts à atteindre et aux moyens d'action. L'adresse des insulaires à se servir de leurs outils de basalte, de jaspe ou de serpentine était extrême. Les Néo-Zélandais étaient spécialement doués pour la sculpture d'ornement sur bois ; ils en avaient même la passion ; certaines grandes pièces sculptées à jour, dont ils ornaient le proue de leurs pirogues de guerre, sont originales et feraient honneur à nos ouvriers ornemanistes. Dans tous les archipels d'ailleurs, les ustensiles en bois, vases , appuie-têtes pour dormir, sièges, etc., étaient souvent d'un fini achevé. Les vases, admirablement polis, semblaient faits au tour (2) ; de grands plats en bois de trois pieds de diamètre émerveillèrent La Pérouse (3). Les étoffes-papier, tirées ordinairement du morw5 papyrifera^ que les Polynésiens avaient soin de multiplier, étaient bien adaptées au dimat et en outre teintes, ornées, parfois même parfumées avec goût (4j. Pour leur donner la nuance désirée,
(1) Cook. Zoc. cit., 458.
(2) Mœrenhout Voy, aux îles, t. II. 88-91, etc.
(3) Rist. xmiv. voy. Vol. XIIL 119. — Gook. Ibid., X. 318.
(4) Gook (Deuxième voyage). Hist. vrâv. voy, T. VIL 416.
rouge, rose, jaune, on utilisait divers sucs végétaux, parfois mélangés et appliqués soit à la main, soit avec des baguettes de bambou (1).
De fines nattes servaient de voiles pour les pirogues et de manteaux dans les temps humides ; les plus grossières, de lit (2). La vannerie polynésienne était très variée ; les filets souvent énormes étaient habilement travaillés ; les hameçons, divers et ordinairement barbelés, étaient le plus souvent en nacre (3), parfois en os, en écaille de tortue, en bois ; on en façonnait parfois d'assez grands pour pêcher des requins (4). L'industrie polynésienne avait pourtant des lacunes singulières ; ainsi les Polynésiens ne soupçonnaient pas la poterie, familière pourtant aux Papous de la Mélanésie qui leur étaient fort inférieurs. En revanche, ils possédaient un art généralement inconnu des primitifs, celui d'extraire le sel marin, et ils le faisaient par un procédé identique à celui des Européens. Aux îles Sandwich, Cook vit des salines, de forme carrée, ayantsix à huit pieds de large et huit pouces environ de profondeur. Elles étaient soigneusement revêtues d'argile (5).Pourexpliquer cesanomaliesindustrielles, il faut supposer que les premiers immigrants polynésiens avaient[été instruits dans quelque foyer, encore ignoré, d'une civilisation barbare, mais relativement avancée, à laquelle ils avaient fait des emprunts fragmentaires.
Leur culture était surtout arboricole : Tarbre à pain, le bananier, le cocotier étaient leurs principales plantes alimentaires, auxquelles il faut joindre Tigname, le fruit du papayer, etc. ; encore les Néo-Zélandais en étaient-ils réduits au patates douces, aux ignames, aux cocos et aux racines de fougères.
(1) Cook (Premier voyage). Loc. cit., t. V. 278.
(2) /6id.,282.
(3) Voyage de Bougainville. Hisl. univ> voy, T. ÏV. 246.
(4) Cook (Troisième vov.) Loc. cit., vol. XI. 284.
(5) Cook (Troisième voyage). Uist. unlv, voy. Vol. XI. 286.
Les animaux domestiques étaient peu nombreux ; en Polynésie, pas d'autres mammifères que le chien et le porc. Encore avons-nous vu que le chien était inconnu à Tonga et il en était de même du porc à la Nouvelle-Zélande (1). En somme, pour les aliments animaux, la mer était le grand garde-manger ; aussi le chien était-il en Polynésie un simple animal de boucherie, assimilé au porc, traité et nourri comme lui, sans relations affectueuses avec l'homme et n'ayant pas acquis ou ayant perdu l'aboiement, qui est le langage du seul chien civilisé (2). A ces animaux, il faut joinla volaille^ dans la plupart des archipels. La mer était donc forcément l'élément favori des Polynésiens et ils auraient pu avoir un commerce maritime assez étendu, soit entre les îles voisines, soi^ d'un pointa un autre, sur les îles d'une certaine dimension. Or il ne semble pas qu'il en ait été ainsi.
^ Pfr Le
commerce.
Les échanges entre Tonga et Viti constituaient bien un commerce avec l'étranger d'une autre race et possesseur d'une industrie assez différente ; mais le fait est exceptionnel. C'est sans doute, au moins pour une grande part, la quasiidentité des coutumes industrielles etdes besoins, qui s'était opposée au développement du commerce entre les diverses petites sociétés polynésiennes. Presque partout les ressources et les besoins étaient les mêmes et la spécialisation industrielle n'était pas encore née, cependant chaque sexe avait ses occupations particulières : aux hommes, la fabrication de leurs armes et des engins de pêche, la construction des canots, des habitations, si légères que Cook les a comparées à
(1) Cook. Zoc.c/^, vl^rcmier voyage). T. VI. 145. (2 Cook (Deuxième voyage). Hisl. icniv. voy. Vol. VII. 448. — Ibid., (Troisième voyage). Vol. XI. 2^i9.
<ie grandes volières. Chaque famille polynésienne pouvait aisément se suffire à elle-même, et à Toccasion l'aide du voisin ne lui faisait pas défaut.
En eiîet, quoique la société polynésienne fût en régime féodal avec princes, aristocrates et serfs, nombre de survivances communautaires y subsistaient encore. Le sol, réparti en fiefs et lenures, était à peu près inaliénable, si ce n'est par voie de conquête ; la propriété mobilisable ne se composait donc que des arbres qu'on avait plantés et des objets, armes, ustensiles, ornements, produits alimentaires ; encore, surtout cela, le droit du propriétaire était assez pré- <;aire. Le domaine éminent appartenait au roi, propriétaire en principe de tout ce qui était sur ses terres. Aux Marquises, une station de missionnaires anglais étant tombée en déconfiture, quelques bœufs furent abandonnés et un Anglais, qui essaya de les. vendre pour le compte de la mission, faillit être mis à mort par les indigènes pour avoir entrepris contre le droit du souverain (1).
Quand un chef polynésien daignait visiter un pays, des •crieurs l'annonçaient la veille, en disant « Tirez les présents » et chacun apportait au maître une offrande selon ses moyen« (2). Puis venait le droit de copropriété inhérent au seul fait d'appartenir à la communauté. Pans chaque case^ la pâte de fruits, la popoï, était à la disposition de tout venant (3j. La plupart des maisons abritaient plusieurs familles ; aussi avaient-elles ordinairement une soixantaine de pieds de longueur et celles des chefs atteignaient parfois une longueur de deux ou trois cents pieds (4). Chaque district avait ses ateliers publics ; dans les uns, les femmes fabriquaient en commun des pièces d'étoffes-papier longues
(1) Max. Radiguet. Lerniers sauvages. 21.
(2) Ibid., 157.
(3) Mœrenhout. Yoy. aux îles, etc., IL 105. <4) Ibid., 88.
parfois de six à sept cents pieds et destinées à servir dans les occasions solennelles : fêtes communes, visite d'un chef^ d'une troupe d'aréois^elc. Ailleurs, tous les hommes d'un district travaillaient à fabriquer d'immenses sennes, en pièces isolées, que l'on apportait pour les réunir dans la demeure du chef (1).
Une autre coutume, celle de pactes d'amitié extrêmement intimes, mais très légèrement conclus, ne permettait guère aux particuliers d'amasser du superflu. Avec l'ami en titre,, le tayo, Vikoa, tout était en commun sans en excepter lesfemmes (2) et même la vanité de celles-ci aurait été gravement froissée, si l'ami, le tayo^ n'avait pas usé des prérogatives qui lui étaient consenties .
Toutes ces coutumes indiquent une conception de la propriété très spéciale, fort éloignée à coup sûr de celle du Droit Romain. Et en effet, les insulaires étaient également enclins à donner et à prendre. Aux îles des Amis, Cook en fut frappé : « Ils semblaient, dit-il, plus empressés à donner qu'à recevoir ; car ceux qui ne pouvaient pas s'approcher assez nous jetaient par-dessus les têtes des autres des ballesentières d'étoffes sans rien demander ou rien attendre » (3). Ces donsétaientaccompagnés d'effusions amicales :« Les vieillards etles jeunes, les hommes et les femmes nous embrassaient, baisaient nos mains avec l'effusion la plus cordiale^ les mettaient sur leur sein, en jetant sur nous des regards d'affection, qui nous attendrissaient » (4). Partout en Polynésie régnait la coutume de faire des présents ; tantôt c'était une collation offerte avec toute la générosité et la bonne grâce possibles (5) ; tantôt c'était des pyramides de
(1) Mœrenhout. Loc. cit. il3«
(2) Max. Radiguet. Derniers sauvages» 20-21. — Wake EvoU of. Morality.l, 94.
(3) Cook (Deuxième voyage). Hist, univ. voy. T. VIII. 40.
(4) Ibid., 43.
(5) Cook (Deuxième voyage). Loc. cit., VII. 374-375.
fruits apportés en présent durant une fête donnée en l'honneur des étrangers (4). Cependant tout généreux qu'ils fussent, les Polynésiens refusaient de donner et même de vendre certains objets, qui étaient des souvenirs, des présents reçus d'amis (2).
Également habitués à recevoir et à donner, ils accablaient les Anglais de Cook de leurs demandes de cadeaux. Sans le moindre embarras, à Taïti, les membres de la famille royale, oncles, tantes, etc., en grand nombre, car c'était sans doute des parents par classes, mendiaient des grains de verroterie, des clous, etc, mais ils le faisaient d'une façon charmante, avec des regards de tendresse, des paroles amicales : Une vieille femme disait : « N'avez-vous pas quelque petite chose pour votre bonne mère ? ». De belles personnes demandaient des cadeaux, en donnant aux étrangers le titre de « Frères » ; mais, comme elles appartenaient à la classe aristocratique de l'île, elles ne voulurent pas demeurer en reste de générosité et, après avoir reçu divers présents, elles envoyèrent chercher, pour les offrir aux Anglais, de belles étoffes indigènes, parfumées et teintes en écarlate, en rose, en nuance paille (3).
Si les Polynésiens donnaient volontiers, ils prenaient de même et souvent sans le moindre scrupule ; car ils distinguaient mal entre « le tien et le mien ». Dans la plupart des archipels, le vol, même entre insulaires, n'était qu'une peccadille ; on blâmait et on punissait surtout la maladresse du voleur (4). Du reste, les maisons n'avaient pour parois que de simples nattes mobiles (5). Pourtant à la Nouvelle- Zélande, où les mœurs étaient plus sauvages qu'ailleurs, le voleur était mis à mort et ensuite sa tête était exposée
(1) Cook (Troisième vojage). Loc. cit., IX. 357.
(2) Dûment d'Urville. Astrolabe. 172.
(3) Cook (Deuxième voyage). Hist, univ. voy. T. VII. 414-415.
(4) Max. Radiguet. Derniers sauvages. 466.
(5) Cook. Deuxième voyage. T. VII, 426.
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sur une croix déforme latine (1). D'ailleurs pour rendre tabou, c'est-à-dire inviolables, sa case, sa pirogue, ses arbres, etc., il suffisait à chacun d'y attacher des bouquets, des banderoles symboliques. La violation de ce tabou, comme de tous les autres, entraînait la peine capitale (2). On respectait aussi particulièrement les objets, sur lesquels le roi avait étendu sa sauvegarde (3). Mais en dépit de ces exceptions, les Polynésiens étaient très enclins au vol, et surtout, comme nous Talions voir, dans les marchés avec les étrangers. D'ailleurs les échanges commerciaux ne leur étaient guère familiers.
Entre eux, les Polynésiens n'avaient guère besoin du commerce : tant leur genre de vie était simple, facile, uniforme même pour toutes les classes, sans excepter ni les nobles, ni les rois. En compulsant diverses relations de voyage en Polynésie, on trouve très peu d'exemples d'échanges entre indigènes ; pourtant il en existait. Ainsi, à la Nouvelle-Zélande, un chef voulut acheter, pour sa femme, une fort belle natte, propriété d'une autre femme maori ; mais celle-ci refusait de se défaire de Tobjet convoité. Pour Ty amener, le chef dut se livrer à une véritable séduction. 11 ouvrit une botte contenant de belles plumes, dont il tira deux ou trois, qu'il disposa artistement dans la chevelure de de plusieurs autres femmes présentes. Vivement tentée, la propriétaire de la natte hésita longtemps ; enfin, n^y tenant plus, elle consentit à l'échange et l'acquéreur offrit sur le champ à sa femme la natte tant désirée. (4).
On n'achetait pas seulement des objets, du moins à la Nouvelle-Zélande où l'esclavage était déjà institué, et S. Marsden assista à la vente d'un beau jeune esclave, qu'un chef
(I; Diimont d'Urville. Astrolabe. (Pièces justificatives. 189-190.)
(2) Max. Radiguet. Lac. Ci7.,163.
(3) Gook (Troisième voyage). Loc. cU.,i. IX. 437.
(4) Duniont d'Urville. Astrolabe (.Journal de Marsden. Pièces justificatives. 179-180).
paya vingt corbeilles de patates douces (1). Au reste l'habitude d'échanger des présents doit aisément donner l'idée du commerce. Or, les Polynésiens rendaient ordinairement et rigoureusement cadeau pour cadeau. Quand le premier navire européen, la Zeira de l'Espagnol Quiros, aborda aux îles de la Société, un indigène ayant été amené de force près du navire, puis habillé et reconduit à terre par les matelots, donna en retour et très spontanément une coiffure en plumes, qui ornait sa tête (2). Plus tard, tous les navires d'Europe trouvaient lesPolynésiens généralement disposés à faire des échanges ; tantôt ils montraient une probité scrupuleuse ; tantôt au contraire ils étaient très enclins à substituer le vol au marché débattu.
Un fait observé par Wallis semble indiquer qu'avec les étrangers les Polynésiens pratiquaient parfois le commerce par dépôts en usage chez certains primitifs. C'était à Taïti ; une brouille avait éclaté entre les Anglais et les insulaires ; les relations amicales étaient rompues, et une rivière séparait les deux camps. Pour rétablir la paix, les Taïtiens apportèrent, sur leur rive, des cochons^ des chiens, dont les pattes étaient attachées au-dessus de la tête, et en outre plusieurs paquets de leurs étofTes-papier ; puis ils se retirèrent. Les Anglais vinrent en bateau prendre les animaux offerts ; mais ils laissèrent l'étoffe, en déposant à côté des haches, des clous, etc. ; puis ils regagnèrent l'autre bord. Alors les indigènes revinrent; mais, voyant qu'on n'avait pas touché à leurs étoffes, ils y joignirent deux nouveaux cochons et s'éloignèrent encore (8). En temps ordinaire, ils faisaient moins defaçons, surtout quand ils étaient vivement tentés.
Certains insulaires de l'archipel des Navigateurs, visités
(1) Dumontd'Urville. Zoc.ct^ 365.
(2) Mœrenhout. Yoy, aux îles. T. II. 381.
(3) Wallis. Relat. voy. pour S, M, Britannique. II. lU.
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par LaPérouse, n'avaient sans doute jamais vu d'Européens, puisque le fer leur était inconnu ; ils n'en voulaient même pas ; mais les grains de verroterie leur plaisaient fort (i). Aux Sandwich, à Taïti, à la Nouvelle-Zélande, etc., Cook trouva les Polynésiens très avides d'objets en fer et toujours prêts à s'en procurer par des échanges ou par des larcins, comme nous Talions voir en explorant rapidement les principaux archipels.
A la Nouvelle-Zélande, les indigènes désiraient si fortement posséder du fer, que n'ayant pas la patience de s'en procurer par voie d'échanges commerciaux, ils en volaient ou essayaient d'en voler, sans réfléchir aux conséquences de leurs actes. Lors du voyage de Cook, ils emportaient les futailles débarquées pour faire de l'eau, uniquement parce qu'elles étaient cerclées de fer (2). Plus tard, quand Vancouver visita leur archipel, ils arrachaient brutalement les objets en fer des mains des matelots (3). Dumont d'Urville raconte des vols du même genre (4).
Avec empressement, ils achetaient les objets ou ustensiles en fer, donnant, en échange des poissons, leurs haches de jaspe, des statuettes de même matière, avec des yeux de coquillage ou de nacre (5).
Les clous étaient la monnaie ordinaire, dont Cook se servit d'abord en Polynésie. Plus tard^ il fallut donner des haches, des couteaux et même des fusils. Les étoffes européennes eurent aussi un notable succès . Lors du voyage de Dumont d'Urville, un Néo-Zélandais, après avoir refusé, pour une très belle natte, des haches et même un sabre, la céda pçur une mauvaise chemise de toile bleue (6). Certains insulaires
(1) La Pérouse. Hist. univ, voy. Vol. XIIL 112.
(2) Cook. Deuxième voyage. Loc, cit., vol. VIII. 108.
(3) Vancouver. Hist, univ. voy, T. XIV. 59.
(4) Astrolabe (Pièces justificatif es). 189.
(5) Cook. Loc. cit., t. VU. 3^333. — Ihid,, (Premier vovage).
(6) Dumont d'Urville. Astrolabe, 26.
ne voulaient accepter, en échange de leurs nattes, que des étoffes ou des couvertures (1). Les bouteilles de verre et les verroteries, objets absolument nouveaux, eurent aussi un <;ertain succès (2). Parfois, après avoir commercé honnêtetemcnt, les Polynésiens se mettaient à voler, avec pleine conscience de l'improbité de leurs actes et en se sauvant au plus vite : ou bien ils essayaient de ruser et demandaient deux fois et même trois fois le prix d'un même objet (3).
Parfois les femmes intervenaient dans les marchés et «'était surtout leur influence directe ou indirecte, qui pous- ■sait les hommes à préférer, dans les échanges, les objets de luxe aux choses utiles. Un chef Néo-Zélandais, à qui Ton voulait acheter une de ces têtes d'hommes, conservées et préparées comme trophée (Moko mohaï) ne voulut d'abord la céder que contre un mousquet ; puis, il la donna pour une robe chamarrée, que désirait vivement sa femme (4) .
Les Taïtiens étaient plus voleurs que les Néo-Zélandais, •c'est-à-dire qu'ils savaient moins résister aux désirs violents, suscités chez eux par la vue d'objets nouveaux. Lors -du voyage de Wallis, certains d'entre eux n'avaient qu'une vague idée du commerce ; sans cesse ils cherchaient à prendre quelque chose. L'un d'eux décoiffa rapidement un officier anglais et sauta dans la mer avec le chapeau «nlevé (o). A bord, ils dérobaient tout ce qui était facile à cacher (6). Comme les Néo-Zélandais, ils étaient avides de fer, mais, leur caractère étant plus enfantin, les verroteries les séduisirent d'abord ; pourtant les clous, lors du premier voyage de Cook, restèrent longtemps la valeur la
(i) Dumont d'Urville. Loc, cit., 113.
(2) Cook (Premier voyage)
(3) Cook. Ibid,, passim.
<4) Dumont. d'Urville. As^ro/aôe 209.
<5) Wallis. Relai. voy. pour Sa Majesté Britannique , T. IL 94.
(6) /ôiVZ.,339.
plus demandée (1). Mais, au deuxième voyage du même , navigateur, les clous furent totalement éclipsés par une valeur nouvelle, les plumes rouges, qui excitèrent à Taïli une sorte de folie. Il faut dire que ces précieuses plume» étaient les ornements favoris des chefs et en môme temps des symboles religieux (2). Le mode des échange» avec les Anglais en fut totalement révolulionné. Une seule plume avait une grande valeur ; le plus petit morceau d'étoffe revêtu de plumes rouges excitait une admiration délirante. Les verroteries, les clous tombèrent dans un profond dédain ; mais les plus précieuses plumes é'^ient celles provenant de la tête de certains perroquets et les Taïtiens distinguaient fort bien les plumes simplement teintes des plumes naturelles. Avec des plumes rouges, les Anglais achetaient tout et surtout des femmes, qui se prostituèrent à eux à l'envi ; la classe noble ellemême ne résista point à la tentation et, quoique les femmes de cette classe eussent d'ordinaire plus de retenue que les autres, un chef vint, pour obtenir de ces précieuses plumes, offrir sa femme au capitaine Cook et celle-ci appuyait Toffre en étalant ses charmes avec une grande impudeur (3). Grâce aux plumes rouges, les fruits, les cochons, les haches de pierre, les parures, les boucliers passèrent en masse aux mains des Anglais.
Mais de toutes les marchandises, dont les Polynésiens pouvaient disposer, il y en avait une, dont l'ofFre aux étrangers était toujours considérable ; c'était les femmes.
Aux yeux des Polynésiens, ce commerce, que nous appelons du vilain nom de prostitution, n'avait rien du tout de blâmable ; puisque, dès l'enfance, la population était habituée au libre amour et que, comme en beaucoup d'autres
(1) Cook. Loc. cit., t. II. 332.
(2) Cook (Deuxième voyage). Hist. univ. voy, T. VIII. 239-264.
le; commerce en Polynésie 153
pays sauvages, les maris avaient le droit incontesté de prêter ou de louer leurs femmes.
Même à la Nouvelle-Zélande, où la retenue des femmes était relativement plus grande, on les obtenait en achetant par un présent convenable le consentement de leurs familles (1). Pour les chefs néo-zélandais, rien n'était plus simple que. d'offrir leurs sujettes aux Européens et même ils trouvaient très légitime de leur prendre ensuite le prix dont on avait payé leurs faveurs : les femmes offertes ne gardaient pour elles que ce qu'elles avaient pu se procurer par dessus le marché, par exemple, des biscuits, des vivres. Bien plus, elles profitaient de Toccasion pour voler au profit de leurs chefs. « Dans les instants mêmes, dit Dumont d'Urville, où Ton ne fait guère attention à ce qui se passe autour de soi, elles s'occupaient à désenfîler les boucles des rideaux pour les emporter, à prendre tout ce qui était près d'elles, des serviettes, des bonnets, des draps de lit, jusqu'à un énorme oreiller de plumes, que lune d'elles cherchait kdissiniuler sous son bras... Or, tout finissait par arriver entre les mains des chefs > (2). Ces femmes, ainsi louées, étaient ordinairement des esclaves ou des filles libres mais sans maris. Pour les femmes mariées, le consentement de l'époux était habituellement requis (3) ; car l'adultère non autorisé se punissait de mort.
A Taïti, le commerce des femmes était bien autrement libre et plus général ; Tîle méritait bien alors le nom de Nouvelle Cythère, qui lui fut donné par les Français, Wallis raconte qu'on lui souhaita la bienvenue en envoyant à son navire des pirogues chargées de femmes nues^ qui prenaientles postures les plus lascives, tandis qu'un homme jouait de la
(1) Gook (Premier voyage) . Hist. iiniv. voy, T. VI. 163.
(2) Dumont d'Urville. AsU^olahe. 104-*>66-26"/.
(3) Duperrey. HisL univ. voy. T. XVIII. 157. — Dumont d'Urville. Hist. univ. voy. Vol. XVllI. 263.
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flûte indigène, du vivo, en soufflant dans son instrument par une de ses narines. A terre, les femmes s'offraient d'elles-mêmes pour des clous et en tel nombre que les marins se mirent à voler à bord tous les objets en fer, même à déclouer les planches du navire et que le prix des cochons s'éleva sur le marché par l'avilissement de la monnaie ; bien vite il fallut des clous de plus en plus gros pour acheter, tant les clous ordinaires étaient devenus communs. Les femmes étaient toujours prêtes à tirer profit de leurs charmes, quand les hommes ne se chargeaient pas de les vendre ; mais ceux-ci le faisaient très volontiers. On voyait les pères offrir leurs filles en ayant soin d'indiquer, au moyen d'un morceau de bois, la longueur et la grosseur exacte du clou demandé en échange (1).
Quand Cook fît relâche à Taïti, durant son deuxième voyage, le roi lui ayant demandé, si l'on avait des femmes à bord et ayant reçu une réponse négative, engagea libéralement les Anglais à choisir à leur convenance parmi ses sujettes (2) ; pourtant les mœurs des Taïtiennes de haut rang étaient moins libres ; elles ne se donnaient ou on ne les donnait qu'assez rarement (3).
L'arrivée de chaque navire donnait lieu à un commerce erotique, provoquant des scènes singulières. Souvent des femmes nues venaient nager autour du vaisseau (3). Celui de Bougainville fut accosté par des pirogues remplies de femmes et amenées par des hommes, qui leur étaient leurs pagnes afin de les bien montrer aux étrangers (4). Aux îles Marquises, le laisser aller était peut-être plus grand encore. Là les femmes semblaient communes ; chaque homme
(1) Voj. du cap. Wallis in Reiat. voy . pour Sa Maj, Britannique. T. 11, 105-123-151.
(2) Cook. Slst. univ. voy. Vol. VII. 367.
(3) Ibid., 378. T. VIII. 32-225.
(4) Bougainville. Loc. cit.,
en faisait indistinctement les honneurs aux étrangers (1) et elles passaient sans la moindre difficulté de l^m à l'autre . On en offrait du reste à titre de présents et même beaucoup de parents se trouvaient très flattés qu'on voulût bien accueillir leurs filles, à ce point qu'ils témoignaient leur reconnaissance par des présents de cochons et de fruits (2). Les femmes se rendaient au navire soit à la nage, soit en pirogue. Elles grimpaient lestement non seulement sur le pont, mais même dans la mâture (Marchand. Hist, Univ. voy. t. XV. 328) et elles passaient la nuit à bord. Le lendemain matin, les pères, les frères, les maris venaient au devant d'elles pour leur prendre les cadeaux que leurs avaient faits les matelots (3). Avant leur départ, la veille, au moment oîi, dans un état de complète nudité, elles se jetaient à Teau, les hommes leur avaient fait des recommandations très précises. On entendait alors des exclamations comme celles-ci : « Tima, n'oublie pas le namou ! — Demande pour moi de la poudre, Tahio! — Oiï, souviens-toi du poisson salé ! — Manu, rapporte-moi de la tapa rouge, des colliers, des dents de cachalot ! » De leur côté, les nageuses, pleines d'ardeur, luttaient de vitesse à qui arriverait la première au bâtiment ; car les retardataires, trouvant la place prise, devaient regagner le rivage au milieu des huées et des quolibets de leurs compagnes plus heureuses (4 . Mêmes mœurs à Tonga (oj, aux Sandwich (6), dans toute la Polynésie.
Il serait aussi facile qu'inutile de multiplier les faits de ce genre ; je m'arrête pour dire quelques mots à propos d'un commerce d'un tout autre ordre et qui était inconnu avant
(1) Marchand. Hist. univ. voy. T. XV. 405.
(2) Porter. Hist. univ. voy. Vol. XIV. 229-231,
(3) Ki'usenstern. Hisl. univ. voy. T. XVII. 6.
(4) Max. Radiguet. Derniers sauvages. 192-193.
(5) Gook (Deuxième voyage). Hist. univ. voy. T. VIII. G5.
(6) Vancouver. Hist. univ. voy. T XIV. 134.
la venue des Européens ; j'entends parler de la vente des terres. En principe, le sol polynésien appartenait au roi, qui en rétrocédait la jouissance à titre de fiefs, de tenures, ordinairement inviolables, hors les cas de conquête ou de très longue absence du vassal ; caria possession ininterrompue était de rigueur (1).
Quand les premiers colons européens proposèrentaux Néo- Zélandaisde leur acheter des terres, ceux -ci. n'avaient certainement aucune idée de noire droit de propriété foncière et individuelle ; pourtant le premier marché ne fut conclu qu'après délibération de tous les chefs de district réunis en conseil. Pendant que les Européens dressaient le contrat d'acquisition, les chefs se préparèrent à le signer à leur manière. Ils se firent tracer sur leur visage un «. moko », c'està-dire un dessin tatoué d'une forme spéciale; puis ils dessinèrent ce moko, en guise de signature au bas de Tacte conclu (2). Il va sans dire que ces marchés solennels étaient, pour les indigènes, des marchés de dupes. Ainsi, le 24 janvier 1815, le révérend Marsden acquit ainsi pour la Société anglaisedes Missionnaires deV Eglise tnVwoii deux cents acres de terre moyennant douze haches et il entendait bien avoir acheté le droit de propriété pour toute l'éternité .
A ce moment les Maoris avaient un accès de fièvre civilisatrice ; ils voulaient cultiver les plantes apportées par les étrangers et éprouvaient un urgent besoin de bêches, de pioches, de haches, etc. Jusqu'alors, leurs seules plantes alimentaires avaient été la patate douce et la racine comestible d'une fougère ; aussi se mirent-ils avec ardeur à cultiver les céréales d'Europe et surtout la pomme de terre. Entre les chefs, on rivalisait à qui attirerait les missionnaires sur son territoire afin de commercer avec eux (3).
(1) Dumont d'Urville. Astrolabe, 228.
(2) Dumont d'Urville Loc, cit., 227. — Pièces justificatives. 133.
(3) Ibid., Pièces justificalivcs. 366.
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Dans tous les archipels, dès que le fer fut connu, les anciens outils en pierre et en os tombèrent dans un profond discrédit. Cookdit qu'àTaïti, lors de son troisième voyage, c'est-à-dire huit ans seulement après le premier, on ne voyait plus un seul ciseau d'os ou de pierre ; les clous de fiche les avaient remplacés et, avec leur imprévoyance enfantine, les indigènes, croyant ces nouveaux outils inusables, n'en demandaient pas d'autres (1). En même temps, ils perdirent l'art de fabriquer leurs anciens ustensiles. Bien vite, ils n'en façonnèrent plus que pour les vendre aux étrangers et d'une qualité très inférieure (2).
Ils eurent plus de peine à s'accoutumer aux monnaies d'Europe ; d'abord les pièces d'argent ne leur parurent remarquables que parleur éclat et ils échangeaient ;volontiers deux dollars ternis contre un seul dollar neuf, luisant et éclatant ; mais ils n'en appréciaient nullement la valeur monétaire exacte et, pour un dollar, ils cédaient des objets de valeur extrêmement différente (3).
Il va de soi qu on abusa souvent de leur simplicité, par exemple, en essayant de leur faire accepter de faux clous en plomb au lieu de clous en fer (4) et de cent autres manières. Il est même curieux de constater que l'état mental des matelots anglais ne différait pas extrêmement de celui des Polynésiens. Comme ces derniers, ils faisaient des marchés d'enfant et donnaient, par exemple, leurs habits pour des bagatelles (ij) ; parfois ils volaient les insulaires en trouvant la chose toute naturelle. Un matelot anglais, fustigé pour avo H' dérobé des patates aux indigènes, soutenait qu'un Anglais avait le droit de piller une plantation in-
(1) Gook. Troisième voyage. Hist. univ. voy. Vol. X.
(2) Vancouver. Loc, cit., vol. XIV. lit.
(3) Beechey. Hist. univ. voy. Vol. XIX. 205.
(4) Wallis in Relat. voy. pour S. Jf. Bvitamiique , T. II. 124.
(5) Gook. Deuxième voyage. Hist. luiiv. voy. T. VII. 323.
dienne (1), simplement en sa qualité de civilisé. C'est que, quels que soient sa couleur et le lieu de sa naissance, l'homme peu ou point cultivé s'éloigne de l'état primitif plus en apparence qu'en réalité.
JC£- I^^^ origines du commerce en Polynésie,
La manière, dont les Polynésiens entendaient l'industrie et le commerce, peut doimer lieu à quelques considérations intéressantes. Dans tous ces archipels, l'industrie était encore familiale et communautaire et il est à retenir que les familles ressemblaient encore beaucoup à des clans ; puisque les maisons étaient de« longues maisons» et abritaient plus d'un ménage . Chacun de ces petits groupes fabriquait luimôme les objets industriels qui lui étaient nécessaires et apportait son concours à tous les autres petits clans de la communauté pour confectionner dans des ateliers publics tout ce qui dépassait la puissance de production d'un clan familial et pouvait être nécessaire ou agréable à l'ensemble des groupes associés ou au chef, savoir des pièces d'étoffe d'une énorme longueur, des filets de très grande dimension, etc. Dans cette industrie, la seule division du travail était de caractère sexuel. La fabrication de certains objets, par exemple, celle des armes, des engins de pèche, des pirogues, etc., incombait aux hommes ; celle des étoffes^ au contraire était le lot des femmes ; mais chaque homme et chaque femme étaient propres à exécuter tous les travaux imposés à leur sexe. Enfin, dans tous les archipels, l'industrie était essentiellement la môme. On n'avait donc guèr^ de T-aisons pour se livrer à des échanges industriels ; aussi n'avons-nous trouvé de véritable commerce qu'entre Tonga
(1) Cook. Premier voy. in Rel. voy. pour S. M. Britannique. III. 73.
etViti, c'est-à-dire entre des gens dissemblables par la race, les mœurs, l'industrie, bien plus, ne possédant pas les mêmes animaux domestiques; puisque les insulaires de Tonga n'avaient pas de chiens.
Partout ailleurs en Polynésie, le commerce était encore dans l'enfance et diverses particularités de la pratique des échanges sont propres à éclairer les origines de ce commerce. Ainsi, plusieurs fois déjà, nous avons rencontré chez les primitifs de toute race des exemples de commerce par dépôts. Force est donc que ce curieux mode d'échange ait, chez tous, une raison commune. Or, il peut avoir pour origine le fait très simple d'offrir des présents à un voisin, envers lequel on se reconnaît des torts et dont on veut désarmer la colère. Rien n'est plus naturel alors que de ne pas s'exposer aux coups d'un ennemi, mais de dép^oserà une distance et en un lieu convenables des dons expiatoires pour obtenir la paix. Si ces dons sont bien accueillis et si l'on y répond par des présents analogues, tout dissentiment est apaisé et personne n'a couru de risque. C'est exactement ce que firent les Taïtiens pour se réconcilier avec le capitaine Wallis et ce devait être une de leurs coutumes ; mais de là au commerce par dépôts avec des étrangers, dont on se méfie, il n'y a guère loin.
L'habitude d'échanger des présents était d'ailleurs générale dans toutes ces îles. Or, elle a dû donner l'idée du commerce primitif ; elle a môme pu en tenir lieu pendant longtemps, en le rendant inutile. Cette coutume était commune à tous les Polynésiens, qui passaient leur vie à donner et à recevoir. Mais rien n^estplus propre que ces mœurs à dresser un peuple aux échanges. Il est en effet presque impossible qu'à force de se faire de mutuels présents on n'en vienne pas à calculer plus ou moins, à se demander, si le résultat de l'échange a été avantageux ou non ; mais, quand on en est arrivé là, on est devenu commerçant et il suffira d'une occasion favorable pour éveiller le désir de se procurer
par des trocs divers objets, que Ton trouve désirables, soit à cause de leur utilité, soit à cause de leur beauté. La subite arrivée de navires européens en Polynésie fit éclore ce goût des échanges ; elle l'exaspéra même jusqu'à la passion ; car les insulaires, qui étaient de grands enfants, furent comme aCfolés par la vue des objets absolument nouveaux, qu'on leur mettait sous les yeux. — Dans leurs relations commerciales, les Européens les trouvèrent très enclins au vol ; mais entre eux, ils n étaient nullement voleurs; puisque leurs maisons n'étaient guère que des cages ouvertes. Avec des étrangers, ils ne se piquèrent pas de scrupule ; d'ailleurs, môme avec des gens de leur race, pourvu que ceux-ci appartinssent à une autre tribu, ils respectaient mal la propriété. Ainsi, aux Marquises, où il y avait -des tribus de plaine et des tribus de montagne, les unes et les autres se razziaient fréquemment. Les montagnards voulaient voler aux habitants de la plaine les fruits de leurs arbres à pain et ceux-ci, à leur tour, escaladaient les montagnes pour s'emparer des bananes, du féhi (Musa /eViô, qui poussait sur les hauteurs (1). Sans doute il eut été plus simple de se procurer par de pacifiques échanges ce dont, de part et d'autre, on avait besoin ; mais on en n'avait pas même l'idée,
(1) Mœrenhout. Voy. au.vileSy etc., II. 3M93.
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I . Origine et répartition des indigènes en Ainérique
Avant d'aborder Tétude du commerce chez les Mongoloïdes américains, il ne sera pas inutile de nous faire une idée générale de ces populations indigènes ; mais tout d'abord
nous nous heurtons encore une fois à l'un de ces problèmes anthropologiques, jusqu'ici insolubles et par cela même attrayants. D'où vient l'homme américain? Son antiquité semble très grande ; mais il est difficile d'admettre qu'il se soit formé en Amérique ; en effet, il n'y a pas de singes anthropomorphes sur ce grand continent et jusqu'ici la paléontologie elle-même n'en a point encore découvert. Or, nous ne croyons plus à la génération spontanée et instantanée des couples primitifs. D'autre part, Tâge du genre humain est si énorme, que la configuration des continents et la distribution des terres et des mers ont eu tout le temps nécessaire pour se modifier, depuis qu'il existe des hommes sur la terre. Il se peut donc, il est même probable, que, dans un passé fort lointain, des pays, aujourd'hui séparés par des obstacles matériels en apparence insurmontables, aient pu jadis communiquer entre eux sans trop de peine.
Même en ne cherchant pas au-delà de la forme et de la distribution actuelle des continents, il est sûr que le détroit de Behring, par exemple, n'est pas un obstacle sérieux entre l'Asie et l'Amérique, puisque, actuellement encore, les barques des Esquimaux le traversent incessamment pendant l'été pour les besoins de leur commerce et que, môme ITiiver, le passage en doit être possible sur la glace. Conséquemment, si l'Amérique n'a pas été un centre de création pour Thomme, celui-ci a pu sans difficulté s'y transplanter en venant de l'Asie- Et en effet, la plupart des populations américaines se rattachent nettement à la grande race mongolique. Mais une circonstance curieuse est à noter, c'est que l'Indien d\\mérique est d'autant plus mongolique qu'il habite plus au sud ; ainsi l'indigène riverain du fleuve des Amazones, par exemple, est un type parfait d'homme jaune. Au contraire ^Indien de l'Amérique du Nord, tout en étant également mongoloïde, se rapproche pourtant par quelques caractères physiques de certaines races blanches.
La conclusion s'impose ; c'est que l'Amérique du nord a
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dû recevoir des appoints de population originaires de notre continent européen peut-être même du bassin de la Méditerranée. De ces appoints^ il en est qui sont historiques, donc indéniables. On sait par les Sagas Scandinaves, que, vers Tan iOOO, peut-être bien avant, des aventuriers Scandinaves ont abordé sur le littoral de l'Amérique du nord. Au Groenland, ils fondèrent même des colonies chrétiennes ; au Moyen-âge et dès le xii© siècle, le Groenland eut des évêques suffragants de Hambourg. En 1266, des prêtres Grœnlandais dirigèrent une expédition de pêcheurs, qui* de la baie de Bafiin pénétra dans le détroit de Lancastre et au delà. Jusqu'en 1418, les Scandinaves du Groenland payaient annuellement au Saint-Siège, pour dîme ecclésiastique et denier de Saint-Pierre, 2.600 livres pesant de dents de morse (1). Nous savons encore par les Sagas, que les Scandinaves descendirent bien plus au sud, en côtoyant le littoral américain, qu'ils parvinrent au moins jusqu'à la latitude de New- York et môme fondèrent des établissements sur le continent, etc. Ce sont là des faits précis et relativement récents, que l'histoire a pu enregistrer ; mais il estprobable que bien auparavant de hardis navigateurs avaient, par l'Islande et le Groenland, accompli la traversée d'Europe en Amérique. Les traditions des Celtes d'Irlande ont gardé la trace d'aventureuses expéditions de ce genre, sans même parler de la préhistoire. Enfin la fondation des grands Etats de l'Amérique centrale, du Mexique, du Pérou, est un problème qui attend encore sa solution et au sujet duquel le champ reste ouvert aux hypothèses.
Ce qui est indéniable, c'est que le Peau-Rouge de TAmérique du nord a tous les caractères d'un métis de Mongol et de blanc, et que certaines de ses variétés même, par exemple, la tribu si intéressante des Mandans, inclinaient plus du
(1) Domenech. Voy. pitt, dans les grands déserts du Nouveau Monde, p. 43.
côté de rhomme blanc que du côté de Thorame jaune. Quoi qu'il en puisse être, il reste sûr qu'il a existé, dans rAmérique centrale, de grands foyers de civilisation barbare, savoir, le Mexique, le Pérou ancien et les petits Etats circonvoisins, et que la civilisation indigène allait en décroissant, dans les deux Amériques, à mesure qu'on s'éloignait de cette zone relativement avancée . Nous aurons bientôt à étudier spécialement ces curieuses populations de l'Amérique centrale ; en ce moment, nous examinerons seulement l'industrie et le commerce des peuplades sauvages, qui, au moment de la découverte de l'Amérique et longtemps après, ont vécu en dehors de la zone centrale des grands Etats barbares.
II. Industrie et commerce des sauvages de VA^nérique méridionale.
Dans l'Amérique méridionale, les Indiens étaient en général très primitifs encore. A l'extrême sud, chez les Fuégiens, les Patagons, les Charruas, les nomades du Gran ChacOy il n'existait aucune notion d'agriculture. Plus au nord, chez les Guaranis, les Chiquitéens, les Moxéens, etc., on trouvait une agriculture rudimentaire, mais entièrement extensive et qui se bornait à déblayer une certaine surface en abattant et brûlant les arbres, à gratter le sol pour y semer du maïs et du manioc, puis à récolter une seule fois pour aller recommencer ailleurs le môme travail (1). Sauf le chien, il n'y avait nulle part d'animaux domestiques, excepté quelques volatiles, chez les Guaranis et les Chiquitéens (2).
L'industrie était relativement moins arriérée que l'agri-
(1) A. D'Orbigny. L'homme américain, 1. 1. 209. (2; Ibid, II. 211,
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culture. Ainsi toutes les tribus, excepté celles de la Pampa (i), connaissaient Tart du potier, qu'ignoraient les Polynésiens, dont le rang est pourtant honorable dans la hiérarchie sauvage. Mais cet art n'était pas partout également avancé ; ainsi il était dans l'enfance chez les Otomaques (2) ; au contraire, les Guaranis savaient façonner de beaux vases remarquables par leur taille et la régularité de leur forme (3). Ils en avaient d'ailleurs besoin pour conserver leur boisson favorite, la bière de maïs, la chicha ; mais ils en usaient aussi pour y déposer les cadavres de leurs morts (4).
Cette poterie se cuisait très simplement, tantôt à l'air libre, tantôt dans des trous creusés à cet effet dans le sol. Partout le soin de façonner ces vases de terre était laissé aux femmes exclusivement (3) et il semble bien en avoir été de môme chez nos ancêtres préhistoriques.
En toute chose, l'Indien de la Pampa était le moins habile ; car le vaste désert où il errait Tavait tenu plus à l'écart de rinfluônce civilisatrice exercée par le Pérou. Certaines tribus pampéennes avaient bien appris des tribus des montagnes à tisser la laine, mais elle s'en acquittaient maladroitement. Aucune d'entre elles, ce qui est plus caractéristique encore, ne se servait du hamac, qui constitue pourtant une très utile invention américaine. Les femmes confectionnaient des vêtements de peau (6) ; car les Patagons, les Puelches, les Indiens du Gran Chaco n'en portaient pas d'autres (7). Là oîi l'on connaissait le tissage, c'était un ouvrage des femmes, qui se servaient d'un très simple métier, originaire du Pérou et consistant en deux barres de
(1) D'Orbigny. Loc, cit. I. 206.
(2) Voyage à la tei^e ferme, I. 296.
(3) A. D'Orbigny. Homme américain. I. 207, (4)/ôid. II.
(5) Ibid. L 206. — II. 100.
(6) Ibid, II. 21.
<7) Ibid. I. 208.
bois fichées en terre. Ces tisserandes primitives savaient cependant orner leur ouvrage en teignant leurs fils tantôt en rouge, tantôt en jaune (i). Elles n*ignoraient pas non plus lart de teindre les peaux (2) ; car le goût esthétique devance presque toujours le progrès industriel.
En général, les Moxos, les (ihiquitos, les Guaranis, plus industrieux que les Indiens de la Pampa, savaient tisser surtout le coton et en fabriquer des hamacs et des vête ments. Pourtant certains Guaranis utilisaient encore pour se vêtir, l'écorce des arbres (3)* Les tisseuses indiennes les plus habiles étaient les femmes des Moxos, qui fabriquaient avec une certaine élégance des étoffes de coton (4). Dans d'autres tribus, même plus grossières, comme celle des Otomaques, les femmes savaient encore faire des nattes, des paniers, des sacs habilement exécutés (5).
Les hommes, eux, ne fabriquaient que leurs armes, quelquefois des filets, quand ils ne se bornaient pas h darder le poisson. Cependant ils construisaient leurs cabanes et les' plus habiles creusaient des pirogues avec leurs haches de pierre et le secours du feu ; mais d'autres, les Indiens du Chaco, entre autres, n'avaient pas de pirogues ; c'était à la nage qu'ils traversaient les rivières, en poussant devant eux leurs enfants les phis grands cramponnés à une branche d'arbre flottante ; les tout petits enfants étaient portés sur la tête de leurs mères, qui nageaient comme les hommes (6). Au reste, pour les Indiens, la confection d'une pirogue était une grosse affaire . Rien que pour abattre un arbre convenable, il fallait aux Caraïbes travaillant, avec leur hache de
(1) D'Orbigny. Loc. cil. II. 400.
(2) Mantegazza. Rio de la Plata. 420.
(3 A. D'Orbigûy. Homme américain, t. I. 208.
(4) làid., t. II.. 212.
(5) Voyage à la ten^e ferme, t. 206.
(6} A. D'Orbigny, t. IL
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pierre, environ un mois ; puis une année entière était quelquefois nécessaire pour façonner et creuser rembarcation (1). Aussi certaines tribus, par exemple, celles des Chiquitos, n'avaient jamais navigué sur une rivière (2).
m. Le commerce chez les Indiens méridionaux.
Avec une industrie et une agriculture aussi rudimentaires que Tétaient celles des Indiens de l'Amérique méridionale les échanges commerciaux sont nécessairement assez limités et ils Tétaient surtout avant que les Européens eussent créé certains débouchés. Ajoutons qu'en Amérique, comme en Afrique, les relations de tribu à tribu étaient plus souvent belliqueuses que pacifiques et qu'il fallait compter avec le droit de passage. Ainsi, au Chili, certains chefs disaient « avoir barre sur les rivières » et ils usaient au mieux de leurs intérêts du pouvoir qu'ils s'étaient arrogé (3).
Cet ancien Chili nous est malheureusement trop peu connu ; nous savons pourtant qu'il a conservé longtemps d'antiques coutumes, peut-être péruviennes d'origine. Assez récemment encore, on y broyait le grain avec un petit moulin à bras, composé de deux pièces en pierre, Tune inférieure qui était zébrée de rainures creuses, l'autre polie et mobile sur la première ; le tout constituant un appareil analogue au moulrn encore usité dans la Kabylie (4). On trouvait aussi en vigueur au Chili une forme de commerce, qui est simplement une amélioration du commerce par dépôts. Ainsi les gens, venus dans un village avec Tintention d'y commercer, en donnaient d'abord avis au chef, qui, lui,
(1) Borde. Relation des Caraïbes, — Richardson. Hist, Amer, Livre IV.
(2) A. D'Orbigny. Loc, cit., II. 167.
(3) Lafitau. Mœurs des sauvages. IV. 54.
(4) Basil Hall. Hist. tmiv. roy. Vol. XLI381.
commençait par avertir ses sujets à son de trompe. Ceux d'entre ces derniers, à qui il convenait de faire des échanges, prenaient tout simplement parmi les marchandises offertes ce qui pouvait leur convenir ; puis ils se retiraient dans leurs cases. Au bout d'un certain temps, quand les marchands songeaient au départ, le chef du village appelait de nouveau son monde, du moins ceux qui s'étaient appropriés les objets appartenant au marchand, et à leur tour ceux-ci apportaient leurs objets d'échange (1). Tout cela n'est que du commerce indigène ; mais c'est surtout avec les blancs que se développa dans l'Amérique méridionale le mouvement des échanges. Les marchands civilisés étaient curieux et désireux de certains produits, que les Indiens s'étaient jusque là procurés uniquement pour leur usage personnel et sans grande peine ; de plus ils fournissaient en retour des objets, qui suscitaient par répercussion un commerce spécial de village à village. Le moine Thevet, qui devint plus tard l'aumônier de Catherine de Médicis mais avait auparavant voyagé sur la côte orientale de l'Amérique du sud et visité notamment un comptoir français, alors établi k l'embouchure du fleuve des Amazones, rapporte que les Indiens venaient, d'une distance de cent à cent- vingts lieues, pour offrir aux français « des plumes d'autruche », c'est-à-dire de casoar, et des ouvrages « en plumages exquis », ainsi que des plumes de toucan particulièrement recherchées. En outre, les Indiens apportaient aux étrangers des colliers blancs et noirs, des botoques^ c'està-dire ces hideux ornements en pierre verte que les Botocudos s'inséraient dans la lèvre inférieure. En retour les Fran- -çais donnaient aux Indiens des haches, des couteaux, des épées, c'est-à-dire des armes en fer et diverses bimbeloteries, des peignes, des miroirs, en résumé, dit Thevet, des « patenôtres de verre », dont ils trafiquaient ensuite avec
(i) Lafitau. Loc, cit., IV. 56.
LE COMMERCE DANS l'aMÉRIQUE SAUVAGE 169
leurs voisins. Ce commerce se faisait, selon Thevet, par simple troc et vite : « Donne moi cela; je te donnerai ceci, sans tenir de longs propos » (1). Aux articles offerts par les indigènes il faut encore ajouter du bois du Brésil, du coton et des perroquets (2).
Plus au sud, avec les nomades de la Pampa, les Européens durent commercer beaucoup plus tardivement, surtout quand les Indiens eurent des troupeaux de bœufs et de chevaux, descendants de ceux que les Espagnols avaient introduits dans le pays, et purent en vendre les peaux aux colons d'Europe (3).
Avant l'intrusion européenne, les échanges entre indigènes étaient certainement fort rares, à cause de la grande uniformité du genre de vie et de l'industrie. Certaines tribus cependant faisaient des captifs à la guerre et les vendaient déjà aux rares petits groupes assez avancés pour avoir des esclaves. Ainsi, durant une relâche sur la côte du Brésil, Magellan reçut des Indiens, comme valeurs d'échange, deux filles esclaves (4). D'ailleurs, chez les Guaranis, les mariages étaient de simples transactions commerciales et les pères donnaient leurs filles contre du gibier, du poisson et au besoin une certaine quantité de travail (5). Ainsi achetée, la femme était traitée par son propriétaire avec une grande brutalité, si l'on en croit ce que lui chantaient les vieilles matrones au moment de son entrée en ménage : « Les douleurs de l'enfantement ne sont rien en comparaison de celles dont t'abreuvera ton mari ; il sera ton tyran et tu seras sa victime » (6).
(1) Thevet. Singulariiez de la France antarctique, 238.241.
(2) Thevet. Zoc. cit.,Ui.
(3) A. D'Orbigny. Homme a^néricain, II. 100. <4) Magellan. Hist. univ. voy., t. XVI. 127. (K) Voyage à la terre ferme. I. 301.
(6) Voyagea la terre ferme, etc , I. 302.
Après ce résumé des notions assez incomplètes, que nous possédons sur l'industrie et le commerce des Indiens de l'Amérique méridionale, il nous reste à soumettre à une investigation du même genre les populations sauvages de FAmérique septentrionale, les Peaux-Rouges. Sur ces derniers^ nous sommes beaucoup mieux renseignés ; même nous sommes en mesure de suivre leur évolution commerciale et l'évolution morale, qui a été corrélative à la première. En faisant momentanément abstraction des grands Etats de l'Amérique centrale, que nous étudierons un peu plus tard, nous pouvons dire que l'Indien du nord, semble, plus que tous ses congénères du Nouveau-Monde, un métis d'hommes jaunes et d'hommes blancs. Comment, à quelle époque, des immigrants de race blanche ont-ils pu aborder pour la première fois dans l'Amérique du nord? Ce sont là des questions ethnographiques encore insolubles ; mais, par la couleur de leur peau, les traits de leur visage, surtout leur grand nez aquilin» nombre de Peaux-Rouges s'éloignent considérablement du type mongolique; on en a même connu, qui étaient de véritables blancs. J'entends parler surtout d'une très intéressante tribu, celle des Mandans, qui, en 1837, fut à peu près détruite par la petite vérole. Ces Mandans, plus intelligents que les autres Indiens, étaient agriculteurs ; ils cultivaient de vastes champs de maïs situés autant que possible dans des endroits écartés, difficiles à découvrir. C^étaitleur ressource alimentaire, quand il n'y avait pas de troupeaux de bisons dans leur voisinage ; car les Mandans avaient renoncé à la vie nomade ; il ne suivaient pas les troupeaux sauvages dans leurs migrations, commele'faisaient, par exemple, les Sioux. Les caractères physiques des Mandans n'avaient rien de mongoloïde . Plusieurs de leurs familles étaient même complètement blanches ; tous, ce qui est plus caractéris-
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tique encore, avaient les yeux bleus et les cheveux d'un gris d'argent brillant. Catlin, qui donne ces précieux renseignements, affirme qu'il a reconnu des mots gallois dans la langue des Mandans(l); mais la nuance de leur chevelure fait plutôt penser à une parenté avec les Finnois occidentaux. L'industrie des Mandans était aussi bien supérieure à celle du commun des Peaux-Rouges : ainsi leur poterie était remarquable par la forme, la couleur, le dessin ; ils savaient même, et de temps immémorial, fabriquer du verre, au moins des espèces de perles de Venise de couleur bleue (2).
Mais ce cas d'immigration blanche n'a pas dû être unique et, durant la longue nuit du passé, l'Amérique du Nord a pu recevoir ainsi divers appoints d'immigrants non mongoliques. Quoi qu'il en soit, il est sûr que les Peaux-Rouges actuels ont été précédés par des populations plus denses et plus civilisées . Ce sont ces ancêtres inconnus, qui ont semé de monuments cyclopéens, dont les restes subsistent encore, tout l'espace situé entre le Mexique et le Pérou (3). D'autre part, depuis les Florides jusqu'au Canada et de PAtlantique au Pacifique, on trouve des ruines importantes, des camps retranchés, des fortifications, des tours d'observations, des puits, des grandes routes, etc., de date extrêmement ancienne (4).
Les constructeurs de collines, les mounds builders, de la vallée de Mississipi, ont élevé aussi un grand nombre de tertres et d'enceintes imposantes, dont un seul groupe occupe un espace de quatre milles carrés (5). En général, ces monuments d'un autre âge sont situés près des cours d'eau
(1) Catlin. La vie chez les Indiens. 131 .
(2) Domeneeb. Voy. pittov. dans les déserts du Nouveau Monde. 464.
(3) làid., 22.
(4) Ibid., 247.
(5) Squier and Davis. Mon. of Mississipi Valley. Smithsonian Instit. Report. I. 1848.
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et des lacs et ils sont rares dans l'intérieur des terres. Leurs constructeurs étaient certainement agriculteurs et possédaient une industrie assez développée. Us savaient marteler le cuivre natif (1) et sans doute aussi le fondre ; car on trouve, dans leurs monuments, des bracelets, des anneaux, des tubes de cuivre. En même temps, ils étaient potiers, potiers habiles ; enfin ils sculptaient le jaspe, le granit, le bois, etc. (2).
Les Indiens actuels sont-ils les descendants dégénérés de ces premiers occupants ? Ce qui est certain, c'est qu'en certains points ils ont continué à construire des tertres ayant figure d'hommes ou d'animaux. Près du Haut-Mississipi, sur un petit plateau, il existait un tertre représentant grossièrement une figure humaine, aplatie en bas-relief comme un bonhomme de pain d'épices ; mais cette figure avait trois ou quatre cents pieds de longueur ; or, elle était tout entière faite de pierres plates et les Peaux-Rouges ne passaient jamais auprès d'elle sans y ajouter quelques pierres nouvelles, qu'il fallait apporter d'une certaine distance ; car on ne trouvait plus un seul caillou à quelques kilomètres à la ronde. Les contours de la figure humaine étaient suffisamment indiqués ; même on y pouvait distinguer les doigts et les orteils. Parmi les Indiens ce curieux monument était connu sous le nom de « Médecin de pierre » (3). On sait que les Peaux-Rouges employaient les mots médecin et médecine pour désigner tout ce qui leur semblait merveilleux; mais l'origine du monument devait être fort ancienne.
Dans tous les cas, les Indiens contemporains n'avaient, en général, reçu de leurs ancêtres inconnus qu'une très faible aptitude au commerce. Chez eux, le régime du clan
(1) Domenech. Loc, cit., 247.
(2) Domenech. Loc, cit., 279.
(3) Gatlin. Loc. cit., 170-171.
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coramunaulaîre persistait encore, du moins pour une large part, et sans peine il s'entr'aidaient les uns les autres. Pour eux, Thospitalité était même un devoir. Quand un Indien avait faim, il pouvait entrer hardiment dans un Wig^vam^ surtout dans celui d*un chef, s'y asseoir et manger. L'hôte s'asseyait près de Tétranger, sans partager son repas ; mais il lui préparait sa pipe (1). Comme les objets mobiliers étaient chez les Peaux-rouges propriété individuelle incontestée, on avait, dans certains villages, dressé un poteau appelé l'arbre de la probité où Ton suspendait tous les objets trouvés jusqu'à ce que leur propriétaire les y vint reprendre (2).
Avant la venue des Européens, le commerce était le moindre souci des Indiens Peaux-rouges. Un voyageur, qui les a bien et longtemps observés, qui a vécu de leur vie, écrivait encore, il n'y a pas un grand nombre d'années : « ignorant le commerce, ne sachant rien de l'usage et de la valeur de la monnaie (de la monnaie européenne), ils vivaient et agissaient à l'abri de ces aiguillons du crime » (3).. Dans le Nouveau-Mexique, certaines tribus conservèrent longtemps l'usage du primitif commerce par dépôt. Ainsi les Indiens, qui voulaient faire des échanges avec les soldats espagnols des presidios, plantaient le long du chemin qui mène de Chihuahua à Santa-Fé des petites croix, auxquelles ils suspendaient une poche de cuir avec un peu de viande de cerf ; puis ils mettaient au pied de la croix une peau de buffle. Cela voulait dire : « Nous désirons faire des échanges avec les adorateurs de la croix. Le soldats habitués à ce langage symbolique, prenaient la peau et mettaient à la place de la viande salée (4). »
(1) Domenech. Loc. cU.,ôii}.
(2) Ibid.y 520.
(3) Catlin. Loc, cit., \0,
(4) Diavio del Illicstr.Senor Tainaron (cilé par A. Humboldt, in Essai sur la Nouvelle Espagne, t. II. 408-409.)
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En Amérique, comme ailleurs, ce mode de commerce à la fois craintif et confiant n'était guère en usage qu'avec les étrangers; pourtant, même entre Indiens, le commerce, fort restreint, rappelait encore ce primitif commerce par dépôts. Ainsi tout marchand appartenant à une autre tribu devait d'abord s'adresser au chef du village oîi il voulait commercer et lui faire un présent, auquel ce dernier répondait par un don équivalent ; ensuite il trafiquait avec les diverses cabaneSy en y faisant porter la marchandise à vendre ; si la cabaney c'est-à^ire le groupe familial de ses habitants, ne désirait pas commercer, elle retournait Tobjet offert ; binon elle donnait en échange quelque objet de même valeur (i).
Chez les Peaux-rouges, de même que chez les primitifs de tout pays, la simplicité de la vie, l'uniformité des mœurs, les habitudes communautaires étaient très peu favorables au commerce. D'autre part, l'industrie était fort peu développée ; elle rappelle même beaucoup celle que nous a vous trouvée chez les Indiens de l'Amérique méridionale. Presque partout, elle était surtout exercée par les femmes. Au nord, chez les Noutka-Colombiens, la pêche, la chasse, la guerre absorbaient toute l'activité des hommes ; au contraire, les femmes fabriquaient les vêtements ; en outre, du rivage elles apportaient à la cabane, dans de grands paniers si serrés qu'ils contenaient reau,la pêche des hommes^etc. , etc.; quant à ceux-ci, dans l'intérieur des maisons, il ne travaillaient jamais (2). Plus au sud, les grandes occupations des femmes consistaient à faire sécher au soleil des bandelettes de viande suspendues à des perches : c'était la provision pour les mauvais jours. Une autre tâche, plus industrielle, était la préparation des peaux. Les femmes commençaient par
(1) Lafitau. Mœurs des sauvages , etc., IV, 53.
(2) Cook (Troisième voyage). Hist. univ. voy,, voJ. X. Vancouver. Ibid,, vol. XIV. 208.
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étendre la peau soit sur le sol, soit sur un châssis, puis elles enduisaient sa face interne avec de la cervelle de bison ou d'élan ; après quoi, il restait à la fouler convenablement avec un ciseau en os et à la fumer, c'est-à-dire à l'introduire dans une petite tente en peau recouvrant un feu de bois pourri allumé dans un trou, et donnant beaucoup de fumée. Au bout de trois ou quatre jours, le tannage (sasu t^n) était achevé et la peau, à la fois souple, forte et douce, pouvait impunément être exposée à la pluîe (1). Avec ces peaux et des aiguilles en os, les femmes fabriquaient les vêtements ; puis elles les ornaient de dessins brodés ou peints. C'était aussi la femme peau-rouge, qui construisait et dressait le wigwam, sans doute parce qu'il était ordinairement recouvert en peaux. Dans l'opinion des Peaux-rouges, les hommes ne pouvaient participer à ces travaux sans se déshonorer (2).
Au nord de l'habitat peau-rouge, la poterie était inconnue ou inusitée ; pour contenir les liquides on se servait soit de vases en bois, soit de paniers tressés ; les Schoshonies et leurs voisins en étaient encore aux paniers-marmites, c'est-à-dire à des paniers d'osier recouverts de peaux de buffle. Pour y cuire les aliments, on les plaçait dans un trou creusé ; puis on les remplissait d'eau, dans laquelle on jetait des pierres rougies au feu. Par ce procédé d'ailleurs assez répandu on obtenait de l'eau bouillante, dans laquelle on pouvait cuire la viande, etc.
Les tribus plus méridionales connaissaient l'art du potier et leurs femmes savaient façonner sans tour et cuire ensuite des plats, des marmites (3).
Les femmes des Natchez, très habiles céramistes, fabriquaient avec une terre rougeâlre toutes sortes d ustensiles,
(1) Gallin. Loc. cit,, 55. — Doinenech. Loc. cit. y 467.
(2) Domenech . Loc. cit . , 404 .
(3) Doraenech. Loc. cit., i()3.
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qu'elles couvraient de dessins linéaires, dont certains ont fort excité la curiosité des archéologues. En outre, elles confectionnaient de jolis ouvrages en plumes, ce qui, en Amérique, est un art tout méridional (1). Les Navajos se servaient aussi de plumes pour orner leurs peaux (2). Dans le Nouveau-Mexique, lart du tissage est généralement connu et, sur les rives du Gilo et du Colorado, des peuplades indiennes façonnent avec de la laine, du iSl et du coton, des étoffes légères et solides, servant à faire des vêtements et des couvertures. Les Zunis des Pueblos surtout sont très habiles dans cette industrie (3).
Dans tous ces travaux sauvages, il n'y a guère d'éléments pour un commerce de quelque importance ; pourtant certaines bandes apaches s'étaient spécialisées dans rindustrie ; elles fabriquaient exclusivement de la poterie et des peaux, qu'elles troquaient ensuite avec les tribus agricoles contre le grain nécessaire à leur existence (4). Mais c'est surtout en subissant l'influence des marchands d'origine européenne que les Indiens sont devenus d'actifs commerçants, ce qui même n a pas peu contribué à leur rapide destruction. .
Gomme en Polynésie, comme en Afrique, ce fut par des menus échanges avec les blancs que se fit l'éducation commerciale des Peaux- Rouges. Lahontan rapporte, que, durant son voyage au Canada, il se procurait à profusion des cerfs, des chevreuils, des dindons, des oies, des canards, des pois, des fèves, etc., en donnant aux sauvages des couteaux, des ciseaux, des briquets, des hameçons, du tabac, de lapoudro, des balles, des sabres. En examinant la tête d'une aiguille européenne, un chef des Outaganis « se récriait
fl) Domenech. Loc. cit., 463-4G4.
(2) BancroH. Native Slates, etc., t. I. 504.
(3} Domenech. Loc. cit., 4G5.
('0 Bancroft. Loc cit.
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d'admiration » (d) ; rien qu'en voyant les blancs se servir d'une hache en fer, les indigènes tombaient dans un profond étonnement (2). »
Bientôt les flottilles de pirogues indiennes vinrent à Montréal avec leurs porteurs esclaves pour échanger leurs pelleteries^ dont les blancs étaient avides, contre des fusils, de la poudre, du plomb, divers outils. Ils apportaient en retour des peaux d'élan, de caribou, de renard, de martre, surtout de castor (3). On interdisait aux colons de leur vendre de Teau-de-vie, qu'ils préféraient à tout.
A l'exemple des Européens, ils établirent bientôt sur la route du Mississipi une sorte de comptoir, où ils faisaient avec les voyageurs, les coureurs des bois, un assez gros commerce de pelleteries et de maïs. Selon la coutume indienne, ils venaient en dansant au devant des voyageurs de quelque importance (4). Bien vite le commerce des pelleteries se ût sur une échelle de plus en plus avantageuse pour les Européens. Au Canada français, on dut même réglementer la traite, créer ce qu'on appela « des congés », c'est-àdire des licences de commercer, en nombre limité, que Ton distribuait, comme nos bureaux de tabac, aux veuves, aux orphelins. Les bénéficiaires étaient incapables d'en tirer A\n rectement parti, mais, moyennant finance, ils les rétrocédaient à ce qu'on appelait « des traiteurs » (3). Plus tard la grande Compagnie d'Hudson monopolisa la plus grosse part de ce commerce, en échelonnant des postes depuis le Labrador jusqu'à la Colombie. A ces comptoirs les sauvages apportaient leurs fourrurespour recevoir en échange de* la quincaillerie, de la mercerie, des draps, des habits, etc. Dans ce commerce d'échange la peau de castor était deve-
(1) Voy. de Lahontan. I. 50. — Suite du voyage, 28-'a1-42.
(2) Ibid., 43.
(3) Ibid., t. I. 71-77-82.
(4) Ibid. Suite du voyage. 3.
(5) Charlevoix. i/^^5^ de la Nouvelle France., t.V. 129 (Voyage).
nue l'unité de mesure, la monnaie.On l'appelait « la plue >> et elle était estimée quatre ou ciuq francs. Les peaux de renard noir valaient six plues ^ la pièce ; celles des renards ai^entés, cinq plues ; celles des martres, d'une à cinq plueSi etc., (1). Enorme fut dès lors la destruction des animaux ; car d'autres compagnies concurrentes se fondaient. En 1849, la seule ville de Saint-Louis, reçut, pour une grande Compagnie américaine, cent dix mille peaux de buffle, de cerf, de chevreuil, etc., et vingt-cinq mille langues salées de bison (2). On sait que le bison, dont les immenses troupeaux traversaient sans cesse la prairie américaine, est maintenant représenté par quelques centaines d'individus conservés précieusement^ comme des animaux rares. En somme l'espèce est menacée d'extinction à bref délai.
Les troupeaux de chevaux sauvages ont, en partie, remplacé les bisons et sont aussi devenus articles de commerce. Dans la(;iolombie inférieure, une famille est pauvre, quand chacun de ses membres n'a pas au moins un cheval pour porter ce qu'il possède et les articles de son commerce (3). Ces derniers objets sont des peaux, des outils, des coquillages, des bijoux sauvages, que les indigènes troquent entre eux dans une grande foire d'été. Quelques-uns même sont devenustellement commerçants qu'ils parcourent le littoral de leur pays, allant de tribu en tribu pour faire des échanges (4). De même les tribus sauvages du Mexique font aujourd'hui entre elles un commerce assez considérable en poterie, peaux, objets en fibres d'aloès, fruits, plumes, végétaux, poisson ; tout cela est porté à de grandes distances dans des paniers d'osier (3).
D'ailleurs l'industrie de ces tribus mexicaines est fort su-
(1) H. Faraud. Dix-huit ans chez les sauvages, 6^'
(2) Donienech. Loc. cit., 456.
;3) Bancroft. Native RaceSy etc., t. 1. 272. (4) Ibid.,i. I. 272.
• (5) Ibid.,i. I. 631.
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périeure a celle des Peaux-Rouges du nord. Les Zapotèques, Miztèques, Mayas, etc., ont été de bonne heure renommés pour leurs belles étoffes de coton, tissées ou cousues par les femmes, qui y brodent ea outre des figures d'oiseaux, d'animaux de toutes sortes. Dès 1670, ces tribusïabriquaient des étoffes de soie parfiléesd'or. etc. (1). La perfection relative de l'industrie chez les Indiens du Mexique et du Nouveau- Mexique provient évidemment de Tancienne civilisation mexicaine ; celle des Zunis, des Indiens des Pueblos, nous doit à peu près représenter celle des paysans, des ruraux de l'empire aztèque. D'une manière générale, on est fondé à dire que, dans les deux Amériques, la civilisation est d'autant moins arriérée que les populations sauvages sont plus voisines des anciens États du centre, du Mexique et du Pérou.
Je n'ai encore rien dit du commerce des esclaves chez les Peaux-Rouges ; c'est qu'il y était restreint, comme l'esclavage lui-môme. En général, les Peaux-Rouges torturaient et tuaient leurs prisonniers ; le très petit nombre de ceux qu'on jugeait à propos d'épargner, étaient ordinairement adoptés parle village. Mais cependant ces Indiens ne répugnaient pas à rinstitution même de l'esclavage. D'abord, dans beaucoup de leurs tribus, notamment chez les Indiens de la Californie, les femmes étaient achetées, payées à leurs parents et emmenées par l'acquéreur sans qu^on daignât les consulter. Ces achats de femmes étaient môme devenus moralement obligatoires et l'on méprisait les enfants d'une femme qui n'avait rien coûté à son mari (2). Les Indiens Utah faisaient en grand lejcommerce des femmes ; ils enlevaient et vendaient comme esclaves les femmes des tribus voisines ; ils échangeaient même sans difficulté leurs
(1) Bancroft. Native Races, etc., I. 631.
(2) Ibid., a49-350.
propres femmes et enfants contre quelques couvertures (I). Mais c'était principalement chez les Peaux-Rouges du Nord- Ouest, chez les Colombiens et les Noutka-Colombiens, que l'esclavage et le commerce des esclaves étaient en vigueur. Tous les Indiens de cette région possédaient des esclaves ; mais pourtant certains n'en faisaient pas commerce (2). Les Thlinkit achetaient bien des esclaves, mais d'ordinaire ils n'en vendaient pas (3). Les Noutka-Colombiens avaient des esclaves, mais ils y tenaient fort et ne s'en désaisissaient qu'avec peine ; de tous leurs objets de propriété mobilière et personnelle, l'esclave était la seule chose, dont ils ne faisaient pas largesse à leurs concitoyens pour acquérir la réputation de libéralité nécessaire chez les Peaux-Rouges à -qui veut arriver aux honneurs (4).
Nous avons donc retrouvé partout, chez les Indiens sauvages de l'Amérique sptentrionale, à peu près les mêmes genres et modes de commerce qui sont en usage chez les nègres d'Afrique. Si le commerce des esclaves était beaucoup moins développé, c'est que le débouché manquait le plus souvent à la marchandise.
Pour la monnaie primitive, les Peaux-Rouges n'ont pas plus d'originalité. Souvent les échanges s'opéraient par simple troc ; parfois on recourait simultanément, comme chez les Indiens des Pueblos, à divers objets servant de monnaie.. Dans les Pueblos, ces marchandises-étalons étaient diverses ; c'était des turquoises, des grains de colliers, c'est-à-dire des objets de parure, enfin des peaux et des couvertures (5). La couverture, vêtement indispensable durant les rudes hivers de l'Amérique du Nord, servit et sert très
il) Wake. Evolution of MoralUy, I. 228.
(2) Bancroft. Xative Races, etc., t. I. 270.
(3) Ibid., I. 108.
<4) IbkL, I. 195.
(5j IbicL, 1.543.
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souvent d'unité monétaire (1). Mais un grand nombre de tribus employaient des monnaies en coquillages, très analogues aux cauris d'Afrique. Au siècle dernier, les Indiens du Canada ne voulaient même pas accepter d'autre monnaie et refusaient rigoureusement les pièces d'or et d'argent (2). Le coquillage ordinairement employé comme monnaie était la Goncha venerea ou cytherea, abondante sur le littoral de la Virginie et du pays qu'on appelait autrefois la Nouvelle-Angleterre (3). Ces coquillages, pour acquérir une valeur monétaire, devaient être travaillés et transformés en petits cylindres d'un quart de pouce de diamètre, qu'on enfilait pour en faire des wampu?ns. des colliers^ ces colliers qui jouaient un rôle mnémonique si curieux dans l'art oratoire des Peaux-Rouges. Le mot collier, à lui seul, suffirait à indiquer que cette monnaie primitive a commencé, comme les autres, par être un objet de parure ; elle l'est d'ailleurs redevenue, quand la monnaie métallique Ta détrôiiée (4). Ces colliers étaient artistement façonnés ; les coquillages, teints en bleu ou en rouge, y dessinaient des festons, des étoiles. On lès taillait ordinairement en tubes, mais parfoisaussi en disques, en carrés. La concha venerea est un coquillage fort dur, difficile à travailler, par suite à contrefaire et les Anglais s'essayèrent sans succès dans ce genre de fraude. Il y aurait fallu dépenser trop de temps. «Ni les Juifs, ni le diable ne réussiraient à Timiter » disait un dicton (5).
Les tribus voisines du Pacifique usaient largement de la monnaie en coquillages. Chez les Indiens Chinouk, elle s'appelait hiaqua et valait plus ou moins suivant la Ion-
(1) Bancroft. Loc. cit,, I. 215.
(2) Voy. de Lahontan, I. 79.
(3) Domenech. Loc, cit., 471.
(4) Lafitau. Mœurs des sauvages, II, 200.
(5) Domenech. Loc. cit.
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gueurdes coquillages. Ceux-ci s'enfilaient en cordons, dont la valeur augmentait avec la grosseur des coquillages employés (1). On a encore retrouvé cet usage des coquillages monétaires chez les Californiens peaux-rouges (2).
Il ne semble pas que les Indiens aient jamais employé les objets en métal comme monnaie, quoique le cuivre leur fut très connu (3), Au dire des anciens voyageurs français au Canada, les Indiens cachaient soigneusement aux étrangers les gisements miniers de leur pays. C'était, paralt-il, chez eux, une opinion très répandue, que la découverte de ces mines par des étrangers aurait pour conséquence l'extinction de leur race (4) ; peut-être une tradition transmise de proche en proche leur avait-elle appris ce que les mines d'or avaient valu de maux aux Indiens de l'Amérique centrale, après la conquête espagnole. — Les mœurs, que je décris en ce moment, ne sont plus guère qu'un souvenir. On sait combien rapide a été la diminution des populations indiennes au contact des blancs et c'est le commerce, qui a été Tagent le plus actif de cette extermination.
Sans cesse sollicitées aux échanges par les colons européens, les tribus peaux-rouges se départirent vite de leur indifférence commerciale . Les hommes, les hommes seuls, furent chargés de trafiquer avec les envahisseurs, de leur donner du maïs, des langues de buffles, surtout des fourrures contre des perles, des objets en métal, des étoffes, des médailles, particulièrement du whisky et des boissons alcooliques (5). L'eau de feu avait déjà accompli une grande partie de son œuvre destructrice, quand le gouvernement des Etats-Unis eut l'idée de parquer les Indiens dans des
(1) Bancroft. Native Races, t. I. -315. 239.
[±) Ibid., I. 347.
(3) Peschel. Races ofMan. 429.
i'i) Gharlevoix. Nouvelle France, VI. 25 (Voyage).
(5) Doraenech. Loc. cit. 468-469.
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territoires limités, appelés « Réserves », où le commerce n'était permis qu'avec des marchands munis d'une licence et astreints à certaines obligations, notamment à celles de ne point vendre de boissons enivrantes. Mais les meilleures mesures ont exactement la valeur des hommes chargés de les appliquer. Or, aux Etats-Unis, les agents chargés du commerce indien furent souvent d'une moralité médiocre et beaucoup d'entre eux travaillèrent activement à la démoralisation et à la ruine des indigènes. Ils observèrent mal les règlements, vendirent des liqueurs fortes, dépouillèrent les Indiens en abusant, dans les échanges, de leur simplicité, en leur donnant des marchandises à crédit, mais à des prix exorbitants, etc. (1). Les rapports si intéressants, que publient, chaque année, Vlnterior Office de Washington sur les Affaires indiennes, montrent combien le mal est difficile à réfréner. On y voit qu'il faut tarifer le bénéfice des agents patentés à 25 0/0^ ce qui est déjà un beau chiffre (2) ; que ces agents s'étaient mis à prêter sur gagés aux Indiens, d'après le système des monts de piété, avec confiscation du gage, si les engagements n'étaient pas remplis par le débiteur ; ce qui arrivait trop souvent (3). On constate que les marchands ont monopolisé tout le commerce des Réserves, sans rien faire pour l'éducation commerciale des Peaux-rouges (4). On est obligé d'insister sur la défense de vendre non seulement des boissons alcooliques, mais même de l'eau de Cologne et des essences, que les Indiens achètent pour s'enivrer, et l'on menace l'agent transgresseur de deux ans de prison et de 300 dollars d'amende (5). D'autre part, d'excellentes mesures sont prises ; par exemple, on donne aux Indiens Navajos, bons éleveurs
(1) Domenech. Loc. cit., 468-469.
(2) Indian A ffulr s. Report. 1885, p. XL.
(3) Indian Affairs. Report. 1886 (Nouveau Mexique). {k) Indian Affairs. Report 1889, 30.
(5) Ibid., 1891. p. 77.
de chevaux, des graines du fourrage alfalfa très bien approprié aux conditions auxquelles la végétation est soumise dans leur pays (1). On accorde plus de libertô au commerce dans les territoires occupés par les tribus civilisées (2). Finalement on est obligé de confesser que les règlements deviennent inutiles devant le flot montant de l'invasion blanche ; le plus souvent les villes européennes ont gagné \e^ Réserves. Les Indiens n'ont plus de territoires de chasse et ils peuvent acheter librement dans les villes ce qui leur plaît, c'est-à-dire se ruiner et s'intoxiquer au gré de leurs caprices et des tentations auxquelles on les soumet (3).
V. De l'industrie et du commerce des Indiens en général
De la Terre de Feu aux régions arctiques, nous venons de parcourir les deux Amériques, sauf les États à demi-civilisés du centre ; quoique rapide et sommaire, notre investigation suffit pour apprécier l'Amérique sauvage au point de vue qu'on appelle en Europe économique. Or, sous ce rapport, l'Amérique indigène était peu développée ; son industrie était rudimentaire, sans originalité, suffisante cependant pour le genre de vie des Indiens.
En dehors des grands ïltats de l'Amérique centrale, tous les indigènes américains en étaient encore à l'âge de la pierre. A Textrême sud et à l'extrême nord, la céramique, si développée dans l'Amérique centrale, était ignorée. De même l'art du tissage et du filage devenait d'autant plus grossier et plus rare qu'on s'éloignait de la zone centrale. L'industrie indigène ne pouvait donc alimenter un com-
(1) Indian Affairs. 1893,
(2) Ibid. 1889, 78.
(3) Ibid., report. 1890.
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merce sérieux de tribu à tribu, d'autant plus que, le chien excepté, il n'existait pas d'animaux domestiques ; seuls, les esclaves et les femmes pouvaient devenir des marchandises d'une certaine importance et il en était ainsi chez certaines tribus ; notamment chez les Guaranis, dans le sud; chez les Noutka-Colombiens, dans le nord. A Sitka, chez lesKalousches, le grand nombre des esclaves et des femmes faisait de leur propriétaire un capitaliste (1) et avait tellement développé le sentiment de la propriété, que, dans ces régions, Gook rencontra des Indiens, qui voulaient lui faire payer le bois et l'eau dont il avait besoin (2).
Mais, en somme, on est fondé à dire que, dans l'Amérique sauvage, le goût du commerce avec toutes ses conséquences bonnes et mauvaises ne se développa qu'à l'instigation des Européens et fut surtout, dans le principe, un commerce de fourrures, que les blancs acquéraient par simple troc, en donnant en échange diverses bagatelles et aussi des instruments et des armes en fer, des étoffes, surtout des boissoins enivrantes.
Sur la transformation morale, que produisit chez les Indiens l'accoutumance aux idées mercantiles, nous sommes bien renseignés, particulièrement pour ce qui concerne les Peaux-Rouges. — Au siècle dernier, les missionnaires et les voyageurs sont unanimes à vanter les sentiments généreux et altruistes des Indiens peaux-rouges. — Ils ne connaissent, dit Charlevoix, ni \etienj ni le mien; ils soignent leurs veuves, leurs infirmes, leurs orphelins ; ils exercent Thospitalité d'une manière admirable (3). Le jésuite Lafitau rapporte que, si un clan, ou plutôt une cabane, de Peaux- Rouges^ se trouvant bien pourvue, rencontre une autre cabane dans le
(1) Kotzebue. Hist.univ. voy., t. XVII. 414.
(2) Cook. Ibid. (Troisième voyage), vol. X. 360.
(3) Charlevoix. iTis^. Nouv, France (Journal d'un voyage, etc.)^ l. VI, 11.
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besoin, la cabane riche partage avec l'autre sans attendre ses sollicitations (1). Le libre penseur Lahontan est, sur ce point, d'accord avec les missionnaires : il confirme leur témoignage et affirme que les Indiens ne comprennent pas rinégale répartition de la fortune chez les blancs ; qu'ils ont horreur de l'argent, le refusent, le méprisent, l'appellent <( le serpent des Français », la raison de tous leurs crimes (2). Un observateur contemporain, 0. Dorsey, dit la même chose des Omahas, vante leur sollicitude pour les vieillards et les infirmes. Jamais un Omaha ne refusait de prêter à un autre, sans loyer ni intérêt, un objet quelconque et l'emprunteur se faisait un devoir de le rendre ou de le remplacer, s'il était gâté. Mais souvent, s'il s'agissait d'un parent, d'un compagnon, le propriétaire refusait de reprendre son bien en disant: <c Garde-le ». Bancroft parle dans les mêmes termes des Navajos (3). Mais tout cela, c'est le passé. Chez les Indiens esclavagistes delà Colombie, le rang et le pouvoir dépendent déjà de la richesse non plus seulement en femmes et en esclaves, mais en ustensiles, en articles manufacturés, et des flottilles de 40 à 50 de leurs canots vont commercer au fort Simpson (4), pour s'en procurer. Mais c'est dans les districts à fourrures, là où les Européens ont établi de bonne heure des comptoirs et inoculé aux Peaux-Rouges la passion des échanges, que ceux-ci ont surtout dégénéré au point de vue moral. Un missionnaire français, qui a séjourné 18 ans dans le territoire Mackensie, nous fournit sur ce point des renseignements curieux et complets. Là aussi il y a des tentes riches et des tentes pauvres (l'équivalentdes cabanes), mais tout sent! ment de so-
(1) Lalîlau. Mœurs des sauvages. IIJ, 82.
(2) Lahonlan Voyage. II. 105-106.
(3) Omaha sociology (Smithsonian InstU. Report of Ethnology. 1886).
(4) Bancroft. Loc, cit,, I. 583.
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lidarité est aujourd'hui éteint. Onpeut mourir de faim dans la tente pauvre sans que la riche, c'est-à-dire celle qui a fait bonne chasse ou bonne pêche, s'en inquiète (1). En temps de disette générale, on passe même auprès des individus abandonnés sans les voir (2).
Les sauvages, dit le missionnaire, ne font plus rien pour rien ; leur première question est toujours celle-ci : « Que me donneras-tu, si je fais cela ? » Un jour, s'étant blessé au pied en abattant un arbre, le narrateur, qui s'était, des années durant, prodigué pour être utile aux indigènes» les vit passer auprès de lui sans songer à lui venir en aide et, quand finalement il en appela un, celui-ci lui dit : « Que me donneras-tu, si je te porte (3) ? » Une autre fois, Phiver, ayant fait trente lieues dans la neige pour aller administrer une de ses ouailles en danger de mort, le missionnaire dut demander pour apaiser sa faim quelques poissons secs, qu'on lui donna à regret : « Jeté les prête ; mange-les ; mais à condition que tu me les rendras au printemps (4). »
La façon dont ces Indiens entendent le Christianisme est aussi très-caractéristique ; voici une prière recueillie par M^"" Faraud: «Créateur, je ne te connais point, mais je sais que c'est toi qui as fait toutes choses. Fais-moi vivre longtemps ; accorde-moi beaucoup d'enfants bien forts afin qu'ils me fasJient bien manger, quand je serai vieux. Fais -moi découvrir beaucoup de pistes d'orignaux, de biches, decariboux, etc. (")))). Les dialogues entre le prêtre et les Indiens, qu'il catéchisait, sont aussi empreints du même caractère utilitaire : « Tu es venu pour nous parler de Dieu : Tas-lu vu ? » — (( Non; mais je connais sa parole » — « Si tu ne l'as pas vu, comment peux-tu le connaître? »... « On le
(1) H. Faraud. Dir-huit ans chez les sauvages. 275-276.
(2) Ibid., ni.
(3) Ibid., 266.
(4) Ibid., 279.
(5) Ibid., 280.
connaît par ses œuvres ; il habite le ciel ». — « Qu'est-ce qu'on mange dans le ciel? Y a-t-il des cariboux, des orignaux, des poissons ? »... « Je serais bien content d'être dans un lieu où Ton mange bien sans rien faire ». — '< Instruis-toi ; tâche de connaître la religion et Dieu, qui est plus riche que tous les commerçants, te donnera tout ce qu'il faudra sans compter » — a Oh ! Oh ! Ce sera bien commode de vivre dans le ciel ! A-t-on des habits dans le ciel?... Les femmes sont-elles mauvaises dans le ciel? etc. » (i). Nous sommes donc obligés, pour conclure, de reconnaître qu'en perdant leur indifférence commerciale, les Peaux-rouges n'ont pas précisément progressé au point de vue moral et nous savons trop, d'autre part, que le commerce avec les blancs a été Tune des grandes causes du rapide déclin de leur race.
(1) H. Faraud. Loc, cit., 113,
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LE CO!H)IERCE DAIN'S l'aMÉRIQ'JE CEr^TIULE
. — Le Pérou, — Le communisme d'Etat du Pérou. — L'Etat-Providence .
— L'organisation du travail industriel et agricole. — L'élevage des lamas.
— Les classes industrielles. — Les professions spécialisées et les corvées.
— Les magasins publics. — Le tissage, etc., réservé aux femmes. — Répartition et surveillance du travail. — Les ouvriers-artistes delà couronne.
— Les mines et la métallurgie. — L'emploi des métaux précieux. — L'architecture. — Navigation primitive. — Absence de commerce extérieur.
— Marchés intérieurs. — Les caravanes de lamas. — II. Le Mexique, — L'agriculture et les impôts en nature . — L'industrie textile. — Artisans et corporations de métiers. — Usage d'outils en obsidienne et d'outils métalliques. — Mines et métallurgie. — Les chefs-d'œuvre des orfèvres. — Analogie entre les industries péruvienne et mexicaine. — IIL Le commerce mexicain. — Les ta.xes en nature et le commerce. — Le commerce estimé.
— Le pacifique commerce des Toltèques. — Les corporations des marchands aztèques. — Caractère guerrier du commerce. — Les caravanes pour le commerce extérieur. — Marchandises exportées. — Les marchands espions. — Les marchés intérieurs. — La circulation des marchandises. — Le tau métallique monétaire. — Les monnaies primitives.
— Les ateliers serviles après la conquête espagnole. — Parallèle commercial entre les deux empires, — Contraste entre la mansuétude péruvienne et la férocité mexicaine.
I. Le Pérou
Les grands Etats de rAmérique centrale, que nous avons maintenant h étudier au point de vue de leur industrie et de leur commerce, ont été et seront bien longtemps encore d'un puissant intérêt, aussi bien pour le sociologiste que
pour relhnographe. Dans toute étude de sociologie générale, ils embarrassent l'investigateur et lui posent des problèmes d'une solution difficile. Comment sont-ils nés et quelle est la date au moins approximative de leur fondation ? Faut-il, comme le disent les traditions indigènes, admettre à leur origine l'intervention fortuite de civilisateurs étrangers? Si oui, à quelle race appartenaient ces nouveaux venus relativement cultivés ? Provenaient-ils de TAsie, de l'Afrique ou de l'Europe ? La fable de TAtlantide cache-t-clle quelque vérité ? Pourquoi les civilisations du Pérou et du Mexique sontelles si dissemblables? Que seraient-elles devenues, l'une et l'autre, si la conquête espagnole n'avait pas brutalement tranché leur destinée, etc. etc.? En ce moment nous n'avons pas à discuter ces questions, mais seulement à examiner quel a été, dans les grands Etats de l'Amérique centrale le développement du commerce et de l'industrie. Or, au Mexique et au Pérou, l'organisation du travail était extrêmement différente ; puisque le Mexique était une monarchie féodale et le Pérou un modèle de socialisme d'Etat centralisé, unique dans son genre et réalisant de point en point certains systèmes utopiques, généralement tenus pour irréalisables. La fondamentale dissemblance de l'organisation politique et sociale dans les deux pays entraînait un mode de répartition des produits et des richesses fort différent dans les deux monarchies ; mais les progrès industriels y avaient atteint un niveau sensiblement comparable.
Au Pérou, le pouvoir central, jouant le rôle de Providence, avait tout combiné pour que les légitimes besoins des sujets fussent satisfaits, pour qu'il fût également impossible de s'enrichir et de tomber dans l'indigence ; personne n'était libre, mais personne n'était abandonné ; chaque Péruvien avait la jouissance d'un lopin de terre suffisant pour le nourrir, lui et les siens ; en retour, l'Etat attendait de lui un concours dévoué pour l'exécution des travaux d'utilité publique et de tous ceux que nécessitait l'entretien du roi,
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des nobles, des prêtres et du culte, des agents du gouvernement. Mais j'ai trop de fois décrit ce communisme d'Etat pourquoi soit nécessaire d'y revenir. Il me suffira de rappeler qu'au Pérou la condition de chacun était immuable^ que personne ne pouvait se déplacer sans autorisation, que toutes les professions étaient héréditaires, qu'une notable portion de la vie, deux ou trois mois en moyenne chaque année, était absorbée par des corvées, dont rien ne pouvait exempter, que rien ne pouvait racheter ; que ces travaux personnels représentaient Timpôtet que, pendant leur durée, l'Etat se chargeait de vêtir, de nourrir et de soigner au besoin le corvéable (4).
Le Pérou n'avait pas de voisins assez civilisés pour qu'il fut possible de faire avec eux des échanges profitables ; il devait se suffire & lui-même et par suite l'agriculture était sa grande ressource, sa mère nourrice. Comme le fait, de nos jours encore, l'empereur de la Chine, l'inca avait la prétention d'être le premier agriculteur de son royaume; aussi, chaque année, dans de grandes fêtes et escorté de toutes sa cour, il labourait un champ, de ses mains augustes et avec un outil en or. Ce n'était là qu'une cérémonie symbolique, destinée à frapper l'imagination populaire ; mais elle était soutenue par des mesures efficaces. Tout un système de canaux et d'aqueducs, exécuté par corvées, utilisait Teau des montagnes pour suppléer à la rareté des pluies et irriguer convenablement toutes les terres labourables, même et surtout celle de l'aride lisière, qui bordait le littoral. Le plan et la construction des canaux et aqueducs destinés à l'irrigation étaient largement conçus et exécutés. Les conduites étaient établies au moyen de larges dalles en pierre, soigneusement taillées et jointoyées sans ciment. Certains de ces aqueducs avaient plusieurs centaines de milles de longueur. Ils s alimentaient d'abord à leur point de départ par l'eau
(1) Garcilasso de la Vega, t. II, 90.
des lacs alpestres ; sur leur trajet, d'autres réservoirs naturels leur fournissaient les appoints nécessaires. Au besoin on perçait les montagnes pour leur frayer un passage ; des canaux émissaires, comme celui que les anciens Romains ont creusé au lac Albano, régularisaient le niveau des lacs et les empêchaient de déborder durant la saison des pluies, tout en entretenant la fertilité des campagnes (1).
Le sol du Pérou est généralement ingrat, mais on savait l'amender par d'intelligentes fumures. Le principal engrais était le guano, accumulé dans les îles du littoral en telle quantité que même notre exploitation moderne n'a pas encore réussi à en épuiser les gisements. Les Incas avaient soigneusement réglé l'attribution de ces précieuses îles. Les plus petites d'entre elles avaient été simplement assignées à la province laplus voisine. Au contraire, les grandes îles étaient subdivisées enportions bien distinctes et réparties entre divers territoires (2). En certains point de la côte on suppléait an guano par un genre spécial de débris de cuisine, par des testes de sardines en énorme quantité et employées avec un soin judicieux. Ainsi, pour semer le maïs, on creusait des trous dans le sol sablonneux et, dans chacun de ces trous, on introduisait des graines de maïs et des têtes de sardines (3).
Ces semailles, faites ainsi presque grain à grain, rappellent fort la méthode encore en usage en Chine et nous savons que, dans un terrain bien fumé, elles donnent des récoltes d'une étonnante richesse. C'est un procédé qui convient aussi particulièrement aux pays où la charrue est inconnue, ce qui était le cas pour le Pérou, et oîi les pratiques agricoles se rapprochent beaucoup de celles de l'horticulture. Or,
(1) W. Prescott. HisL conq. Pérou, t. I, 137.
{t) Prescott. ConquestofPerUy t. I. Gh. IV, 135.
(3) Garcilasso de la Vega, t. II, S(j.
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il en devait être ainsi pour l'ancien Pérou, étant donné le système d'alloteraent familial qui y était en vigueur.
L'orographie du Pérou imposait des cultures très diverses ; puisque le terrain s'élevait rapidement depuis les plaines du littoral jusqu'aux plateaux tempérés, dominés eux-mêmes par des pics neigeux. Les Péruviens avaient su accommoder leurs cultures à ces climats si dissemblables. Au pied des montagnes, sous un soleil torride, croissaient les cocotiers et les palmiers, la cassave et la banane américaine, dont on a souvent trouvé les feuilles dans les tombeaux des anciens Péruviens. Plus haut, on semait de préférence la grande céréale américaine, le maïs, dont on extrayait surtout une sorte de miel et une boisson enivrante. Sur les plateaux à climat tempéré^ on cultivait Tagave, d'où Ton tirait la matière indispensable à la fabrication du papier, enfin Therbe coca {Erijthroxylum Pey^vicinvm) et le tabac. Plus haut encore, sur le versant des Cordillères, là où ne pouvaient plus vivre ni le maïs, ni même le quinoa, céréale analogue au riz, apparaissait la pomme de terre, peut-être originaire du Chili ; c'était Taliment principal pour les populations des plaines de haute altitude et elles savaient la conserver,, comme provision d'hiver (1).
A la rigueur, l'agriculture, seule, aurait pu suffire à l'alimentation des Péruviens ; mais, par une exception unique dans le Nouveau-Monde, il possédaient d'autres mammifères domestiques que le chien, Tami de l'homme et son compagnon presque inséparable, puisqu'on l'a trouvé sur tous les points habités du globe, sauf à la Nouvelle-Calédonie et dans quelques autres îles. Le nom seul du Pérou évoque sur le champ l'idée du lama, que les Espagnols prirent d'abord pour un mouton et dont les Péruviens avaient domestiqué ou produit plusieurs variétés.
Au Pérou l'élève et l'exploitation des lamas se faisaient
(1) PrescoU. Loc. cit. Ch. IV. 139. 142.
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corame tout le reste, par réquisitions et corvées. D'immenses troupeaux de lamas paissaient dans les hauts pâturages audessus des terres cultivées, et des bergers expérimentés les conduisaient d'un pacage à un autre suivant les variations saisonnières et en se conformant à un règlemenl précis et rigoureux {[). Chaque année, on amenait dans la capitale un grand nombre de lamas pour subvenir à la consommation de la cour et aux sacrifices religieux ; mais ces animaux étaient tous mâles ; car il était absolument interdit de tuer les femelles (2) . C'était surtout pour leur laine et non pour leur chair que les Péruviens estimaient le lama, dont les variétés de grande taille constituaient uti gros bétail et s'employaient aussi comme bêtes de somme. Les petites variétés ou alpacas, pacollamas, trop faibles pour travailler et médiocres animaux de boucherie, fournissaient seulement une laine longue, fine et fort estimée. On ne trayait ni les uns, ni les autres (3).
Dans leur emploi de bêtes de charge, le nombre des animaux suppléait à leur faiblesse. En effet un lama ne portait guère que cent à deux cents livres pesant et, ainsi chargé, ne faisait pas plus de trois à quatre lieues par jour ; mais en revanche, il coûtait fort peu et n'exigeait guère de soins (4j. Point de ferrures; point de harnais ; le fardeau des lamas était simplement posé en équilibre sur leur dos, que protégeait suffisamment la laine de l'anima]. La journée de voyage achevée, on déchargeait les lamas et on n'avait plus qu'à les laisser paître (5).
Pourtant ce n'était pas à ces troupeaux d'animaux entièrement domestiqués, que Ton demandait la plus grande
(1) Prescolt. Loc. cit. y 1.150.
(2) Ibid. I. 65.
(3) Ghrdlasso, Hist. des Incas, t. II, 164.
(4) Prescott. Loc. cit., I, 150.
(5) Garcilasso. Hist des Incas, t. II, 262.
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quantité de la laine dont on avait besoin ; c'était aux huanacosei aux vigognes (Vicufias), qui erraient librement sur les sommets neigeux des montagnes. Là, ces animaux se nourrissaient d'une herbe appelée ychu^ qui croît tout le long de la chaîne depuis la Patagonie jusqu'à TÉquateur, mais guère plus au nord. Pour ce motif, htianacos et vi^ gognes ne se trouvaient plus sous les latitudes de Quito et de la Nouvelle-Grenade. Des lois sévères protégeaient ces troupeaux sauvages aussi bien que ceux des lamas domestiques et en empêchaient la destruction (1). Chaque année, dans de grandes chasses, on cernait et Ton capturait ces animaux errants, mais uniquement poUr les tondre ; après quoi on leur rendait la liberté (2). C'était surtout les daims, les daims mâles, qui fournissaient les peaux nécessaires à rindustrie et aussi la viande coupée en lanières, puis séchéeet conservée pour l'alimentation. On y joignait pourtant la chair d'un petit nombre de lamas communs, dont on utilisait aussi la peau. Cette viande conservée (charqui) constituait le fond de l'alimentation animale pour la classe inférieure de la population (3).
On sait que ce prolétariat péruvien était régi par le gouvernement des Incas à peu près comme un troupeau d'animaux utiles, auquel le propriétaire s'intéresse. Le Péruvien de la plèbe était, de la naissance à la mort, protégé, dressé, dirigé et au besoin secouru. A jamais fixé dans la classe où il était né, il restait étranger à toute ambition et à tout regret, à toute espérance aussi bien qu'à toute crainte. Une administration tutélaire et vigilante lui donnait de quoi vivre et se vêtir, réglait même son régime, lui tendait au besoin une main secourable ; mais tout cela à l'expresse
1) Prescott. Conquest of Peru^ t. eh. V.
(2) Ibid.
(3) Ibid., p. i43-149 (Ed. anglaise in-8o).
condition qu'il se rendrait socialement utile et l'on avait soin d'y veiller.
Les professions spécialisées étaient au Pérou strictement héréditaires ; mais il y avait certaines occupations communes. Pour les grands travaux publics, le percement des routes, la construction des aqueducs, la culture des terres attribuées à rinca et au culte, etc., tout le monde était corvéable. Dans un rayon de 13 à 20 lieues autour de la capitale, tous les Indiens étaient aussi astreints à porter, à tour de rôle, à la ville, l'eau, le bois, etc., nécessaires à la maison de l'Inca (1). Enfin chacun devait savoir se nourrir et se vêtir par son travail; par conséquent, chacun était laboureur, tisserand et tailleur (2). Les autres métiers étaient spécialisés.
Sauf les récolles des lots de terre affectés aux familles, et les fruits des arbres que les individus eux-mêmes avaient plantés (Garcilasso. II. 120), tout ce que produisaient les vastes domaines de l'Inca et du Soleil était recueilli dans des magasins où puisaient les classes dirigeantes et dont le trop plein pouvait, le cas échéant, refluer entre les mains des prolétaires.
Pour les substances textiles, il en allait de même. Tous les troupeaux étaient propriété royale. Après leur tonte, qui se faisait à une date fixe, la laine était déposée dans des magasins publics, et Ton procédait de la même, manière pour le coton et le chanvre. La laine recueillie était destinée à vêtir les montagnards des hautes altitudes ; le coton et le chanvre servaient aux mêmes usages dans les basses, terres. Le tout était distribué aux familles et surtout aux femmes, dont la grande occupation était de filer, tisser et coudre. Mais en même temps, le peuple devait aussi travailler pour l'Inca et les siens, plus exactement pour les classes
(1) Garcilasso. Loc. ciL, II, 108-109.
(2; rbid.
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aristocratiques. Le filage des étoffes de luxe était même confié à des hommes (G. de la Vega. IL 96). De chacun on exigeait une quantité d'étoffe déterminée et de telle ou telle qualité, suivant les aptitudes de l'ouvrier. Des employés procédaient à cette distribution et surveillaient ensuite l'exécution du travail (1). Les métiers spécialisés semblent avoir été ceux des orfèvres, des peintres, des potiers, des musiciens, des bateliers, des comptables (2).
Les métiers à tisser, étant d'un usage général, étaient fort simples, et on en a retrouvé des spécimens dans les tombeaux des femmes. Ils consistaient essentiellement en deux bâtons attachés à des pieux fichés en terre. Les tissus, si simplement obtenus, étaient pourtant fins et réguliers, en outre si bien teints, que, dans les sépultures, on en a trouvé des spécimens dont la couleur n'avait rien perdu de son éclat (3). Pour la maison royale, des ouvriers artistes fabriquaient, avec de la fine laine de vigogne, des châles, des robes, etc. ; pour les palais et les temples, des couvrepieds, des tentures. Ces étoffes de luxe n'avaient pas d'envers ; leur lustre égalait celui de la soie ; Téclat de leurs couleurs ordinairement jaunes et rouges rivalisait avec celui des beaux tissus d'Europe. En mélangeant à la laine le poil d'autres animaux on obtenait une étoffe particulièrement solide. Enfin des artisans spécialistes savaient fabriquer de superbes ouvrages en plumes, analogues à ceux du Mexique (4) et, avec un fil flexible et fort tiré de la tige et des racines in maguey (digaye), on confectionnait des chaussures (5).
Dans la céramique, les Péruviens excellaient, quoique
(1) Prescott. Hist. conq, Pérou, y t. I, 66. (^I) Garcilasso. Loc. ci^,II, 108.
(3) A. D'Orbigny. Homme américain, t. I, 207-209.
(4) Prescott. Loc. cit., 1, 155.
(5) Garcilasso. Loc, cit,, t. IL 98.
toutes leurs poteries fussentfabriquées saas tour. Ils savaient leur donner des formes très variées, imitant celles des animaux, des fruits, même la figure humaine (1). Lamétallurgie des Péruviens aurait été assez avancée, s'ils avaient connu le roi des métaux utiles, le fer, complètement ignoré d'ailleurs dans tout le continent américain. A son défaut, ils employaient le cuivre, avec lequel ils fabriquaient des armes, des outils, des miroirs, de grandes épingles, qui servaient aux femmes à attacher leurs robes. Au Pérou, le cuivre était plus estimé que l'argent (2) ; des outils en pierre dure s'employaient encore concurremment avec ceux de cuivre . Les meilleurs, ceux avec lesquels on attaquait les substances les plus rebelles, étaient faits d'un alliage de cuivre et d'étain, c'est-à-dire de bronze et, par une trempe spéciale ou tout autre procédé, qui est resté inconnu, on donnait à ces outils de bronze une assez grande dureté pour réussir, avec leur aide, à taillerie granit et le porphyre, à les sculpter en figures d'animaux, même à travailler les émeraudes et autres pierres précieuses (3).
Le plomb, l'argent, For avaient aussi des usages industriels. On employait un alliage de ces trois métaux pour cimenter les pierres de certains temples, ce qui même les fit démolirpar les avides conquérants espagnols (4). Les Péruviens savaient encore fondre, ciseler, marteler les métaux précieux, Tor et l'argent ; ils n'en tiraient pas une monnaie, dont ils n'auraient su que faire, mais des ornements, des ouvrages d'art, des vases de luxe. C'était là des besoins limités n'exigeant qu'une assez petite quantité de ces métaux de luxe, d'ailleurs interdits au populaire ; aussi laissait-on quelquefois se perdre les mines d'abord exploi-
(1) D'Orbigny. Loc. cit., I, 207.
(2) Garcilasso. T. II, 120.
(3) Prescott. Loc, cit., I. 157.
(4) Garcilasso. II. 121.
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tées(i). On a trouvé dans les tombeaux des bracelets, des colliers, des parures, des miroirs fabriqués avec des pyrites d'argent soigneusement façonnées et polies (2). L'or se recueillait souvent dans le sable des cours d'eau suivant le mode primitif. Dans leurs véritables mines, les Péruviens procédaient seulement en creusant des galeries horizontales. Métallurgistes peu habiles, ils savaient mal séparer largent des corps avec lesquels il est ordinairement combiné et ne se servaient même pas, dans ce but, du mercure pourtant assez commun au Pérou (3).
Avec les métaux précieux, leurs orfèvres savaient créer des œuvres d'art : par exemple des imitations parfaites de plantes, d'arbustes, comme ceux que les espagnols admirèrent dans les jardins des Tumbez et de Cuzco (4), des ornements pour leurs temples, même des figures d'hommes et de femmes (5;.
Ces temples et en général les édifices péruviens avaient à la fois un caractère de grandeur et de barbarie. Des blocs considérables de porphyre ou de granit, admirablemment assemblés sans ciment^ formaient les murailles. Mais la toiture était en terre, quand elle n'était pas en chaume. Édifices importants et maisons ne recevaient de jour que par la porte : la fenêtre n'avait pas encore été inventée, pas plus que dans la cabane des primitifs. La voûte et le cintre, que l'on remplaçait par l'encorbellement, étaient également inconnus. Pour assembler les poutres on se contentait de les lier sans clous ni chevilles : la mortaise n'était pas non plus soupçonnée. Dans la construction des murs toujours bas et très épais, les pierres étaient parfois remplacées par des briques très résistantes, faites d'une terre très tenace, mé-
(i) Garcilasso. II. 120.
(2) Prescott. Loc, cit. l. 15(3.
(3)/6id., I. 159.
(k)Ibid, Loc. cit. L p. 29.
(5) D'Orbigny. Loc cit., I. 207.
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langée de paille et de roseaux (1). Ajoutons que jamais on ne ménageait de communications intérieures entre les pièces d'un même édifice ; mais toujours ces constructions étaient de forme rectangulaire, tandis que la case primitive est, presque partout, de forme circulaire. Dans les palais et les temples, les accessoires et le luxe intérieur masquaient la pauvreté de la conception architecturale ; les ornements d'or et d'argent y étaient prodigués avec profusion.
Au Pérou, l'art de la navigation était moins avancé encore que l'architecture : il n'avait pas dépassé le radeau primitif. Ces radeaux appelés baisas sont encore en usage dans l'Amérique centrale, quand il s'agit de traverser ou descendre les cours d'eau. Les Péruviens avaient cependant perfectionné la construction de leurs 6a/5as, môme ils les avaient munies de voiles (2) et ils en construisaient d'assez grande taille, avec lesquelles ils pouvaient se hasarder sur mer, mais non loin des côtes. Le conquérant Pizarre, dans un voyage de reconnaissance, qu^il entreprit le long du littoral péruvien, avant de se mettre sérieusement en campagne, rencontra cinq de ces balsas marines ; et Tune d'elles lui apporta des lamas (3). Bien plus près de nous, en 1813, l'américain Porter eut une surprise analogue à celle de Pizarre et, comme lui, pensa d'abord avoir affaire à un navire à voiles, La rencontre eut lieu, près de Payta, à environ sept lieues du rivage. Cette balsa moderne se composait de huit solives longitudinales^ mesurant 25 à 30 pieds de longueur, trois autres pièces de bois transversales les reliaient ensemble, mais à l'ancienne mode péruvienne sans qu'on eut fait usage de mortaises. De simple cordes en herbes raaint<înaient tout l'appareil. Le radeau était muni d'un mât, qui supportait une grande voile de lougre en étoffe de coton.
(1) Prescott. Conquest of Peru, t. I. 156-160.
(2) Prescott. Conquête du Pérou, t. I, 78.
(3) Hist, univ, voy,, t. XXXVIII, 324.
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Une rame servait de gouvernail et une grosse pierre, attachée k un cable d'écorce, représentait Tancre. La surface du radeau était jonchée d'arêtes de poisson; car on péchait, chemin faisant, pour enrichir son menu. Cette ôaZsa, embarcation marchande, portait une cargaison de noix de cocos ; elle venait de Guayaquil, d'où elle était partie une trentaine de jours auparavant, et se rendait tout près de Lima. L'équi- . page se composait de six hommes et le voyage devait durer environ deux mois. Porter apprit avec étonnement que ces traversées étaient chose fort ordinaire (1) : mais la coutume en devait remonter au temps des Incas, et des Balsas de ce genre ont pu servir au très modeste commerce de l'ancien Pérou.
En effet le régime socialiste, surtout le socialisme d'Etat, est peu compatible avec un grand essor commercial ; puisqu'il ne permet guère aux individus soit de spéculer, soit de viser à s'enrichir. Pourtant l'État-Providence pourrait, devrait même, dans l'intérêt général, faire des échanges avec les autres nations ; mais le Pérou n'avait pas de voisins civilisés. Son commerce devait donc être absolument intérieur, et se borner à de menus échanges entre particuliers. Les transports à longue distance, soit par des caravanes de lamas, soit sur mer par les balsas, ne pouvaient s'effectuer que par ordre du gouvernement et dans un but d'utilité publique, par exemple, . pour approvisionner les magasins des diverses provinces des denrées et matières premières, que chacune d'elles ne produisait pas.
Les petits trocs entre particuliers se faisaient dans des foires, tenues, trois fois par mois, dans les villes les plus importantes, et qui étaient, pour les prolétaires, des fêtes où ils se reposaient de leur labeur quotidien. Comme il n'existait pas de monnaie au Pérou, ce commerce local se
(1) Porter. Hist. génér. voy,^ t. XVI, 44-46.
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pratiquait à la manière primitive, par simple échange (1). Pourtant les Péruviens avaient réalisé ou adopté une invention, qui n'avait rien de barbare et qui suppose ordinairement Fusage de la monnaie : ils connaissaient Tusage de la balance, mais de balances en argent, de petite dimension et servant uniquement pour peser les métaux précieux. Dans un voyage d'exploration, Ruys, un des compagnon» de Pizarre, vit une de ces balances à bord d'une balsa indigène (2) et Ton en a trouvé d autres dans les tombes des Incas (3), ce qui semblerait bien indiquer qu'il s'agissait d'un appareil peu employé et réservé sans doute aux ouvriers joailliers.
Les transports de quelque importance se faisaient au Pérou par terre et au moyen de caravanes de lamas. Garcilasso de la Vega en a pu voir encore après la conquête. C'était alors des caravanes marchandes, allant de Guzco à Potosi et mettant deux mois à accomplir le trajet dans un sens ou dans l'autre. Ces caravanes étaient organisées par des Espagnols et des Indiens et leur chargement se composait surtout de vêtements à l'usage des Indiens et d'herbe coca ; on en peut induire qu'elles étaient de simples survivances de l'ancien Empire péruvien, qui n'avait pas d'autre moyen pour répartir dans ses diverses provinces les étoffes, les produits constamment accumulés dans ses magasins et que son devoir était de fournir aux populations, en tenant compte de la disparité des ressources dans chaque circonscription administrative. — Nous allons trouver dans lancien Mexique un ordre de choses entièrement différent de ce commerce d'État.
(1) W. Prescott. Loc, cit., I, 143.
(2) Prescott. Conquest of Perii. Livre II, p. 245 (note).
(3) Prescott (Trad. française), I, 160.
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II. Le Mexique
Entre les deux grands États de rAmérique centrale, le Pérou et le Mexique, il y avait une certaine ressemblance industrielle, mais de profondes dissemblances politiques et commerciales. Sans doute il subsistait encore dans Tempire aztéque,plus d'une survivance datantdeTâge du clan primitif, mais rien d'analogue au communisme d'État en vigueur au Pérou. Enfin le commerce, qui, au Pérou, se trouvait réduit au minimum, florissait au contraire au Mexique et môme avec quelque exubérance. Seules, les industries des deux pays offraient une certaine analogie générale, comportant d'ailleurs de nombreuses différences de détail. Gomme l'agriculture péruvienne, celle du Mexique était très respectée et d'autant plus que les impôts, car le Mexique avait un système d'impôts, étaient souvent perçus en nature, et surtout en produits agricoles. A l'exception des soldats et des nobles, tout le monde, même les citadins, cultivait plus ou moins la terre, et Tagriculture, extrêmement honorée, avait ses dieux spéciaux (1). Comme au Pérou, un intelligent système d'irrigation fertilisait les champs. Mais les plantes cultivées n'étaient pas, toutes, les mêmes dans les deux royaumes. Point de pomme de terre au Mexique, par «îxemple, et même Ton s'appuie avec raison sur ce fait pour affirmer que les deux contrées sont restées totalement étrangères l'une à l'autre. Le bananier, le cocotier, le maïs surtout,étaient communs aux deux empires. Au Mexique, le maïs devenait énorme et servait aussi de canne à sucre. On cultivait en outre la vanille, le cacaotier et le maguey. Cette dernière plante, un agave, avait des utilités multiples; avec ses feuilles on fabriquait du papier; avec son jus, une liqueur
(l)'Prescott. Conquest of Mexico, t. 1, 135.
enivrante appelée pulque ; avec ses feuilles, des toitures pour les maisons ; avec ses piquants, des épingles et des aiguilles ; avec ses fibres, des fils, des cordes, etc. (1)
Le coton se cultivait aussi bien dans Tempire des Aztèques que dans celui des Incas et on en tissait des étoffes, parfois croisées de poils d'animaux, surtout de lapin, quand on voulait les rendre chaudes. Les tissus de luxe étaient fins, ornés de broderies et teints d'éclatantes couleurs, surtout d'un écarlate dont la cochenille faisait les frais. Ce fut même au Mexique, que l'Europe apprit à utiliser le précieux insecte, qui donnait une si belle teinture rou^e (2). Des étoffes grossières et où entrait ordinairement le fil du maguey^ servaient à faire des hamacs, des tapis, des rideaux solides (3). — Enfin de superbes tissus richement ornés de plumes rappelaient nos plus belles mosaïques, et c'était là aussi une industrie commune aux deux empires. — Au Mexique, les ouvriers en plumes constituaient une corporation distinguée, ayant ses fêtes particulières, ses sacrifices d'esclaves, frayant sur un pied d'égalité avec les marchands et banquetant même avec eux (4). — Chez les Aztèques encore, Tart de la céramique n'avait rien à envier à celui du Pérou. On y snvait modeler et peindre des poteries très variées et très ornées, dont on se servait concurremment avec des vases en bois, peints aussi et laqués -comme ceux des Tartares (5).
Les outils des artisans mexicains étaient de deux sortes. Les uns tenaient encore à l'âge de la pierre ; les autres à celui des métaux. Une roche volcanique, vitriforme, Tob- 5idienne, fournissait des outils et des armes, dont le tran-
(1) Prescott. Conquest of Mexico, I, 135, etc.
(2) Prescott (Trad. française), I, 115.
(3) Robertson. EisL Amer. IV.
(4) Sahagun. Nouvelle-Espagne. L. IX, p. 589.
(5) Prescott. Conquent of Mexico, I, 143.
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chant et la dureté laissaient peu à désirer ; ainsi le ciseau des sculpteurs était souvent en obsidienne (23:^//), dont les gisements étaient largement exploités. Une montagne riche en obsidienne et où Ton avait foré de nombreux puits d'exploitation, s'appelait même « la montagne aux couteaux » (1). Les sabres en scie des Mexicains, leurs rasoirs, etc., étaient aussi en obsidienne (2).
Cette utilisation de Tobsidienne devait dater de bien loin, des âges primitifs ; mais la métallurgie n'était pourtant pas inconnue des Aztèques et, chez eux, elle ressemblait fort h celle des Péruviens. Dans les montagnes, ils exploitaient de vraies mines, avec galeries creusées dans le roc et communiquant entre elles. Ils en extrayaient du plomb, de Tétain, du cuivre, du cinabre, de Targent. L'or, on se le procurait, soit en recueillant les pépites d'or natif trouvées à la surface du sol, soit en le recherchant dans le sable des rivières (3). Ce métal était tellement abondant au Mexique que les provinces méridionales en pouvaient recueillir une quantité suffisante pour payer en or leurs impositions. Le fer, dontlesol était pourtant comme imprégné, n'a pas plus été connu des Aztèques que des Péruviens (4) ; mais avec un alliage convenable de cuivre et d'étain ils savaient fabriquer un bronze assez- dur, pour qu'en y joignant une poudre de silex porphyrisé, on put s'en servir pour tailler le basalte, le porphyre, les améthystes, les émeraudes ("Jj. A ces pierres précieuses les lapidaires aztèques savaient donner les formes les plus fantastiques. Ces artistes de luxe avaient leurs fêtes spéciales et pas moins de quatre dieux. C'était aussi une déesse, qui avait inventé les
(1) Humboldt. Noiivelle-Espagyie , III, 308.
(2) Prescott. Loc. cit.. 140.
(3) Prescott (Trad. française), t. I. 111. -— Humboldt. Loc, cit.y m. 301.
(4) Prescott. Ibid.,\\\,
(5) Ibid.
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objets de toilette des femmes ; mais Tart de la taille, par lequel oq transformait les pierres précieuses en mentonnières, en oreillons, en colliers, en bracelets, etc., était réputé une invention de dieux masculins (1).
Les orfèvres avaient aussi leur patron spécial, nommé Totec^ et ils l'honoraient, suivant l'usage, en lui sacrifiant des victimes humaines, que l'on écorchait ensuite après leur mort, sans doute pourflgurer avec leurs peaux dans des cérémonies religieuses. 11 existait deux catégories distinctes d'ouvriers en or : 1*» les marteleurs et batteurs, qui travaillaient le métal avec des marteaux ou avec des pierres et savaient le réduire en feuilles extrêmement minces ; 2^ les sertisseurs, ouvriers artistes, dont chacun avait ses procédés spéciaux (2). Ces orfèvres aztèques exécutaient de vrais chefs-d'œuvre, qui excitèrent ladmiration de Cortez, comme il en témoigne dans une lettre à Charles-Quint (3).
La méthode employée dans l'ancien Mexique pour réduire le rainerai d'argent vaut la peine d'être décrite. Dans un trou creusé à cet effet, on commençait par stratifier le minerai et le charbon ; puis, une fois le feu allumé, des Indiens, rangés en cercle autour du foyer, y soufflaient avec des roseaux (4). Sauf Tabsence du soufflet à deux outres, ce procédé métallurgique ressemble singulièrement à la manière dont les nègres africains les moins avancés traitent leurs rainerais de fer; mais il ressemble surtout à la manière de faire des fondeurs malais.
Avec leur outillage si simple les ouvriers aztèques faisaient des prodiges; par exemple, ils fondaient des vases d'argent si grands qu'un homme ne les pouvait embrasser ; des figures d'animaux, si artistement exécutées que les plumes des oiseaux, les écailles des reptiles étaient alternativement
(1) Sahagun. Loc. cit. y IL 585.
(2) Ibld., 584.
(3) Humboldt. III, 301.
(4) Huinboldt. Loc. cit.. III, 305.
LE COMMERCE DANS L*AMÉR1QCE CENTRALE
en or et en argent. Avec leurs outils d'obsidienne, ils taillaient les blocs de pierre destinés à la construction des édifices (1), et sculptaient, par exemple, le bloc de porphyre noir pesant 50 tonnes, sur lequel on voit encore le célèbre calendrier mexicain dont on s'est tant occupé. Ajoutons à ce propos que, malgré l'absence d'animaux domestiques et de toute force mécanique artificielle, ce bloc avait été amené à la ville d'une distance de plusieurs lieues (2).
Toute cette industrie où, par la patience, déployée, la longueur du temps dépensé, le nombre des hommes utilisés, on suppléait à l'insuffisance des engins et du savoir, ressemble fort à l'industrie péruvienne, et il en est de même pour Fart de la navigation. Les grands transports, les longs voyages par eau se faisaient avec des balsas semblables à celles du Pérou ; mais on savait aussi, au Mexique, creuser des petits canots d'une seule pièce de bois (3), la primitive pirogue des sauvages, que les Péruviens semblent avoir ignorée.
ni. Le commerce.
Si primitive qu'elle fût par ses procédés, l'industrie mexicaine avait cependant atteint une importance considérable. Toutes ces corporations d'artisans, ces métiers, comme on disait dans l'Europe médioévale, disent assez, par leur existence même, qu'au Mexique l'industrie ne se bornait pas à la fabrication strictement indispensable pour satisfaire la consommation. Une population ouvrière, organisée comme Tétait celle du Mexique, suppose en effet une classe nombreuse de marchands s'occupant à vendre les produits pour
(1) Prescott (Trad. française), I, 112.
(2) Prescott. Conqicest of Mexico, 1, 142.
(3) Bancroft. Native States, etc., II, 397-398.
en tirer bénéfice ; et tel était bien le cas au Mexique. Ajoutons que, dans l'ancien royaume des Aztèques, les taxes se payaient le plus souvent en nature, que même il existait dans chaque ville des magasins publics destinés à recevoir les produits agricoles et industriels, qu'enfin Tonne comptait pas moins de 370 villes tributaires, acquittant leurs redevances à des intervalles très divers, tantôt tous les ans, t<intôt tous les six mois, quelquefois tous les vingt jours, même tous les quatre jours, et que ces tributs consistaient souvent en coton, en plumes, etc. (1), c'est-à-dire en matières industrielles, qu'il fallait ou utiliser ou vendre. II est à supposer que TEtat mexicain, toujours guerroyant, conquérant, imposant des contributions de guerre aux vaincus, avait souvent besoin d'écouler le trop plein des magasins publics, que les marchands eux-mêmes contribuaient à remplir en payant leurs impôts avec leurs marchandises (2).
Le commerce était donc une nécessité pour le Mexique et de là naquit sans doute la grande considération dont il y jouissait, fait absolument anormal; car, dans les empires guerriers, aristocratiques, à castes héréditaires, le marchand est habituellement tenu en fort mince estime. Peut-être faut-il en outre, pour expliquer cette anomalie, invoquer l^origino inconnue et le caractère propre aux flots d'immigrants, qui, avant les Aztèques, s'étaient succédés sur les hauts-plateaux de TAnahuac et dont certains au moins devaient appartenir à une race de marchands. On sait que, depuis les temps les plus reculés, Oajaca, Tabasco, le pays au sud de Vera Cruz étaient occupés par des populations commerçantes, exerçant même un commerce maritime sur le littoral. On n'ignore pas non plus que les Toltèques avaient laissé la réputation d'un peuple de commerçants habiles.
(1) Bancroft. Native Slales, II, ^23-2-233. (2j IbitL, II, 231.
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etc. (I). Mais les Tollèques, ces anciens habitants du Mexique, commerçaient pacifiquement ; les Aztèques au contraire entendirent tout autrement les choses et firent de leurs marchands les auxiliaires de leurs soldats.
Ces marchands aztèques étaient, comme les artisans et artistes de leur pays, organisés en corporation, et la leur était riche et puissante. Comme les autres, elle avait aussi ses dieux spéciaux, dont l'un s'appelait le « Seigneur au nez aquilin » (2), dénomination à retenir ; car elle ne convient guère à un dieu de race mongolique.
A l'exemple de toutes les corporations mexicaines, celle des marchands avait aussi ses fêtes atroces avec sacrifices d'esclaves et festins de cannibales. Un riche marchand aztèque tenait beaucoup à ne pas mourir sans avoir donné une de ces grandes fêtes à ses amis et parents, aux gens de sa classe (3). Le rôle des marchands mexicains est bien caractérisé par leur vénération pour le dieu delà guerre, Uitzilopochtli, sous l'invocation duquel ils célébraient des réjouissances consistant surtout en immolations d'esclaves, dont la chair était ensuite mangée avec du maïs (4).
Le centre commercial de TAnahuac était Tlatelulco, localité tout proche de Mexico ; c'était une sorte de capitale du commerce et le siège delà grande Compagnie des marchands. Certains de ces négociants mexicains portaient le titre de prince et appartenaient à l'aristocratie . Les membres de la Compagnie des marchands jouissaient d'importants privilèges : Texemption du service militaire, l'usage de tribunaux à eux, même des lois particulières avec le droit d'en punir la violation par des personnes étrangères à leur corporation (5).
Cette puissante corporation commerciale de Tlatelulco en-
<1) Bancroft. Native States, etc., II, 379.
(2) Bancroft. Loc. cit., t. II, 389.
(3) Bancroft. Loc. cit., II, 392-393.
(4) Sahagun. Nouvelle-Espagne, Liv. IX. 572-583.
(5) Bancroft. Loç. cit., II, 380-381.
LETOUHNEAU
2i0 l'évolution nr commerce
treprenait de lointaines expéditions même en pays étranger. Le roi le lui ordonnait même parfois dans un but politique. Avant le départ, on offrait un grand banquet aux vieux marchands de la ville, qui donnaient aux voyageurs des renseignements sur les pays à traverser, leur indiquaient les routes à suivre (1), les marchandises à emporter; ils leurs confiaient même en commission une pacotille, en se réservant une part dans les bénéfices. On voyageait en caravane et sous la conduite d'un chef élu. Comme on le fait encore aujourd'hui dans l'Afrique centrale, les marchandises étaient réparties en ballots de poids convenable pour un homme ; car il n'y avait pas de bêtes de somme au Mexique (2). On s'avançait en nombre, en armes, avec des provisions et en mesure de combattre au besoin (3;. Ces marchands voyageurs variaient leur allure suivant que le pays à traverser était ami ou ennemi, suivant qu'ils y pénétraient ouvertement pour commercer ou en espions pour le service du roi. Dans le premier cas, aussitôt arrivés, les marchands offraient de la part de leur souverain aux chefs du pays ou de la province, les manias^ les jupes, les précieuses chemises de femme qui leur avaient été confiées à cet effet ; puis ils faisaient aux personnages de quelque importance une distribution du même genre et recevaient en retour des ouvrages en plumes pour leur maître et seigneur (4). Enfin, dûment autorisés, les voyageurs débalUient et mettaient en vente leurs marchandises, ordinairement de peu de volume et de grande valeur : c'était des joyaux, des couronnes d'or, des vases en or destinés à recevoir le fuseau des dames, pendant qu elles filaient, des pendants d'oreilles en or ou en cristal pour les mêmes acheteuses ; }»our le vulgaire, des
(1) Bancroft. Ibid., î^86.
d) Sahagun. Loc. cit., 557.
(8) Prescott. Conquest of Peni, I, 147-149.
(4> Sahagun. Loc. cit., 558.
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pendants d'oreilles en pierre noire ou en cuivre poli,des couteaux pour couper les cheveux, des lancettes pour saigner, des grelots, de la cochenille, des pierres à feu. Mais, par surcroît, les caravaniers ne dédaignaient pas le commerce des esclaves des deux sexes, que d'ailleurs ils pouvaient utiliser en route comme porteurs (1). S'agissait-il de traverser un pays hostile ? alors on voyageait la nuit, ou bien on se glissait dans la contrée dangereuse en revêtant le costume des indigènes, en imitant leurs manières et en parlant leur langage (2). 4u cours de ces aventureuses expéditions, les marchands s'habillaient parfois de haillons, affectaient une grande pauvreté (3), essayaient de se faire passer pour de simples commis-voyageurs : « Ce que j'apporte ne m'appartient nullement, c'est la propriété de mes pères et mères, les marchands, etc. » (Sahagun. IX, 364)
Si par malheur il arrivait aux marchands espions d'être reconnus par la population, au milieu de laquelle ils avaient frauduleusement pénétré, ils étaient immédiatement mis à mort ; mais alors le souverain aztèque prenait fait et cause pour ses gens et déclarait la guerre à leurs meurtriers (4). De retour à Mexico, les voyageurs rentraient de nuit dans leursmaisons ; puis ils faisaient leurs rapports aux principaux de leur corporation, qui en rendaient compte au roi (5). Un marchand mourait-il en route, son corps préparé et paré, plaqué de papiers mystiques, dedevises peintes, était mis dans une cage et fixé à un arbre sur lesommet d'une montagne. S'il était tué en combattant, un image, un double en bois, analogue à celui usité dans l'Egypte ancienne, recevait à sa place les honneurs funèbres (G).
(1) Sahagun. Loc. cit. y 559-560.
(2) Bancroft. Loc, cit., II, 386.
(3) Bancroft. Loc. cit., II. 386-387.
(4) Sahagun. Loc. cit., Liv. IX. 562.
(5) /6zd.,561.
(6) Bancroft. Loc. cit., II, 391.
Après un heureux retour, on avait soin d'inviter modestement ses relations « à venir prendre un petit chocolat dans ^a pauvre maison, » mais le petit chocolat était toujours un somptueux banquet (1). Dans ces festins, où Ton s'enivrait trop souvent, les chants, les danses (areyto) accompagnaient la bonne chère ; on y sifflait aussi, mais en metUmt dans la bouche le petit doigt recourbé (2) à la manière des €uanches canariens ; c'est môme à cause de cette coïncidence, que je signale en passant ce petit détail.
Par ces pratiques, les marchands devenaient vite des voyageurs très expérimentés et ceux des Xicalanco purent donner à Cortez des cartes assez exactes du pays jusqu'à risthme(3). C'était des guerriers autant que des marchands ; -ceux de Tlatelulco avaientconquis des provinces et soutenu des sièges : « Nous sommes, dirent-ils un jour au roi dans une réception solennelle, nous sommes en réalité des soldats masqués » (4). Aussi le monarque consultait-il souvent les marchands et il en avait toujours quelques-uns auprès de son auguste personne ; il leur donnait même des petits noms affectueux, comme « oncle» ou « cousin » (5).
Mais ce commerce guerrier dans les pays lointains n'emp^^chait nullement un commerce intérieur, plus pacifique. Au Mexique, il se tenait de nombreux marchés, mais les plus importants de beaucoup étaient ceux de Tlatelulco, métropole des marchands. Là siégeaient les chefs des marchands, qui y jugeaient au besoin les leurs et pouvaient mt^me prononcer des peines capitales. Toujours ces chefs étaient au mieux avec les gouverneurs royaux de la ville (G).
(1) Bancroft. Loc.cit., 391.
(2, Sahagiin. Loc. cit. y IX, 5^)8.
(8; Bancroft. Loc. cit., t. II, 388.
(i) Sahagiin. Loc. cit. ,\., IX. 5't9-530.
(5; Prer.cott. Conquest of Peru, ï, 147-149.
(tj) Sabagun. Loc. cit,, IX, 502.
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Le marché de Tlatelulco se tenait sur une place entourée de portiques, sous lesquels les marchandises étaient étalées. On y vendait des vêtements simples ou brodés, des pierres précieuses, des ornements en métal, en plumes ou en pierre, des mentonnières, des bagues et des grains en or^ des ouvrages en plumes, puis du cacao, de la cochenille, du bois, du charbon, des peaux tannées, des meubles, des matériaux pour bâtir, des boissons variées, des poteries très diverses, etc . Cortez trouva ce marché deux fois plus grand que celui de Salamanque (1) ; il pouvait, dit-il, contenir 60,000 personnes. Ceux de la cité de Mexico, plus vastes encore, donnaient place à 200,000 personnes. La ville de Mexico était d'ailleurs une cité essentiellement commerciale. Une foule de porteurs se tenaient sur ces marchés à la disposition du public ; des milliers de barques y apportaient des. provisions ou en emportaient.
D'une ville à l'autre, les marchandises circulaient à dos d'homme, en ballots recouverts de peaux ou de nattes ou dans des caisses. Chacun de ces colis pesait de 30 à 60,. mêmes de 70 à 80 livres. Dressés dès Tenfance à leur métier, les porteurs s'acquittaient aisément de leur tâche ; ils plaçaient leur fardeau sur leur dos : mais le ballot était toujours maintenu par une bande prenant son point d'appui sur le front de l'homme. Ainsi chargés, les porteurs faisaient de douze à quinze milles par jour (2). Ce mode frontal de portage est encore aujourd'hui en usage dans l'Amérique centrale et on l'a aussi signalé en certains points de l'Afrique tropicale.
Comment s'effectuait ce vaste commerce ? en partie par simple échange, en partie aumoyend'une monnaie spéciale, métallique et consistant en morceaux d'étain ou de cuivre, taillés en forme de tau grec. Mais les Aztèques se servaient
(i) Bancroft. Loc. cit., t. II, 383. — Sahagun. Loc. cit. y IX, 547. (-2) Bancrolt. II, 386.
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aussi de monnaies d'un autre genre, notamment de poudre d'or remplissant des tuyaux de plume bien transparents et surtout do grains de cacao, contenus dans des sacs, qui en renfermaient un nombre donné. Ainsi 8000 grains constituaient ce qu'on appelait un xiqnipilli et, pour les grosses transactions, on avait des sacs de trois xiquipilli. Enfin, pour les menus achats, on employait des petits morceaux de cotonnade, comme en Afrique (1). Au Mexique, les marchandises s'appréciaient toujours à la mesure et au nombre, jamais au poids ; car les Aztèques ne corfnaissaient pas la balance (2), plus arriérés en cela que les Péruviens, que pourtantîls surpassaient si fort en aptitude commerciale. Contrairement à ce qui se passait au Pérou, les ateliers industriels du Mexique travaillaient pour le gain, pour l'exportation.
Après la brutale conquête espagnole, les vainqueurs exploitèrent sans pitié ces mœurs industrielles. Ils parquèrent les artisans indigènes dans des ateliers obscurs, clos comme des prisons et d'où ils sortaient à peine le dimanche pour voir leurs femmes et leurs enfants ; en même temps ils les envoyèrent en foule mourir dans les mines, etc . (3) ; en un mot ils leur firent un sort tellement affreux, que Ton vit des familles entières se pendre pour y échapper. Un Espagnol trouva, dit-on, pour arrêter ces suicides, un ingénieux moyen ; il fît croire aux Indiens, que, lui aussi, allait se pendre comme eux, pour les aller châtier et tourmenter jusque dans Tau delà^ 4), ce qui rendait sans objet leur évasion par la mort.
(l) Hancroft. Loc, cit., t. II, aSO. — Prescott. II, lll-ii7. (t) Prescott. Ibid., 112.
(3) YiwmhohM. Nouvelle-Espagne, i, 1,424-425. T. III, 29'4-295.
(4) (iarcilasso de la Veça. Conquête de la Floride, I, 30-32.
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IV. Parallèle commercial entre les deioœ empires
Si maintenant nous comparons au point de vue industriel et commercial les deux grands et anciens empires de l'Amérique centrale, nous en pourrons déduire quelques considérations intéressantes et même la matière deTun de ces parallèles contrastés, si chers aux littérateurs d'autrefois. Mais ici le rapprochement à la valeur d'une expérience sociologique ; car les deux États ne se sont pas connus et aucun voisin puissant n'a perturbé le cours de leur évolution ; seulement ils se sont orientés diversement, peutêtre en raison d'une différence originelle, tenant à la race même. Au Pérou, il s'était organisé un socialisme d'Étal, centralisé, despotique et paternel à la fois ; au Mexique, un régime féodal, ayant certains traits communs avec notre Moyen âge, laissait aux individus, surtout aux classes supérieures, une assez grande liberté individuelle. Au Pérou, le commerce était presque nul, borné à de modestes échanges entre voisins ; point de commerce extérieur, d'où, impossibilité à peu près complète pour l'individu de s'enrichir ; chacun remplissait forcément et administrativement ses devoirs dans le casier social où il était né ; l'existence était réglée une fois pour toutes dès la naissance et il n'y avait place ni pour les fortunes, ni pour les détresses extraordinaires. Au Mexique, toute une classe extrêmement considérée vivait par et pour le commerce, même pour le grand commerce d'exportation, le commerce d'aventures, cousin delà piraterie et préparant la conquête : le marchand devait être à la fois un espion et un guerrier. Derrière les caravanes de marchands mexicains venaient lesarmées conquérantes, se faisant un jeu et une gloire d'écraser le vaincu, de l'accabler de contributions de guerre, même de le dévorer après l'avoir immolé à des dieux atroces, cannibales comme leurs
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adorateurs. Le Pérou, au contraire, guerroyait avec de bonnes intentions, pour civiliser les peuplades sauvages ; il s'efforçait de conquérir plus par la persuasion que par les armes .
A l'intérieur, le sort des sujets était entièrement dissemblable. Au Pérou, point de pauvres, point d'oppression capricieuse. Les gouvernants s'efforçaient de faire à leur manière le bonheur de leur peuple, qui, de son côté, se faisait une joie de servir ses maîtres (1). Au Mexique, le populaire était pressuré parles gouverneurs et les grands chemins fourmillaient de mendiants, etc. (2).
En résumé, l'un des pays a des mœurs d'agneau ; l'autre, des mœurs de tigre. Or, entre les indigènes du royanme des Incas et ceux de TAnabuac, il n'y avait, au total, aucune différence profonde de race et il faut bien attribuer à l'organisation des deux sociétés, aux buts si divers que, dès le principe, elles avaient poursuivis, la formation de ces deux types moraux si diamétralement opposés. La comparaison n'est pas propre évidemment à nous faire admirer l'âprelé, l'avidité commerciale sans frein et leurs conséquences. Ajoutons qu'au point de vue du progrès industriel, du développement des idées, en un mot de ce que nous nommons la civilisation, le Mexique n'avait pas sensiblement dépassé le Pérou et que par suite aucun gain ne compensait la perte.
(1) Garcilasso. Zop. cU.j II, 99.
(2) Humboldt. Nouvelle-Espagne, I, 424.
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MOiNGOLS NOMADES ET MONGOLOÏDES
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— Origine des Malais. — Commerce des indigènes mongoloïdes. — Marchés desBattaks. — Ancien amour du fer chez les Malais. — Influence des Arabes sur l'industrie. — Procédés primitifs. — La métallurgie. — L'or et ses usages commerciaux. — Monnaies indigènes et étrangères. — Les Chinois initiateurs commerciaux et industriels. — V. Le cor.xmerce en Indo- Chine, — Influence de l'Inde et de la Chine. — Monarchies despotiques.
— Leur abusive réglementation du commerce. — Le roi de Siam et ses monopoles commerciaux. — La petite culture. — Simplicité des procédé^ industriels. — La métallurgie. — Commerce extérieur par les étrangers. — Activité du commerce intérieur. — Monnaies primitives et monnaies métalliques.— Le commerce par troc. — Taux excessif de l'inlérôt. — Les droits du créancier. — VI. Les étapes industrielles et commerciales des Périsiniques,
I. Les populatioyis périsiniques
On a prétendu, on prétend môme encore quelquefois, que les curieuses civilisations de TAmérique centrale, celles que nous avons examinées dans lé dernier chapitre, avaient eu .pour initiateurs des immigrants chinois. Sans être impossible, celte hypothèse attend néanmoins sa démonstration : mais les peuples, que nous avons à étudier maintenant, ont ^u sûrement des rapports phis ou moins étroits avec la Chine ; car tous lui ont fait de larges emprunts, mais en gardant des survivances soit de leur civilisation, soit de leur barbarie antérieures.
Ces populations, toutes de race mongolique ou mongoloïde, torment comme une ceinture autour du grand empire des Célestes, Ce sont, au midi,les Malais et les Indo-Chinois ; h l'ouest et au nord, les Tartares, les Mongols, les Mandchoux, les Tibétains ; à Test enfin, le Japon. Ce dernier, le royaume du Soleil-Levant, nous l'examinerons en même temps que la Chine, qui, jusqu'à ces dernières années a été son institutrice. Actuellement, notre investigation va porter, d'abord, sur les nomades populations, qui, sous des noms divers, ont mené ou mènent encore une existence pastorale dans cet énorme espace situé au nord et à Test du grand massif alpestre de l'Asie, entre la Russie et laCaspienneà TOuest, la Chine et le Pacifique à Test. Sous des noms divers, ces populations se ressemblent par les caractères physiques, les mœurs et même la religion. Toutes sont nomades, sauf celle du Thibet, et elles doivent nous représenter assez exactement Tétat social et mental des hordes, qui, il y a bien des siècles, ont fondé TEmpire Chinois, c'est même cette relative infériorité de leur civilisation, qui nous prescrit de commencer par elles notre étude.
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Disséminées sur un immense espace, ces hordes nomades se sont, au hasard de leurs besoins et souvent de la guerre, groupées en petits peuples errants, soumis presque tous à des princes, qui dominaient une aristocratie et des serfs. Seuls, les Turcomans avaient, jusqu'à nos jours, conservé un régime républicain presque anarchiste. Un instant les grands conquérants mongols, ont réuni sous leurs lois la majeure partie de ces groupes nomades, qui ensuite se dissocièrent. Aujourd'hui on peut, comme Ta proposé lô père Hue (1), les diviser en Tar tares orientaux ou Mandchoux campés au nord de la Chine, en Tartares occidentaux confinant à la Russie ou soumis par elle et connus sous les noms de Kirghises et Kalmoucks, enfin en Mongols, intermédiaires aux Tartares de Test et à ceux de Fouest.
Au sud de la grande steppe tartare, les pays de Boukhara, de Khiva, du Thibet ont en partie renoncé à la vie errante des pasteurs.
Mais, quelle que soit la diversité de leurs noms, tous ces pasteurs mènent une existence analogue. Cette région de l'Asie septentrionale forme une steppe immense, sans arbres, à peine accidentée, assez souvent marécageuse et sillonnée de cours d'eau. C'est une vaste solitude, qui donne au voyageur européen une impression analogue à celle de la mer. La région étant généralement bien arrosée, les pâturages n'y sont pas rares : c'est la a terre des herbes ». On s'y dirige un peu comme sur TOcéan ; mais ce n'est pas là une difficulté pour les indigènes, qui, à l'ordinaire, vont hardiment devant eux sans se soucier de l'absence de routes et sans s'égarer (2).
(1) Hue. Yoy. en Tartarie, etc., I, 402. (2)Bergmann. Yoy. chez les Kalmouks, 5.
La vie pastorale exige en effet de perpétuels déplacements ; ceux-ci cependant ne sont, pour chaque horde, possibles que dans certaines limites ; caria contrée est répartie en territoires déterminés appartenant à des groupes distincts ; mais l'étendue retative de ces districts est considérable ; aussi les nomades séjournent-ils rarement plus d'une semaine dans le même lieu, au moins pendant la belle saison (1). Les rivières, assez nombreuses, se passent à gué ou au moyen d'outrés attachées à la queue des chevaux, parfois sur des ponts flottants faits avec des bottes de roseaux (2) ou bien à l'aide de barques en cuir,maintenues ouvertes parune légère carcasse d'osier (3). Chaque jour, les Kirghises font un voyage de plusieurs heures, rien que pour trouver un nouveau pacage (4).
Pour les Tartares, se déplacer sans cesse est plus qu'une habitude; c'est un besoin. Leur genre dévie n'a guère changé depuis Marco Polo, qui avait admiré leur extrême facilité de déplacement : « Ils peuvent, dit-il, accomplir ce que d'autres gens ne sauraient faire ; car, maintes fois^ quand il en est besoin, ils iront un mois sans porter des vivres, buvant du lait de jument et mangeant la chair des animaux qu'ils chasseront avec leurs arcs. Leurs chevaux iront paissant Therbe des champs ; car il n'est besoin de leur donner ni orge, ni paille, ni avoine et ils sont très obéissants envers leurs maîtres... Ils ne portent point de harnais, si ce n'est que chacun a deilx outres de cuir, dans lesquelles ils mettent le lait qu'ils boivent, un petit pot de terre pour cuire la chair qu'ils mangent et une petite tente pour être à l'abri de la pluie ». Dans une extrême besoin, dit le vieux voyageur, ils saignent leurs chevaux et en boivent le sang. D'après la même autorité, les Tartares auraient
(1) Bergmann. Loc. cit.
(2) Ibicl., 319.
(8) IIiic. Loc. c?7.,II, 399.
(4) A. Vambéry. Voy. d'un fau.r derviche, etc., 33^1
aussi fait usage de lailévaporé, condensé et conservé, assez récemment réinventé en Europe : « Ils ont du lait sec. qui est comme pâte, et portent de ce lait avec eux. Quand ils veulent manger, ils le mettent dans Teau et le battent tant qu'il se détrempe ; puis ils le hument » (1). L'hiver, les Tartares campent autant que possible dans les plaines où les troupeaux peuvent encore paître ; mais c'est, pour eux, une saison dangereuse, qui peut faire périr leur bétail, si le froid devient trop rigoureux ; aussi, le jour où ils quittent leurs quartiers d'hiver, est-il pour eux un jour de fête (2).
Leurs habitations sont aujourd'hui encore telles que les a vues Marco Polo ; des tentes de feulre, supportées par une mince charpente ligneuse en forme de dôme. De même ils continuent à se servir de légers chariots couverts d'un feutre noir, imperméable, et traînés par des bœufs ou des chameaux (3), au dire de Marco Poio ; mais c'est le plus souvent un bœuf, qui sert d'animal de trait. Le chameau est plutôt bête de solnme et porte sa charge sur le dos. Le Père Hue, dit avoir rencontré une longue file de ces petites charettes à deux roues, qui voyageaient en caravane. Chacune d'elle était chargée d'un sac de sel, débordant comme la gueule d'un canon, et était traînée par un bœuf. Un anneau de fer, inséré dans les narines de l'animal, servait à fixer une corde, dont laulre bout s'attachait à la charette précédente : car tous les chariots cheminaient à la file indiennne (4). Mais c'ejf't là un mode de transport, auquel on ne recourt qu'à défaut de chameaux. Ceux-ci, en Tartarie comme dans le Sahara africain, sont les vraisagents du transit commercial, qui, de même qu'en Afrique, se fait toujours par caravanes. L'organisation des caravanes tar-
(1) Récits de Marco Polo, par H. Bérenger. 55.
(2) Bergraann. Loc. cit., 236.
(3) Récits de Marco Polo, 40.
('*) Hue. Loc, cit., 1, 124.
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tares est très analogue à celle des caravanes africaines. Les niarchands se réunissent et voyagent sous la direction d'indigènes, convoyeurs entitr»^ et obéissant à un chef, qui a la haute main sur toute la troupe. Les dangers sont aussi les mêmes que dans le Sahara : on risque de souffrir et même de mourir de faim ou de soif, ou bien d'être assailli pardes pillards féroces. Les entrepreneurs de caravanes sont souvent des Kirghizes (i), qui jouent un peu en Tartarie le rôle des Touareg dans le Sahara. En Asie comme en Afrique, les caravanes suivent aussi des itinéraires fixes, des routes idéales ; car elles ne sont pas frayées. L'une de ces routes allant de Pékin à Kiatka, est incessamment parcourue par de longues files dé chameaux ou de bœufs, portant chacun au cou une cloche de fer. Les chameaux sont chargés de caisses soigneusement enveloppées de peaux de buffle (2). D'autres caravanes se dirigent vers Boukhara ou Khiva. Cette dernière ville est l'aboutissant de plusieurs routes commerciales (3). Chaque été, de grandes caravanes partent à date fixe pour le gouvernement d'Orembourg ; et toujours ce sont des Kirghises, qui en sont les convoyeurs (4). On s'abuserait pourtant en supposant que toutes ces populations, lesTartares, les Mongols et les Mandchoux,sont exclusivement pastorales et nomades. Ainsi les Tartares de Tobolsk labouraient la terre, en se servant d'une sorte de fourche, dont le fer semi-circulaire était à angle droit avec le manche ; mais ils n'entamaient le sol qu'aune faible profondeur. Dans ce terrain, si mal remuée ils semaient des céréales, de Torge, el du blé (5). L'orge et le froment se cultivent aussi dans la Mongolie proprement dite ; mais les Mongols donnent la préférence au millet. Enfin, un peu partout, d'autres
(1) Dabeux. Tartane. 149.
(2) Hue. Loc. cit., I, 125-206.
(8)Dubeux. Tartarie. 6^,
(4) Dubeux. Tartarie. 20.
(o) Gmelin, H ist. univ. voy. Vol. XXXI. 209-271.
graminées sont cultivées seulement comme fourrage (i). Les Tartares mongols du Toumat ont même entièrement renoncé à la vie pastorale, si bien que certains d'entre eux en sont venus à prendre en pitié leurs congénères encore nomades (2) ; pour eux, ils sont déjà enchinoisés. Dans la Mandchourie, ce sont les Chinois, qui, prêchant d'exemple, ont défriché le sol et y cultivent le m\\\ei(Holcus sorghum)^ le sorgho des Africains, d'où ils tirent une boisson spiritueuse, une sorte d'eau-de-vie. En môme temps ils cultivent le sésame, le lin, le chanvre, le tabac, nombre d'autres plantes apportées de la Chine . Le chanvre, mais d'une grosseur prodigieuse, pousse spontanément dans le pays. Moins avancés et ayant moins de besoins que les envahisseurs chinois, les indigènes se bornent à semer, dans un sol ingrat et sablonneux, du millet et du sarrazin, c'est-à-dire les céréales du pauvre (3).
D'ailleurs la vie nomade n'est pas absolument incompatible avec l'agriculture. Ainsi les Kirghises, qui cultivent surtout du millet, mais concurremment du froment, du seigle, de l'orge, qui entendent et pratiquent l'art des irrigations, n'ont pas, pour cela, renoncé à la vie errante. Chaque année, une fois leur récolte faite, ils l'enfouissent jusqu'aux prochaines semailles dans le sol, sûrement dans des sortes de silos africains, et dès lors ils sont libres de vaguer à travers la steppe (4).
En résumé, on peut trouver, dans les plaines de l'Asie septentrionale, d'abord des hordes exclusivement nomades et pastorales ; puis d'autres groupes, qui ont associé l'agriculture à l'élève du bétail et sont sédentaires pendant une
(1) Timkowski. Hist. univ. voy. Vol. XXXIII, 19-31-
(2) Hue. Voy. Tartarie, 1. I, I'i6.
(3) Hue. Loc, ciL, 1,268.
(4)Dubeux. TaHavie, Vi^S.
224 LÉVOLUTION DU COMMERCE
partie de Tannée ; enfin des nomades complètement convertis à l'agriculture.
En Mandchourie et dans la Tartarie chinoise, la lente infiltration des Célestes a fort contribué à changer les mœurs des indigènes. Cette invasion a été pacifique; c'est toujours peu à peu, un à un, sans bruit que les Chinois s'introduisent dans un pays, y prennent sournoisement racine et finissent par y supplanter les habitants. Dans la Mongolie chinoise, ils ont largement usé de ce procédé et avec un plein succès. « Les Mongols, disait un Mongol au père Hue, sont faits pour vivre sous la tente et faire paître leurs troupeaux. Tant que cet usage s'est conservé dans notre royaume, nous avons été riches et heureux. Maintenant, depuis que les Mongols se sont mis à cultiver la terre et à bâtir des maisons, ils sont devenus pauvres, les Kitat (chinois) ont envahi le pays. Troupeaux, terres, maisons, tout a passé entre leurs mains » (1). Les pratiques, auxquelles ont recours les Chinois pour arriver à ce fructueux résultat, sont invariablement les mêmes ; elles consistent à circonvenir amicalement l'indigène, à flatter ses instincts, finalement à en faire un débiteur insolvable et réduit à merci.
L'habitant des steppes s'entend mal au commerce ; du temps de Marco Polo, il laissait même aux femmes le soin de s'occuper des échanges. « Les hommes ne se mêlent de rien autre que de chasser, d*oiseler, dresser des faucons, parader galamment, etc. » (2). Au resle,rindustrie, quiesten tout pays la mère du commerce, est peu avancée chez les nomades et, pour la majorité d'entre eux, les échanges sont de médiocre importance : ils se suffisent à eux-mêmes. D'ailleurs leur développement industriel est fort inégal suivant la région. Au commencement du siècle dernier, les Turkomans n'employaient guère, pour leurs vêtements,
(i, Hue. Loc. cit., I, 28.
(2) Marco Polo. Loc, cit., 39.
que la peau de leurs moulons ou le cuir du cheval et de Ykne sauvage (î). Chez les vrais nomades, encore fidèles h leurs anciennes mœurs, les arts industriels se bornent presque à tanner grossièrement des peaux et à fabriquer du feutre pour les tapis et les tentes (2). La fabrication de ces feutres se fait en famille et fort simplement. On étend d'abord une couche de laine et de crin sur une vieille pièce de feutre ; on Ty égalise ; on Tarrose d'eau bouillante ; puis on roule la pièce avec la laine qu'elle supporte. Après quoi, il ne reste plus qu'à lier fortement le paquet, à le fouler aux pieds et à le jeter en l'^air, un nombre suffisant de fois. La besogne est alors achevée ; on déroule le paquet et on y trouve la laine intriquée, le feutre confectionné (3), C'est là vraiment une industrie de barbares, aussi tout le monde prend part à ce facile travail ; mais le plus souvent les gros ouvrages sont laissés aux femmes seules. Pendant qu'elles travaillent, les hommes chassent, s'entrevisitent, prennent du thé, de Teau-de-vie, jouent aux échecb ou aux osselets, fument et dorment (4). Les femmes cousent les bottes, les habits, les chapeaux et les brodent (5).
La primitive métallurgie des Tartares rappelle beaucoup celle des nègres africains. Près de Tobolsk, le fourneau usité pour la réduction du minerai se composait simplement d'un trou creusé dans le sol et recouvert d'un chapiteau d'argile de forme conique, mais ouvert par le haut : un homme apportait le minerai dans le trou, un second entretenait le feu et l'avivait en faisant fonctionner alternativement deux soufflets (6). Les forgerons tartares étaient si peu habiles que les bandes de fer garnissant les roues des
(1, Vambéry. Loc. cit., 297.
(2) Hue. Loc. cit., 1,420.
(3) Dubeux. Tarlarie, 172-173.
(4) Dubeux. Tartarie, 172-178.
fô) Hue. Loc. cit., I, 97.
(6) Gmelin. Hist. univ, voy., vol. XXXI, 206.
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chariots russes semblaient aux nomades un rare et admirable travail. Lescharettes mongoles, dont j'ai tout à l'heure parlé, sont montées, elles, sur des roues très grossières, faisant corps avec l'essieu en bois, qu'elles entraînent dans leur mouvement de giration. Un de nos poètes, a célébré jadis, en vers lyriques, le génie de Thomme qui jadis inventa la roue (l) ; mais notre roue civilisée, celle que chantait le poète, est un produit de lente évolution. La roue tartare, qui tourne avec son essieu, n'a pas de jantes ; elle se compose simplement de deux pièces de bois équarries et attachées en croix ; les quatre intervalles angulaires ainsi formés sont comblés avec des coins arqués à leur bord externe (2).
Les Kirghizes du Khanat de Khiva ne fabriquaient même pas eux-mêmes leurs harnais ; ils les achetaient aux Turcomans, en donnant en échange des chameaux, des chevaux, des moutons. De la même manière, ils obtenaient des Russes leurs ustensiles de ménage (3). Seuls, dans le pays, les Turcomans fabriquaient du feutre, même quelques tissuï^ de soie et des ouvrages en fer ; mais aucun Tartare ne savait faire du verre, aussi cette substance était aussi chère que rare (4).
Dans les villes tartares du sud, par exemple à Boukhara, où avaient pénétré des métiers, même des ouvriers, d'origine étrangère, l'industrie était beaucoup moins primitive. On savait tisser le coton, que les femmes séparaient des graines au moyen d'une petite machine à deux cylindres ressemblant grossièrement à un laminoir ; avec ce coton filé, mélangé de laine et de poil de chameau, on tissait des étoffes variées, des couvertures, etc. Les artisans du fer fabriquaient
(1) Sully-Prudhomme.
(2) Timkowski Hisl. univ. voy., vol. XXXIII, 41.
(3) Dubeux. Tartarie, 64.
{'i)!bid., 72.
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des couteaux et des fusils damasquinés. D'autres ouvriers faisaient pour les femmes des chaussures en velours. Enfin le nombre des brodeurs et brodeuses était considérable. Mais le travail était peu estimé, et la main d'œuvre à vil prix : avec un poul, c'est-à-dire la valeur d'un centime et 38 centièmes, on payait le transporta un quart de lieue d'un fardeau de 320 livres fl).
Dès la plus haute antiquité, le vaste domaine des Mongols nomades a passé pour être riche en or et il mérite sa réputation ; les mines de la Sibérie suffiraient seules à en faire foi ; mais il existe bien d'autres districts aurifères. Dans la Mongolie chinoise, il est des gisements, que le gouvernement des Célestes interdit d'exploiter et sur lesquels, malgré cet interdit, des bandes d'aventuriers chinois se jettent en ravageant tout le pays d'alentour. La Chine, comme nous le verrons, a toujours craint la surabondance de l'or et non sans raison; puisqu'en 1841, une montagne aurifère de la Mongolie ayant été exploitée à fond, la valeur de l'or tomba de 50 ^/o en Chine, sans compter que la frénésie des chercheurs d'or désola toute la région pendant deux ans (2).
Avec leur industrie si peuavancée^ leur agriculture relativement nulle, leur genre de vie fort simple, les nomades mongols n'ont et ne peuvent avoir entre eux que des échanges commerciaux extrêmement bornés, alors du moins qu'ils s'en tiennent à leurs produits indigènes . Ce sont les marchands et les marchandises du dehors , qui alimentent surtout leur pauvre mouvement commercial. La Russie à l'ouest, la Chine à Test, les Khanats de Khiva et de Boukhara au sud leur servent à la fois de débouchés et de centres d'approvisionnement. En Chine et en Russie, ils apportent des fourrures. La Chine demande sans cesse aux Mandchoux
(1) Dubeux. Loc. cit., 23.
(2) Hue. loc. cit.. I, 80.
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des peaux de renards, de martres, d'hermines, de loutres, de castors, d'ours, de panthères, de loups, d'antilopes, de sangliers. Les plus belles de ces pelleteries sont d'avance réservées pour l'empereur de la Chine et à un prix administrativement fixé (1).
Une autre marchandise d'exportation est fournie par le sel gemme, dont plusieurs gisements existent en Tartarie. Les indigènes exploitent ces gisements, mais ordinairement de concert avec quelques marchands chinois habiles à se faufiler partout où il y a une chance quelconque de gain. Une fois recueilli, le sel est transporté par les caravanes sur le marché chinois où les Mongols l'échangent contre du thé, du tabac, de l'eau-de-vie de riz, toutes choses dont ils ne sauraient plus se passer (2). Le thé et le tabac surtout leur sont indispensables. Pour eux, le thé est à la fois, un aliment et une boisson agréable ; toujours aussi, au logis ou en voyage, les Mongols portent sur eux du tabac, une pipe et un briquet. Deux amis ne se rencontrent jamais dans la steppe sans s'offrir mutuellement leurs pipes (3), Le bétail et ses produits sont aussi exportés de la Mongolie ; chaque année, des caravanes de Mandchoux vont vendre à Pékin des moutons, du beurre, etc. (4). Pour le commerce avec les Russes, le grand marché où se rencontrent vendeurs et acheteurs est Kiatka. Les Tartares y conduisent des troupeaux de bœufs, de chevaux, de chameaux et en emportent du thé en briques, du tabac, des toiles. A Kiatka, le le mouvement commercial est très animé ; des colporteurs courent par les rues de la ville ; du fond de leur boutique, les marchands appellent les chalands. Parmi ces commerçants, il y a naturellement beaucoup de Chinois, qui réalisent de beaux bénéfices en abusant de la simplicité des
. (1) Dubeux. Tartavie. 250.
(2) Hue. Loc. cit., 332.
(3) Timkowski. Hist. icniv. voy,, t. XXXIII, 32, 154.
(4) Timkowski. Loc. cit., 206.
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Tar tares. Habiles à aller au devant de leurs désirs, ils les choyent,les flattent, leur fournissent à crédit du tabac, des boissons spiritueuses, des tissus ; en fin de compte, ils leur font payer deux ou trois fois la valeur réelle de toutes les marchandises fournies (1).
Les plus importantes transactions se font entre les marchands russes et chinois ; mais, pendant très longtemps du moins, si cela ne dure pas encore, le commerce s'effectuait uniquement par voie d'échanges directs, de troc primitif. D'un côté le gouvernement russe, interdisait l'exportation monétaire et, de l'autre, les Chinois n'auraient pu offrir, comme monnaie, que leurs lingots (2). En Khivie, en Boukharie, etc., les vendeurs tartares ne veulent pas non plus entendre parler d'argent monnayé ; ils s'en méfient, mais ils acceptent parfois des Chinois des lingots d'argent. (3) Avant l'extension de la domination russe, les Kirghizes vendaient aussi aux Boukhares des esclaves enlevés sur les frontières russes et recevaient en échange des étoffes de soie et de coton, des fusils, des sabres, delà poudre (4).
Boukliara était pour les Tartares, les Russes et les Chinois un grand entrepôt commercial. On y trouvait de tout, des marchandises de tout pays, même d'Europe ; plusieurs milliers de personnes affluaient dans les bazars, depuis quatre heures du matin jusqu'à quatre heures du soir (S).
Dans l'intérieur des steppes mongoles et tartares, les marchés ne sont pas non plus inconnus ; mais ils sont beaucoup moins bien fréquentés et approvisionnés. Ce sont ordinairement des agglomérations de huttes de nomades ou des camps de marchands russes, chinois, tartares, etc. (6).
(1) Hue. Loc cit., I, 28-40-173.
(2) Pallas. Voy. m empire russe, etc., t. V. 277 et note. (3)Dubeux. Tartarie, ii6,
(4) Dubeux. Loc. cit., 146.
(5) Ibid., 47. — Burnes. Hist. univ. voy., i. XXXVII, 185.
(6) Bergmann. Loc, cit. y 50-51.
Dans les marchés où dominent les Kirghizes, tout le monde vend et achète en restant à cheval ; les femmes, en selle comme les hommes et trafiquant comme eux, désaltèrent leurs chalands en leur tenant au-dessus des lèvres le goulot d'outrés pleines de kowmiss ou vin de jument (1).
Dans ce négoce par échanges directs, on ne mesure ordinairement rien et on n'a ni poids ni mesures ayant une valeur légale ou reçue. Les gens du Turkestan se servent cependant de leurs bonnets pour jauger les menues marchandises ; et, pour les autres, simplement de sacs (2).
Mon énumération des divers commerces tartares serait incomplète, si je ne mentionnais, en passant, le trafic des objets de dévotion. En effet, les grandes lamaseries tartares, ça et là disséminées dans les steppes, sont aussi bien des comptoirs et des ateliers que des couvents . On y trouve des nourrisseurs, qui vendent à leurs confrères du lait et du beurre ; des sociétés en commandite s'y fondent pour tirer profit des grands thés, que les caravanes de pèlerins offrent à la communauté ; des boutiquiers recèdent à gros bénéfices leurs marchandises ; des lamas sont tailleurs ou teinturiers ou bottiers ou chapeliers ou imprimeurs des livres pieux du Lamaïsme.
D'autres lamas exercent un métier moins relevé ; ce sont les frères dits argoliers. Dans les steppes de l'Asie septentrionale, le bois étant extrêmement rare, on ne brûle pour se chauffer que des excréments d'animaux, que Ton appelle argols. Les frères argoliers sont les lamas voués à la recherche de ces utiles substances ; ils apportent ce qu'ils en ont pu trouver à un dépôt général où les matières sont soigneusement triées, puis moulées en gâteaux, séchées au soleil, enfin portées à la lamaserie pour l'approvisionner ou être livrées au commerce. Les diverses espèces d^argols
(1) Vambérj'. Loc. cit., 442.
(2) Dubeux. Loc. cit., 165.
ont des emplois différents : les argols de chèvre, étant plus calorifiques parce qu'ils renferment du salpêtre, on s'en sert surtout pour travailler les métaux ; les argols de cheval sont utilisés pour allumer le feu, comme amadou, etc., (1).
Dans ces lamaseries et aussi dans la ville d'Urga, cité lamaïque où réside et gouverne un koutouktou, quelque chose comme un cardinal, on se sert souvent, pour faciliter les échanges, d'une marchandise-étalon, d'une monnaie primitive, savoir de thé en briques, que même on a soin de briser, quand il s'agit de menus achats (2).
Pour en finir avec la description du commerce tartare, il me reste à parler de certains obstacles qu'il rencontre, indépendamment des difficultés matérielles résultant des distances, du cHmat, de Tabsence de routes, etc.
On aurait tort de croire que les caravanes voyagent dans les steppes librement, comme les navires sur l'océan ; elles ont à redouter d'abord les attaques des bandes de brigands ; puis il leur faut supporter les vexations des princes tartares, dont elles doivent traverser le territoire et qui leur réclament souvent des droits de passage, exactement comme en Afrique (3). Enfin dans les pays à demi civilisés, à Boukhara, à Khiva, on pouvait toujours craindre le bon plaisir, les caprices des Khans, en principe, souverains maîtres des biens et de la vie de chacun ; même quand les princes étaient équitables, il restait au moins à acquitter des droits de douane, qui pouvaient être vexatoires. Force était bien de tout subir ; il n'y avait plus, en Tartarie, comme au temps de Marco Polo, de Grand-Khan, munissant les voyageurs importants de tablettes, qui enjoignaient de les honorer, servir et protéger (4). C'est toujours à leurs
(1) Hue. Loc. cit., II, 124-i25-175-i76.
(2) Préjevalsky. Mongolia, etc., I, 10. — Hue. Loc. cit., I, 173.
(3) Dubeux. Loc. cit., 149.
(4) Marco Polo. Loc, cit.^ 25, etc.
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risques et périls, que les marchands se lancent à travers les steppes et vont tenter la fortune dans les Etat barbares .
îlais de tout temps Tamour du gain a porté les hommes à ne tenir nul compte du danger; à cette « fureur daccumu" 1er » la civilisation doit sûrement plus d'un progrès ; malheureusement, si la passion commerciale fait tout affronter, il lui arrive aussi trop souvent de pousser à tout commettre.
Le co7nmerce au Thibet
Dans la Mongolie barbare, c'est seulement au Thibet, que l'industrie et le commerce tartare ont réalisé quelques progrès.
Le Thibet et sa capitale, Lha-ssa, représentent le foyer intellectuel ou plutôt religieux de toute la Tartarie nomade ; par le moyen du très nombreux clergé lamaïque, par les lamaseries fondées en pays tartare, par les caravanes de pèlerins, qui viennent incessamment à Lha-ssa, la foule des nomades, gens simples et crédules, est tenue dans la dépendance de sa capitale religieuse et en reçoit une direction morale.
La population du Thibet est elle-même en partie nomade et en partie sédentaire, quoique son sol montagneux se prête mal à la vie pastorale. C'est seulement à quelques journées de marche de Lha-ssa que les champs cultivés apparaissent çà et là et que la maison remplace la tente ; puis le pays devient entièrement agricole (1).
Mais au Thibet la nature des troupeaux a changé. Il n'est plus question du chameau, qui s'accommoderait mal de ces Alpes rocheuses (2) ; l'espèce bovine appelée yûk Ta remplacé. Or, au Thibet, le yâk n'est qu'une bête de somme ; il
H) Hue. Zoc. ci^., II, 246.
(2) Hue. Loc, ci^, 11,243.
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ne s'emploie pas au labour; en revanche on fabrique avec son poil des étoffes pour les tentes et les vêtements, ainsi que des cordes, et il produit une énorme quantité de lait et de beurre. Ce dernier produit, le beurre, est recueilli dans des sacs et transporté à travers toute la Tartarie ; c'est môme le principal objet de commerce du pays (1). Pour les Tartares nomades, le Thibet joue le même rôle que Rome pour les catholiques. C'est pour eux une terre de promission, le but et la fin du monde ; ils pensent même qu'au delà du Thibet il n'y a plus rien qu'une mer sans rivages (2). C'est qu'en effet la terrible hauteur des montagnes thibétaines a été pour ces populations comme un rempart difficilementfranchissable. On pense que les communications du Thibet avec le Bengale ne datent guère que de 1774(3). Le nombre des étrangers même est encore peu considérable au Thibet. Ces immigrants se composent d'Indiens venus par le Bhoutan, de Musulmans de Cachemir, qui font métiers de changeurs et de trafiquants pour les objets de luxe (4), enfin de Chinois, surtout d'un résident chinois avec une escorte ; puisque le Thibet est vassal de la Chine.
La civilisation s'est donc développée au Thibet, en dehors de fortes influences étrangères ; or, cette civilisation «est avant tout tartare et les industries thibétaines ne sont guère que Tépanouissemeut de celles des nomades . L'art du tissage y est devenu un métier commun, mais mal spécialisé encore. Dans certains villages, on voit, sur le «euil de leur porte, les habitants qui fabriquent en famille des étoffes de laine, épaisses, à long poil, mais à lais très étroits (5). Les Thibétains orientaux, encore nomades, savent aussi tisser, mais emploient, pour fabriquer leur fil, le
(1) Turner. Ambassade au Thibet, I, 280.
(2) Hue. Loc, cit., I, 364.
(3) Turner. Xoc cit,
l4) Hue. Loc. cit., II, 267-268-260.
(5) Turner. Loc. cit., I, 276.
poil de chameau (1). Une vallée Thibétaine, celle de Jhansen, est célèbre pour ses draps à deux couleurs, tissus souples, chauds, solides, comme toutes les étoffes thibétaines (2). Ailleurs des hommes filent et tissent une étoffe rouge, appelée PoU'lou^ solide aussi et très étroite, qui sert particulièrement pour l'habillement des lamas (3). Enfin avec le poil des grands troupeaux de chèvres on fabrique de magnifiques châles (4).
Les artisans en métaux, les forgerons, chaudronniers, fondeurs, mécaniciens, bijoutiers sont ordinairement des étrangers et il en est de même des orfèvres (5), quoique le pays soit riche en métaux précieux. L'or se recueille en poudre aux tournants des rivières et les bergers même savent le purifier en le fondant dans des creusets chauffés avec des arfjols de chèvre (6). Le plus clair de cet or s'en va dans les lamaseries, dont les pieux habitants prêtent volontiers à usure (7).
On doit citer encore, comme richesse minérale, le plomb argentifère, le cinabre et enfin le tinkal, c'est-à-dire le borax, dont on se sert pour faciliter la soudure et la fusion de l'or et de l'argent (8).
Une industrie thibétaine, inconnue auxTartares, est celle du papier, très simplement fabriqué, comme tout le reste, avec une écorce d'arbre pilée et délayée en pâte claire. Pour tirer du papier de cette pâte, il suffit d'y plonger horizontalement une claie, que Ton en retire doucement ; puis
(1) Hue. Loç. ciL, II, 162-16:3.
(2) Turner. Lac. cit., 1, 338.
(3j Hue. Loc. cit. y 11,260.
(4) Turner. Loc. cit., Il, 155.
(5) Hue. Loc. cit., II, 267.
(0) Ibid., 264.
:7) Ibid., 266.
(8; Turner. II, 25î3.
par le séchage la légère couche de pâte devient une feuille (1).
Aussi simplement, chaque famille thibétaine fabrique la poudre qui lui est nécessaire et par des procédés que tout le monde connaît. Ainsi les femmes, les enfants eux-mêmes, broyent le charbon, le soufre, le salpêtre indispensables.
L*artdu potier est très pratiqué et habilement , mais les écuelles en bois, d'origine sans doute plus primitive, font encore concurrence aux vases d'argile ; elles sont parfois vernies, très élégantes et fort chères ; puisqu'il en est dont le prix est de cent onces d'argent (1000 fr.) ; il est vrai qu'elles ont, à ce qu'on croit, la propriété de neutraliser les poisons {2).
Une des grandes industries commerciales du Thibet est celle des bâtons odoriférants, qu'on exporte jusqu'en Chine et à des prix exorbitants (3).
En somme, l'industrie thibétaine est encore peu développée et exclusivement familiale ; d'autre part, l'agriculture est peu savante ; on ne cultive guère que le froment et le riz ; la céréale, qui est vraiment la base de ralimentation, est l'orge noire, dont on tire une boisson aigrelette. Aussi la population, sauf le clergé, est très misérable et, pour elle, la viande est presque -un aliment de luxe, quoiqu'on ait des troupeaux de bœufs, et de moutons (4).
Le commerce d'exportation nepeutdonc guères'exercerau Thibet que sur des matières premières; il se fait par caravanes deyâksporteurs,guidéspardes cavaliers et souvent au moyen de force réquisitions et corvées imposées aux indigènes (5). Avec la Chine, le Thibet fait un important commerce de la-
(1) Turner. Loc. cit., I, 155. — Hue. Loc. cit., II, 490.
(2) /ôid.,261.
(3) Hue. Loc. cit., II, 261.
{\)Ibid., 2G4.
(5) Ibid., Il, 408-428.
pis-lazuli, de cornes de cerf, de rhubarbe (1). Aces marchandises profanes, il faut encore ajouter les marchandises sacrées, les reliques et objets de piété. Or, ce dernier commerce est extrêmement avantageux. En effet les caravanes de pèlerins tartares affluent au Thibet et donnent avec un pieux empressement leurs lingots d'or et d'argent contre des lambeaux d'habits ayant appartenu à de saints personnages ou au Dalaï-Lama, contre de^ chiffons de papier couvert de sentences ou des statuettes en terre cuite, •contre des pilules rouges, etc. (2).
Un bon point pourtant est à accorder au gouvernen^nt Ihéocratique du Thibet ; il est assez libéral en ce qui concerne le commerce et les étrangers. Chacun peut aller et venir à son gré dans le pays et exercer librement tel commerce ou telle industrie qu'il lui plaît (3). Même, lors du voyage de Turner, le régent était disposé à accorder toute facilité pour les échanges commerciaux et le transport des marchandises (4). Les Thibétains ont d'ailleurs le goût du négoce ; ils ont des marchés fréquentés par les paysans (5) ; ils se servent môme d'une monnaie d'argent (6), quoique le commerce thibétain se fasse souvent par échange direct (7). Pour compter, dans les opérations commerciales, on use au Tliibet de procédés divers : Les marchands emploient le souan-pan chinois ; le vulgaire, les grains de rosaire ; les savants, les chiffres dits arabes, les nôtres (8). Au point de vue industriel et commercial, le Thibet est donc très supé-
<1) Hue. Loc. cU,,lly 418.
(2) Ibid., 11,282.
(3) Ibid., Il, 5^78.
(4) Turner. Loc. cit., II, 479.
(5) Ibid., I, 271.
(6) Hue. Loc. cit., II, 265.
(7) Lettres édifiantes, XV, 194.
(8) Hue. Loc. cit., II, 265.
rieur au vaste pays des steppes ; mais c'est ailleurs, c'esb en Malaisie et en Indo-Chine, que la production et le goût des échanges ont pris un développement sérieux.
IV. Le co'innierce en Malaisie
Les archipels de la Malaisie et la presqu'île de Malacca, qui y confine, ont été, dans le principe, peuplés par des races noires, et ces races ont pu être autochtones; puisqu'on y trouve encore des singes anthropomorphes ; puisque, ce qui est plus probant, on vient d'exhumer à Java un squelette pithécanthrope, comblant exactement au point de vue anatomique le hiatus entre l'homme et le singe (1). Mais, depuis longtemps, ces noirs primitifs, dont les Tamils, d'un côté, les Papous et les Australiens, de l'autre, peuvent être les descendants, ont subi bien des mélanges. De ces croisements, les plus importants se sont sûrement effectués avec des immigrants de race mongole ou mongoloïde et, parmi ces derniers, il faut peut-être compter des Polynésiens, ce qui expliquerait la parenté des idiomes entre les Malais et les insulaires de la Polynésie ; puisqu'alors il suffirait de retourner la théorie malayo-polynésienne actuellement régnante.
Aujourd'hui, on ne saurait doser exactement les diverses origines des Malais ; mais on leur reconnaît sans peine des caractères de métis.
En général, les populations de race vraiment malaise sont fixées surtout sur le littoral ; et toutes sont adonnées à la fois à lapiraterie et au commerce (2), deux modes d'échange, qui, à l'origine, ont été connexes en bien des pays. Leur
{!) Dr Dubois. Pithecanthropus erectus, (2) W. Marsden. HisL deStimatra, II, 163.
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degré de civilisation est très inégal dans les diverses lies. Là où des immigrants ou conquérants étrangers n'ont pas imposé leurs mœurs, là surtout où le palmier-sagou assure une alimentation trop facile, comme à Waigiou, les indigènes vivent en véritables rentiers, imposant le peu de travail qui leur est nécessaire à des esclaves papous. Pour payer au sultan de Tidore le petit tribu d'oiseaux de paradis, d'écaillé de tortue ou de sagou qu'on leur demande, chaque année, et aussi pour se vêtir, ils pèchent surtout du trépang et font un peu de commerce (1).
Les Battaks de Sumatra, beaucoup plus actifs et civilisés, malgré leur cannibalisme juridique et familial, échangent 5ur le littoral avec les marchands étrangers leur benjoin, leur camphre, etc., contre du fer et du sel, quils revendent ensuite aux habitants de l'intérieur dans des marchés annuels, échelonnés à partir de la côte. On vient à ces marchés avec des branches vertes en signe de paix et, à leur occasion, toute hostilité est suspendue (2). Les Battaks n'ont pas encore de monnaie, mais ils ont adopté, comme valeurs-étalons dans les échanges, certaines marchandises ; des gâteaux de benjoin, un buffle, surtout des paquets de fil d'archal, dont chacun représente environ une piastre (3).
Au siècle dernier, le besoin du fer était aussi vif chez les Malais les moins avancés que chez les Polynésiens ; ils donnaient tout pour s'en procurer et, quand ils y parvenaient, ils en éprouvaient une joie folle (4). Avec ce fer, les Malais façonnaient des outils, des armes, des instruments de hbourage, etc. Je parle des Malais les plus arriérés en indus-
{\) WaMsice Malay Archipelago. II, 216.
(2; W. Marsden. Loc. cit., II, 207-208. (3) IbicL, 209-210.
(i) Relat. Voy. Majesté brit. — Voy. du cap, Carteret, I. 291. — Lettres édifiantes, t. lïl, 64.
trie. Les autres, ceux que les Indous, les Chinois, les Arabes avaient déjà à demi civilisés, possédaient une certaine. industrie ; ils savaient confectionner de belles filigranes, sculpter sur bois et sur ivoire, particulièrement pour orner les manches de leurs cris. Enfin, ils fabriquaient de fines éto£Pes sur des métiers grossiers, mais, ce qui est un notable progrès, en se servant d'un roseau pour navette. Leurs femmes étaient, de leur côté, de très habiles brodeuses (\).
Comme les Chinois et peut-être à leur exemple, les Malais de Sumatra fabriquent leur poudre h canon simplement, par petites quantités, en famille, en tirant ordinairement leur salpêtre du fumier de leurs chèvres (2). Ils ont au reste conservé en général les procédés si simples de l'industrie primitive. Ainsi, pour faire leurs ouvrages en filigrane, ils fondent l'or dans un pot à cuire le riz en soufflant le feu avec leur bouche. Si la masse du métal à fondre est trop considérable^ trois ou quatre hommes se rangent autx)ur du pot transformé en creuset et soufflent ensemble à qui mieux mieux, produisant ainsi l'effet de soufflerie continue, que l'on obtient un peu moins simplement avec le soufflet malais, si connu et qui est aussi d'un usage général dans l'Afrique centrale età Madagascar. ALombock, les outres, ordinairement usitées en Afrique, sont remplacées par deux corps de pompe en bambou^ contenant des pistons garnis de plumes, auxquels le souffleur imprime un mouvement de va-et-vient alterné (Wallace. Loc.cit,,l 169) (3). En alliant l'or avec partie égale d'étain, les Malais forment une sorte de bronze d'or, alliage de luxe, servant à faire des boutons, des boîtes à bétel, des poignées de cris (i).
L'or est abondant en Malaisie et, à Malacca,on le recueil-
Ci) W. Marsden. Loc. cit., I, 270-275.
(2) W. Marsden. Loc, cit., I, 282.
(3) Ibid., I, 265.
(4) Ibid.y h 257.
lait à Tétat natif, simplement en lavant le sable des rivières suivant le procédé primitif. Les Malais se hâtaient d'en apporter la plus grande partie sur le littoral pour le donner aux Européens en échange d'opium ou de marchandises venant du Bengale et de Madras. A l'exemple des Chinois, ils se servaient aussi de l'or comme monnaie,en le pesantdansde petites balances avec des grains de riz (1). C'est par le commerce étranger, que Tusage des monnaies, des sapèques chinoises, des piastres d'Espagne, etc., s'est introduit en Malaisie (2). Les indigènes ne semblent guère en avoir fabriqué d'eux-mêmes ; pourtant, au siècle dernier, un roi d'Atchin avait fondu en étain, métal abondant en Malaisie, des pièces pesant une livre et valant sept sols et en outre des petites pièces d'or et de cuivre ; mais c'était là une simple imitation ; car les pièces d'or portaient des caractères arabes (3). Du reste, aujourd'hui encore, aux îles Ké, par exemple, la monnaie est inconnue (4).
A vrai dire, le commerce, Tindustrie, l'agriculture n'ont pris de l'extension en Malaisie que grâce à l'intermédiaire des Chinois. A Batavia, au siècle dernier, les petites manufactures étaient toujours dirigées par un Chinois qui en vendait les produits, moyennant bénéfice (3). Ce sont surtout les Anglais et les Hollandais, qui, en réglementant et imposant presque la culture d'abord, du poivre, puis du café, en ont considérablement augmenté le produit et déterminé du même coup et sans le vouloir un accroissement énorme de la population. Pour cela, les Européens traitèrent simplement avec les chefs, chargés de répartir le travail demandé. En vertu de contrats
(i) W. Marsden Loc. cit., I, 255.
(2) W. Marsden. Loc. cit., 255 256. — Yoy . Compagnie des Indes orientales. I. 363.
(3) LcUres édifiantes, XI, 463.
(4) Wallace. Loc. cit. II, 110.
(5) Rclat. voy. Majesté brilanyiique. Gook. Premier voyage. IV. 272.
passés entre les chefs et la compagnie anglaise des Indes Orientales, chaque famille malaise de Sumatra devait planter mille pieds de poivrier et chaque jeune homme non marié cinq cents. Le salaire accordé était extrêmement minime ; puisque chaque cultivateur ne touchait annuellement qu'une somme de huit piastres (1). Pour la culture du café, les Hollandais ont adopté un système analogue, notamment à Célèbesfâ) et ils ont obtenu les mêmes résultats. C'est tout autrement, que le goût du commerce et de l'industrie, productrice de gains, a été inoculé aux populations mongoloïdes de ri n do-Chine.
V. Le Commerce en Indo-Chine
En parlant du commerce de l'Indo-Chine, on peut être bref ; car tous les petits États indo-chinois étaient ou sont encore des copies assez mal réussies du grand empire chinois, leur suzerain et instituteur. Pourtant, en Birmanie, la civilisation indienne a lutté avec celle des Célestes et fait adopter le Code de Manou, comme législation, la langue pâli, comme langue sacrée, et l'alphabet sanscrit dans l'écriture (3).
Mais, dans tous les États indo-chinois, la forme politique était la monarchie aussi absolue que possible, le type des monarchies dites asiatiques. Le bon plaisir du maître faisait loi et entravait considérablement le commerce et l'industrie. En Birmanie, les capitaines de navire devaient commencer avant toute chose par faire un cadeau au roi, un autre au gouvernement et nombre de petits présents. En outre il fallait acquitter sur les marchandises une taxe de 12 0/0,
<d) W. Marsden. Loc. cit., I, 197-199.
(2) Wallace. Loc. cit., I, 243.
(3) Gox. HUt. univ, voy,, t. XXXIV, 452.
dont 10 pour le souverain et deux pour les fonctionnaires (1).
A Siam, le roi est le grand commerçant ; il monopolise tout et les particuliers lui doivent vendre le sucre, le poivre, le benjoin, le bois d*agila^ etc., marchandises dont il fixe ensuite le cours à son gré (2). Le roi de Siam et ses ministres sont à peu près les seuls négociants du royaume. En outre des taxes nombreuses pèsent sur toutes choses ; des agents de la douane surveillent le mouvement des navires et, comme TÉtat oublie ordinairement de les payer, ils se paient eux-mêmes aux dépens des marchandises, qu'ils visitent, en ayant soin d'ailleurs de ne pas surveiller, ni taxer les embarcations élégantes, celles des gens bien (3).
En Indo-Chine, on est, comme dans l'Empire du Milieu, très agriculteur et aussi très adonné à l'industrie, mais à une industrie primitive ; on est enfin très désireux de faire du commerce et des bénéfices. Comme en Chine encore, les Siamois pratiquent avec zèle la petite culture ; le riz, les fruits et les légumes sont soignés par eux avec sollicitude ; leur irrigation est savante et les fleuves l'alimentent (4).
L'industrie indo-chinoise ressemble fort aussi à celle de la Chine ; elle est simple dans ses procédés et patiente dans ses ouvrages.
Dans l'Annam, le fer est à très bas prix, mais on sait mal le convertir en acier (5). En Siam, les fondeurs en cuivre, très mal outillés, réalisent pourtant des prodiges. Rien qu'avec un soufflet et un petit fourneau, il réussissent à couler des statues de oO pieds de hauteur. Pour cela, il s'établissent en nombre autour du moule chauffé ; puis chacun d'eux fond une centaine de livres de métal et les creu-
(1) Crawfurd. (Cité par Jancigny) .
{2} Finlavson. Ilist, univ. voy,, vol. XXXIV. 266.
(3) Pallegoix. Description du royaume thaï. 306-307.
(4) Pallegoix. Loc. cit., 349. —Jancigny. Indo-Chine, 585.
(5) Jancigny. Loc. cit.^ 586.
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sets sont successivement et sans interruption portés et vidés dans l'orifice supérieur du moule (1).
Les pierres précieuses, les métaux précieux, Té tain abondent en Indo-Chine. A Siam, le roi s'est naturellement réservé la propriété des gisements les plus riches en saphirs, rubis, grenats, hyacinthes, topazes, etc., et il en confie le produit aux lapidaires de son palais, artisans malais médiocrement habiles (2). Cette abondance de matières précieuses a développé chez les Siamois la passion des bijoux ; tout le monde, sauf les esclaves, en porte et parfois les enfants sont chargés de bijoux en or du poids d'une ou deux livres (3).
A Siam, et jadis dans toute Tlndo-Chine, le commerce extérieur est peu développé et tout entier entre les mains des étrangers : Anglais, Français, Malais, Arabes, surtout Chinois. Au reste, la loijsiamoise, copiée sur celle de la Chine, interdit aux natifs de sortir du pays sans autorisation du gouvernement (4). En revanche, le commerce intérieur, par les grands fleuves, est très actif (5). A Siam, les cours d'eau, fleuves et canaux, sont incessamment parcourus par d'innombrables embarcations apportant des objets et des denrées aux boutiques de la capitale (6).
Les mesures employées dans les échanges, sont, comme leurs noms l'indiquent, d'origine très primitive. Ce sont : la coudée, l'empan, la palme, le doigt, le panier de riz, le bambou, c'est-à-dire, une longueur de sept coudées, etc (7).
Les monnaies ont le même caractère archaïque. — A Siam, la menue monnaie usitée est encore la monnaie de
(1) Pallegoix. Loc. cit., 354.
{2)Ibid,, 119.
(3) Ibid., 202.
(4) Jancigny (d'après Grawfurd). Loc. cit., 377-380.
(5) Ibid., 586.
(6) Pallegoix. Loc. cit., 324.
(7) Jancigny. Loc. cit., 276-277. — Pallegoix. Loc. cit., 196.
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coquillages, les cauriSy dont 1200 valent sept sous et demi (un fuàng). Le coquillage, dont on tire cette monnaie (concha venef'ea)^ abonde sur les bancs de sable du pays (l). A Siam, il existe pourtant une monnaie d'argent, constituée par des petites balles sphériques, poinçonnées par le roi.
En Birmanie, on se sert d'une monnaie inférieure en plomb ou plutôt en lingots de plomb, qu'il faut peser, comme on pèse les lingots d'or et d'argent, à la manière chinoise. Loin des villes, on ne pratique guère que le commerce par troc, en prenant d'habitude le riz comme valeur-étalon (2).
Tout cela, nous le retrouverons en Chine ; où nous rencontrerons aussi le même loyer excessif de Targent, qui s'élève à Siam, à environ 30 0/0, avec l'esclavage pour sanction des dettes impayées. Le créancier, à défaut de paiement, est autorisé à saisir la femme et les enfants du débiteur, dont les services sont réputés équivalents aux intérêts de l'argent prêté (3).
VI. Les étapes industrielles et conimerxiales des Përisiniques.
Les courtes études, que nous venons de faire à propos de l'industrie et du commerce en Tartarie, en Malaisie, en Jndo-Chine, marquent assez bien les étapes d'une évolution. Celle-ci pourrait même pénétrer plus avant encore dans le passé, en rapprochant des ïartares septentrionaux les Esquimaux des régions arctiques, dont j'ai parlé au commencement de ce livre et qui doivent se rapprocher beaucoup du prototype de la race janne .
(1) Pallegoix. Loc, cit., 250.
(2) Jancigny. Loc. cit., 377.
(3) Pallegoix. Loc, cit., 233.
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Le Tartare nomade viendrait au second lieu et il a déjà réalisé de très notables progrès. Son industrie est pauvre encore, mais elle surpasse cependant beaucoup celle de TEsquimau ; elle a même certains traits particuliers, par exemple, la fabrication du feutre, qui semble propres à la race et lui permet de restreindre l'usage des peaux d'animaux, avec lesquelles ses lointains ancêtres devaient forcément se vêtir et s'abriter. Comme tisseur,le Tartare est très peu avancé encore et c'est surtout de Tétranger et par voie d'échange, que lui viennent ses étoffes. Par des procédés très rudimentaires, le Mongol nomade sait réduire le minerai de fer ; mais il n'est encore qu'un très médiocre forgeron .
Tout en faisant quelques essais agricoles, l'homme des steppes vit surtout de ses troupeaux et est par suite forcément nomade. Son commerce intérieur est très restreint, tant les besoins et les ressources sont identiques dans toutes les hordes. Le lait condensé, le sel, le feutre, les peaux, le bétail sont à peu près les seuls objets d'échange à Tintérieur et le mouvement en est fort limité.
Mais des pays limitrophes plus civilisés, de la Chine, des Khanats de Khiva, de Boukhara, de la Russie, des marchands sont venus solliciter le Tartare à des transactions commerciales et le tenter en lui offrant du thé, du tabac, des étoffes, etc., etc. Pour se procurer ces produits étrangers, dont il a vite pris l'habitude, le nomade donne son superflu, particulièrement des pelleteries, du bétail, de l'or. En même temps il utilise ses goûts vagabonds en se faisant convoyeur ou pillard de caravanes, comme le Touareg saharien. La vie pastorale ne comporte guère plus de progrès ; aussi le Tartare n'en a-t-il réalisé d'autres que dans les vallées du Thibet^ en devenant agriculteur et sédentaire. Là rindustrie s'est perfectionnée, surtout celle du tissage,^ mais sans perdre en rien son caractère familial.
En Malaisie, où le Mongol primitif s'est largement croisé avec d'autres races, où il a plus aisément subi l'influence
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des grandes civilîsalions étrangères, surtout de celle de la Chine, nous voyons son industrie s'affiner, s'adonner à la fabrication d'objets de luxe et le penchant au négoce se développer beaucoup. Néanmoins, ce sont des initiateurs étrangers, Chinois d'abord, Européens ensuite, qui ont poussé à une certaine surproduction en vue du commerce. £n Indo-Chine, la conquête chinoise et surtout l'implantation de ses lois et de ses mœurs ont transformé le pays à l'image presque exacte du Céleste Empire. La petite culture est devenue une passion ; le goût du commerce s'est emparé de toute la population ; mais le pouvoir despotique du monarque n'a guère permis que les échanges intérieurs, en monopolisant pour lui-même le commerce extérieur. Dans ces conditions, l'industrie n'ayant à produire que pour les besoins et les marchés indigènes, a conservé ses procédés traditionnels ; elle est restée familiale. Si néanmoins elle s'est perfectionnée, ce n'est aucunement par Tusage des machines, décuplant la puissance de la main-d'œuvre en l'uniformisant, c'est par le soin, le zèle, l'habileté de l'ouvrier, l'invention de menus procédés, de tours demain, qui ralentissent la production, mais la rendent plus parfaite et permettent à l'artisan de s'intéresser à son ouvrage, d'y mettre du sien, c'est-à-dire de travailler exactement à l'inverse de notre grande industrie mécanique, qui fait de l'homme l'humble serviteur des machines. Dans le prochain chapitre, nous verrons ce système industriel et commercial s'épanouir complètement en Chine et il nous sera possible d'en reconnaître les bons et les mauvais côtés.
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A. Le commerce en Chine.
Vagriculture
A Texaminer par certains côtés, par certains traits particuliers, le vieil « Empire du milieu » prête le flanc à bien des critiques de détail et, en Europe, il a donné lieu à force plaisanteries faciles et futiles; c'est qu'il est trop différent du monde dans lequel nous vivons. Quand les fondateurs de la Chine, les « cent familles aux cheveux noirs » se mirent, il y a un nombre respectable de milliers d'années, à construire leur édifice social, ils semblent n'avoir été influencés par aucune tradition étrangère à leur race. A toutes les nécessités sociales, en principe analogues par toute la terre, ils parèrent par des mesures à eux particulières et peu à peu se créèrent des mœurs à part, très éloignées des nôtres et par cela môme d'un grand intérêt pour la sociologie. En toutes choses, les Chinois sont gens pratiques, terre à terre, ne se perdent pas volontiers dans les spéculations creuses ; les yeux de leur intelligence sont myopes, mais excellents : « La tournure de leur esprit, écrit un bon observateur, tend toujours à la simplification ; tout l'attirail des sciences physiques ne servirait qu'à les embarrasser et ils réussiraient peut-être moins bien. Avec leur sagacité et de la persévérance, ils sont capables de venir à bout des choses les plus difficiles : le temps pour point d'appui et la patience pour levier, voilà les deux grands principes de leur physique (1) ».
(1) Hue. Lempire Chinois, I, 325.
Les procédés chinois d'art et de métier sont toujours pratiques et simples ; toujours ils ont conservé des usages primitifs toutce qui pouvait en être gardé et, à ce point de vue, leur technique est curieuse. — Appliqués à Tagriculture , les soins méticuleux des Chinois, leur persévérance, leurs inventions à la fois simples et ingénieuses ont donné des résultats merveilleux. Il ne s'agit pas ici de culture extensive, comme chez les sauvages ; mais d'une culture intensive à un haut degré, quoique n'empruntant pas grand chose à la science proprement dite. A vrai dire, cette agriculture est plutôt de l'horticulture. En effet, la grande propriété est à peu près inconnue en Chine ; le sol y est alloti entre les familles et difficilement aliénable ; la loi et la morale publique s'accordent à en con sidérer la culture comme un devoir étroit, presque religieux. Chaque village forme un petit clan rural où la solidarité est grande, où entre eux, les paysans sont polis et secourables (1), et où laisser un coin déterre en friche constitue un délit. Aussi c'est avec amour que tous les membres d'une famille soignent et cultivent leur petit domaine. Par le semis et le repiquage, on obtient double et triple récolte ; chaque plante presque est connue et soignée isolément. Les cultivateurs dépensent beaucoup de temps^ de zèle, de sollicitude pour leurs champs; mais ils aboutissent à d'excellents résultats. L'aspect de la campagne chinoise émerveille toujours les étrangers.
Chaque pièce de terre ressemble à un jardin bien tenu ; point de mauvaise herbe ; presque pas de pâturages. Toutesnos plantes d'Europe sont cultivées en Chine ; mais surtout les céréales ; du froment dans les terrains secs, du riz dans les terres humides (2), particulièrement dans celles du midi . Au nord, on sème surtout l'orge et le blé. Toutes ces céréales sont cultivées depuis si longtemps dans le pays,
(1) Mémoires concernant les Chinois. ^i. IV (Intérêt de l'argent).
(2) Macartney. Hist, univ. voy. Vol. XXXIII. 439.
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qu elles y ont produit nombre de variétés inconnues en Europe (i). Les cultivateurs ont remédié aux sécheresses par une irrigation des mieux entendues et en même temps fort simple. A Taide de tuyaux en bambou ils font circuler sur le flanc des collines l'eau, que des norias rudimentaires élèvent jusque sur la cime des hauteurs taillées d'ailleurs en terrasses (2).
La grande question des fumures, qui préoccupe si fort nos agronomes en Europe, a été résolue en Chine par l'emploi général de Tengrais humain, qui rend strictement à la terre les éléments minéraux dont la végétation l'a dépouillée. Chaque année, les mêmes champs donnent, depuis 35 siècles, une nouvelle moisson et il le faut, tant la population est dense. D'autre part, le mode d'agriculture des Chinois requiert, pour un même produit, plus de travail et plus d'hommes qu'ailleurs (3).
La Chine est surtout agricole ; sans les montagnes et les marais, elle n'aurait ni bois, ni gibier : tout est mis en culture. On ne mange guère que des cochons et de la volaille ; il n'y a de troupeaux que dans certains districts et c'est la Tartarie, qui fournit à Pékin des bœufs, des moutons, des cerfs, etc'. La mer, les cours d'eau, les lacs et les étangs, donnent, la pisciculture aidant, un précieux supplément alimentaire (4). (/ôirf 322). Mais la Chine est un pays si connu aujourd'hui, qu'il estinutile d'insister plus longtemps sur son agriculture ; son industrie, sur laquelle il nous faut maintenant jeter un coup d'œil, a les mêmes caractères de simplicité, d'utilitarisme et surtout d'une patiente ingéniosité, qui ne craint pas la peine.
(1) Hue. Empire Chinois II, 347.
(2) Ibid,, II. 346.
(3) Mémoires concernant les Chinois, t. IV (Intérêt de Targent), p. 321.
(4) Ibid., 322.
II. Vindiistrie
Le caractère particulier de l'agriculture en Chine influe nécessairement sur Tindustrie. L'organisation de la famille rurale, le grand nombre de bras, qui lui sont nécessaires, retiennent les hommes loin des centres urbains. La rareté des pâturages et celle du bétail font que l'industrie textile a peu de laine à sa disposition ; elle a aussi peu de fil de chanvre et de lin. Le coton et la soie doivent donc suppléer à cette rareté. — D'autre part, le bois n'est pas abondant ; môme le charbon le remplace pour le chauffage .
Enfin, le gouvernement, qui se pique d'être paternel, n'hésiste pas à entraver les industries à ses yeux nuisibles ; or, il se méfie des boissons enivrantes. Les vignes apparurent autrefois en Chine, sous la dynastie des Han ; puis la culture en fut abandonnée. La police va jusqu'à veiller à ce qu'on ne prélève pas trop de grain pour fabriquer des boissons fermentées (1) ; elle interdit aussi la fabrication de la bière et de l'eau-de-vie, du vin de riz, si l'année a été mauvaise (2).
En même temps, le gouvernement réglemente minutieusement les industries ; leurs produits doivent être conformes à des modèles établis, une fois pour toutes, par l'administration^ ni meilleurs, ni pires, surtout pas autres (3). — En Chine, tous les arts industriels remontent à une très haute antiquité et ils ont conservé un outillage relativement simple. Pour l'industrie, comme pour l'agriculture, le temps, le soin, le nombre, l'habileté des artisans suppléent aux imperfections des outils et appareils. La Chine en
(1) Mémoires concernant les Chinois,, t. IV, 323 (Intérêt del'ar" gent).
(2) Abbé Grosier. Descrip. génér, Chine, t. II, 108.
(3) Pauthler. Chine moderne^ 242.
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est restée à ce que nous appelons la petite industrie. Ainsi les plus grandes fonderies chinoises n'ont qu'un capital de l'iûquante à soixante mille francs (1) et on y affectionne le travail à la pièce ou à l'entreprise (2). Les plus grands cen- Ires industriels ne sont en Chine qu'une agglomération de petits ateliers. Ainsi King-te-Tching, bourgade célèbre pour ya belle porcelaine, est une agglomération de cinq cents fourneaux en activité (3). Pourtant, dans ces ateliers de ïuédiocre importance, les Chinois avaient, avant nous, inventé le système de la division du travail et. pour étro achevée, une pièce de porcelaine passait quelquefois par les mains de soixante-dix personnes (4).
De tous les arts chinois, celui du potier est un des phis anciens: d'après Saint-Julien, en Tan 2697 avant notre ère, il y avait déjà à la cour un surintendant général des poteries impériales. En Chine, le tour du potier date à peu près de la même époque et n'a pas été modifié depuis lors; c*est Lin enfant se soutenant par les mains au plafond de l'atelier , i[u\ fait tourner le plateau avec ses pieds (5). Mais le premier fourneau à porcelaine ne fut établi que vers le commencement duvir« siècle de notre ère (6). Chaque détail d'un vase lie porcelaineest exécuté par un ouvrier spécial. L'un dessine ime fleur; l'autre un oiseau ; un troisième applique la couleur bleue ; l'autre la rouge, etc. (7). Mais les plus belles [torcelaines ne paraissent pas dans le commerce : elles sont réservées pour l'Empereur.
L'art de fabriquer la soie est né en Chine, d'où il passa I n Perse, puis chez les Grecs, enfin en Italie (8); les pre-
il) E. Simon. Cité chinoise^ 115.
{'l)Ibid..i\l.
..W) Al)l)é Grosier. Loc. cit. y t. 1, 52-53.
(V) Ibid., t. II, 445.
(5) Ph. Daryl. Le monde chinois, 55.
rG) Paiilhier. Loc. cit.. 038.
(7) Hue. Empire Chinois, II, 429.
(8) Abbé Grosier. Loc. cit., t. Il, 435.
rnières impératrices surveillaient elles-mêmes le travail de kurs femmes, alors qu'elles tissaient des voiles de soie pour certaines cérémonies religieuses (1). En Cliine, les étoffes de soie sont d'un usage général pour les classes supérieures ou aisées. Seuls, les gens du peuple et les paysans s'habillent avec des cotonnades bleues (2).
L'art du verrier existait dès le iii^ siècle, sous Tempereur Tai-tsou: caries Grandes Annales parlent d'un artisan, qui, à cette époque, savait « changer au feu les cailloux en cristal » ; mais cet art s'est peu développé, à cause de la concurrence que lui fait la porcelaine (3).
Une industrie beaucoup plus prisée en Chine est celle du papier, dont on fabrique diverses espèces, toutes à la forme et pour les usages les plus différents ; toutes ces variétés se tirent d'une pâte obtenue avec des écorces, provenant les unes du mûrier : les autres soit de la Broussonetia papyri fera \ soit de Yhihiscus rosa simensis\ une quatrième, de la seconde écorce du bambou (4).
L'imprimerie n'est guère moins ancienne que le papier ; ainsi, en 593 de l'ère chrétienne, un empereur ordonna de graver sur bois les dessins usés, les textes inédits, pour les conserver et les publier. En 1019, un forgeron nommé Pi- Chinff inventa l'impression avec des caractères mobiles en porcelaine ; mais, comme l'écriture chinoise n'est pas alphabétique, on revint bien vite à l'ancien procédé de la planche stéréotypée. Pourtant, en 1622, à la sollicitation des missionnaires européens, l'Empereur Kang-Hiy fit fabriquer en cuivre 250.000 caractères mobiles, qui servirent à imprimer une grande collection d'ouvrages anciens : six mille volumes environ (5).
(1) Abbé Grosicr. Loc. cit., 437.
(2) Grosier. Loc, cil,, II, 437.
(3) /6/rf., 46't, etc.
(4) Pauthier, Loc, cit., 623.
(5) i6id.,G-29-(>30.
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Je m'arrête dans cette rapide éaumération, ne pouvant entreprendre de passer en revue toutes les industries chinoises. Retenons seulement qu'elles ont en commun lextrêrae ancienneté et Tingénieuse simplicité des procédés, ([{xi exigent de l'ouvrier du soin, de Thabileté individuelle, im certain tour de main de moins en moins utile dans notre Fabrication usinière d'Europe.
En Chine, où tout est envisagé au point de vue utilitaire, les artisans ne sont pas dédaignés et Ton range dans l'ordre suivant les sept ordres de citoyens : les mandarins, les g:ens de guerre, les lettrés, les bonzes, les laboureurs, les ouvriers et enfin les marchands (1). Les ouvriers, qui théoriquement ont le pas sur les marchands, ne paient pas d'impôts directs et ne connaissent ni les privilèges, ni les entraves de nos anciennes maîtrises (2) ; mais partout ils '^'associent librement en corporations, en mëtierSy et en reconnaissent l'autorité (3). Ces associations, ces guildes, ne ^ont pas indépendantes ; elles doivent compter avec l'Etat, qui leur impose de minutieux règlements ; ainsi on a déterminé, pour les pêcheurs du littoral, le tonnage de leurs bateaux, la quantité de sel qu'ils peuvent emporter pour saler leur poisson, le nombre de jours consécutifs qu'ils ont le droit de passer en mer . Chaque patron de barque doit se munir d'une licence renouvelable tous les six mois, avoir son nom lisiblement inscrit sur ses voiles et reconnaître un chef responsable (4).
Le gain des ouvriers chinois semble se conformer exactement à ce qu'on a appelé en Europe « la loi d'airain des salaires» ; il estextrêmementfaible(5). Ainsi un porteur est
(1) Mémoires concernant les Chinois, t. IV, 312 (Intérêt de Tarirent;.
(2) Ibid.y 318.
(3) Ph. Daryl. Le monde chinois, 61.
{ï)IOid.
{')) Hue. E?npire Chinois, j. 14.
payé à raison d'une sapèque par li^ soit environ un sou par lieue. Une saurait donc guère gagner plus de dix sous par jour ; encore faut-il défalquer les jours de chômage et en fait, il ne lui reste, comme salaire moyen, que six sous par jour pour son entretien, ses dépenses nécessaires et son superflu ; mais en retour la nourriture populaire est d'une d'un extrême bon marché (1). Un bol de riz préparé ne coûte que trois centimes ; un bol de thé, un centime ; un bol de vin de sorgho ou de riz, dix centimes, etc., etc., (2). Ajoutons que l'ouvrier chinois est libre ; qu'il est propriétaire de son outillage toujours très simple ; qu'il est soutenu par sa corporation, d'ailleurs intolérante et dure pour tous ceux qui n'en font pas partie (3). Les grèves ne sont pas plus inconnues en Chine qu'en Europe et l'ouvrier y fait preuve d'une extrême ténacité : il résiste littéralement jusqu'à la mort (4) .
Cette fermeté, cette persévérance sont d'ailleurs, chez l'artisan chinois, un trait de caractère et c'est même ce qui, à l'étranger, rend sa concurrence si redoutable ; car adroit, patient, infatigable, il maiche à son but sans se rebuter jamais (3), mais trop souvent aussi sans éprouver jamais de répugnance morale.
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Ces mêmes qualités et défauts, les Chinois les déploient dans le commerce, auquel une grande partie de la population est dressée et se livre avec une ardeur et une absence de scrupules, qui ont souvent frappé les étrangers. « Il n'est rien de vil ou de malhonnête, écrit le capitaine
^\) Eug. Simon. Cité chinoise y 108-109.
(2) Ph. Daryl. Monde Chinois, 53-61.
(3) Ibid,, er.
(4) Finlayson. Hist.tiniv. voy. t. XXXIV, 68.
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Cook, en parlant des Célestes établis à Malacca, que Tappât du gain ne fasse entreprendre aux Chinois » (1). Leur besoin de gagner est toujours en éveil . Au moment même d'un incendie, des acquéreurs de terrain se présentent pour acheter l'emplacement des maisons en feu (2). Des soldats chinois, qui «avaient longtemps séjourné à Lhassa avec leur résident, abandonnaient sans scrupule les femmes qu'ils avaient épousées dans le pays et aussi leurs enfants ; car disaient-ils, il aurait fallu avoir la cervelle moisie, pour emmener dans ldiyatio7i Centrale «des femmes aux grands pieds et des petits barbares ; ce qu'il fallait emporter, c'était «de l'argent et des marchandises » (3).
Dans tout l'Empire et dans toutes les villes, une foule <ifrairée, altérée de gain, s' agile el trafique (4). Un missionnaire du siècle dernier, Tabbé Grosier, affirme, que près d'une moitié de la population chinoise est toujours occupée à tromper l'autre (5).
Mais ce prodigieux commerce est surtout intérieur ; il se fait d'une province à l'autre. Par les cours d'eau, par les canaux, le transport des marchandises est en effet facile et le portage par terre est peu coûteux. Dans les villes, avec quelques francs, une famille peut aisément acheter des menues denrées et ouvrir boutique (6) ; car la patente est inconnue. Ce petit commerce est d'autant plus développé en Chine que jamais les femmes n'entrent dans une boutique soit pour acheter, soit pour vendre ; les marchands doivent donc courir dans les rues et vendre aux pauvres gens tout ce dont leur ménage peut avoir besoin (7j.
(1) Cook. Hist. itniv, voy., t. VII. 100. {t) Hue. Empire Chinois, \, 236.
(3, ïluc. Tartarie et Thihet, II, 468.
(4) Hue. Empire Chinois, t. H, 1G8-1G9.
(5) Abbé Grosier. Loc, cit. yll. 340.
<7; Mém. concernées Chinois, t. IV. 327 (Intérêt de Targent).
Pourtant, aux yeux des philosophes chinois, le commerce est digne d'une médiocre estime et, dans l'opinion publique, la classe des marchands est la dernière. — Aux yeux des gouvernements et des économistes chinois, le commerce, pour être utilo, du moins le commerce avec l'étranger, doit enlever seulement les choses superflues et, au contraire, procurer les nécessaires ; aussi tenaient-ils pour nuisible le commerce de Canton, qui exportait la soie, le thé, la porcelaine, dont le prix s'élevait par suite dans le pays (i) ; seul, le commerce avec la Tartarie et la Russie était considéré comme avantageux à la nation, parce qu'il procurait des pelleteries nécessaires (2).
L'État chinois lient le luxe pour chose funeste : « Le commerce, dit un écrivain chinois ne peut être utile -à l'Empire qu'autant qu'en cédant des choses superflues on en acquiert de nécessaires ou d'utiles... Le commerce des objets, de faste, de délicatesse, de curiosité, soit qu'il se fasse par échanges on achats, suppose le luxe : Or, le luxe, qui est l'abondance du superflu chez certains citoyens, suppose le manque du nécessaire 3hez beaucoup d'autres. Plus les riches mettent de chevaux à leurs chars, plus il y a de gens qui vont à pied... Ce que les homme peuvent faire de mieux, c^'est d'avoir tous le nécessaire et de procurer le commode à quelques-uns » (Paroles de Kouan-tsé)(3).
Imbu de ces idées, le gouvernement chinois veut, que l'industrie et le travail contrebalancent dans telle ou telle province la fertilité de telle ou telle autre. Pour cela, il charge d'impôts les provinces riches et favorise dans les autres les cultures appropriées. En Chine, les seules grandes manufactures sont celles de l'Empereur et elles travaillent non
(1) Abbé Grosier. Loc. cit , II, 79. — Méin. concevn. les Chinois. 324.
(2; Grosier. Loc, cit , 81.
(3) 3/em. concer. les Chinois, IV.
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pour gagner, mais pour conserver et perfectionner les arts. Dans les provinces, le gouvernement encourage de préférence les fabriques, toujours de médiocre importance, là où le sol est le moins fertile (1). Son rôle, au moins théorique, est de planer au-dessus des intérêts particuliers et de les réfréner au besoin dans l'intérêt général. Pourtant il réprime mal certains négoces très archaïques, qui ont persisté à travers les âges, par exemple, la vente des enfants et celle des jeunes filles. La vente des enfants, survivance de l'ancien droit du père de famille, se pratique encore en Chine ; on interdit seulement à Tacheteur de revendre sa marchandise vivante (2). Assez récemment aussi, on achetait en Chine, par commission, des petites filles destinées à des familles créoles habitant les Philippines ; celles-ci en faisaient des servantes généralement intelligentes et fidèles (3). J'ai parlé ailleurs de la vente des esclaves en Chine et n'y reviendrai pas aujourd'hui. Je dois pourtant signaler un trafic particulier, celui qui, au siècle» dernier, florissait surtout à Yang-Tchéou, oîides négociants en chair humaine élevaient soigneusement un certain nombre de jeunes filles dans un but spécial. On leur enseignait à chanter, à peindre, à jouer des instruments de musique, etc. ; puis, leur éducation achevée, on les vendait fort cher à des grands seigneurs, qui en faisaient leurs concubines (4). Je cite en passant ce trait des mœurs chinoises, sans m'y arrêter.
Le grand mouvement commercial de l'Empire, celui qui par son extrême activité a toujours étonné les Européens, est le trafic des denrées et des produits industriels. Il est immense et ne serait guère possible, si, depuis des siècles, le gouvernement n'avait fait construire, ordinairement au
(1) Me m. concernant les Chinois, 325.
(2) Sinibaldo de Mas. Chine et puissances chréttennes, 1, 133.
(3) Ihid., I, 135.
(4) Abbé Grosier. Loc, cit., I, 41.
moyen des corvées locales, un magnifique réseau navigable par les fleuves et les canaux. Le grand Canal Impérial, dont la longueur est de 600 lieues, relie Canton à Pékin, le midi au nord, et un grand nombre de canaux secondaires s'embranchent sur lui et rattachent entre eux tous les points de TEmpire. Une particularité de ces canaux chinois est qu'on y corrige les différences de niveau non par des écluses savantes comme les nôtres, mais par de simples plans inclinés, sur lesquels on fait monter ou descendre les embarcations à laide de cabestans (1). Là encore on reconnaît cet esprit de simplification pratique, qui caractérise la Chine. Sur ce canal, la circulation des barques est énorme ; c'est la grande artère commerciale du pays (2) .
Mais si les Chinois sont d'actifs marins d'eau douce, la navigation maritime les attire beaucoup moins. Aujourd'hui ou du moins hier encore, le détroit de îa Sonde était, pour les jonques chinoises, les colonnes d'Hercule de nos anciens navigateurs méditerranéens. Les plus hardies de ces embarcations ne dépassaient pas Malacca, Atchin, Batavia et le Japon (3). Leurs marins ne savaient pas déterminer en mer la position de leurs navires et l'aiguille qui montre le Sud, la boussole, connue depuis si longtemps en Chine, leur était d'un faible secours (4). On affirme cependant que la Chine s'est hermétiquement fermée aux étrangers seulement après la conquête mandchoue et qu'auparavant ses ports étaient ouverts aux Arabes, aux Persans, aux Indiens, qui même pouvaient librement parcourir les provinces de l'Empire (5j. En même temps les navires chinois allaient alors en Cochinchine, même au Bengale. On va jusqu'à
(1) Abbé Grosier. Loc.^ cit., I, 391.
(2) /&icZ.,87.
(3) Ihid., II, 344.
(4) Jurien de la Gravière. Voyage en Chine j I, 321.
(5) Hue. Empire Chinois, I, 397.
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prétendre que, dans l'antiquilé, ils ont poussé jusqu'en Egypte (1).
Mais la politique commerciale du gouvernement chinois semble n'avoir jamais favorisé le développement du commerce extérieur, ni celui du luxe résultant des richesses que peuvent procurer d'heureuses entreprises commerciales. Du travail et du pain ; le nécessaire à tout le monde ; l'opulence à personne : tel est, aux yeux du gouvernement chinois, Tidéal économique. On ne veut pas qu'il y ait trop d*or et d'argent en circulation ; car ce sont là, croit-on, des richesses fictives, qui pourraient détourner les populations de la vraie source de richesse, de ragricullure (2). Souvent des mines d'or, d'argent, même de pierreries ont été fermées par ordre supérieur ; au contraire, on ouvrait volontiers celles de cuivre, de plomb, d'étain (3). L'empereur Tching-tsou, qui, au commencement du xv® siècle, fit fermer une mine de pierres précieuses exploitée par un particulier, disait : « Les travaux inutiles produisent la stérilité. Une mine de pierres précieuses ne produit pas de grain » (4). Pourtant l'or, l'argent, le plomb, l'étain, le fer, le cuivre étaient connus en Chine, dès une haute antiquité, ainsi que l'art de tailler les pierres précieuses ; puisqu'il en est fait mention dans d'anciennes odes du Chi-King (5).
En Chine, comme dans beaucoup d'autres contrées, l'or fut d'abord trouvé dans les sables des rivières. C'est ainsi que les Tartares s'en procurent encore et en fabriquent des vases et des statuettes religieuses. Les Chinois connurent sûrement ce précieux métal avant la Tartares ; or, au temps de la dynastie chinoise des Han, les Tartares orientaux, les Si'Fan, comme on les appelle dans le Céleste Empire, s'en
(1) Hue. Zoc. cit., 11,147.
('2) AbbéGrosier. Loc. cit., I, 436-437. (3) Ibich, II, 79.
(4; Ibid.y t. I, 386-387.
ô) Pauthier. Chme moderne, 6-21.
servaient déjà pour fabriquer des vases de luxe. Un officier chinois, leur ayant été envoyé, pour se plaindre de déprédations commises par eux en territoire chinois, ils lui offrirent, pour l'apaiser, de la vaisselle d'or ; mais, dit la légende, le vertueux fonctionnaire refusa, en disant que, pour lui, « le riz, servi dans des plats d'or, était un mets insipide » (1). C'est là une histoire datant évidemment d'un âge d'or moral, où l'on dédaignait profondément le vil métal. Les temps sont fort changés et il n'est pas hasardé d'attribuer, pour une boune part, ce changement à la fièvre mercantile, dont les Célestes ont fini par être atteints. Mais, en bien des points, les mœurs ont survécu à l'esprit des vieux âges, et il leur faut attribuer le caractère encore archaïque de la monnaie chinoise.
IV. La monnaie
On a conservé, en Chine, la tradition d'un âge primitif, où la monnaie en usage se composait de coquillages, sans doute l'équivalent des cauris, que nous avons trouvés en divers pays, peut être ces cauris eux-mêmes. Au reste, les populations barbares ou sauvages, avec qui les Chinois étaient souvent en relation, les devaient ramener forcément aux pratiques ducoramërceprimitif. Avec les Jfmo-^5^. (Province de Koei-tchesu) les Chinois trafiquaient encore par échange direct, au siècle dernier. Ces Miao-tsé livraient aux marchands chinois des arbres, que ceux-ci emportaient par le procédé du flottage en radeaux sur les rivières, après avoir laissé^ à titre d'échange, du bétail, dont les indigènes employaient la peau pour se faire des cuirasses (2). Avec les insulaires d'Hainan (dépendance de la province de Canton),
(1) Abbé Grosier. Loc, ci7,, I, 226.
(2)/6id.,I,233.
les Chinois en étaient encore au commerce par dépôts, mais un peu plus réglementé cependant que le commerce tout à fait primitif. Deux fois par an, les insulaires portaient en un endroit convenu l'or, qu'ils avaient pu recueillir, et des bois précieux. Puis un des leurs allait examiner les toiles et denré es offertes en échange par les marchands delà Chine. De leur côté, ceux-ci donnaient aux principaux des leurs mission de traiter avec les indigènes. Une fois Taccord établi, les Chinois livraient leurs marchandises et les sauvages leur remettaient fidèlement en retour Tor et les bois convenus. Mais, fidèle aux doctrines traditionnelles, un empereur chinois, Kang-hiy ayant appris que ce trafic d'échange faisait passer beaucoup d'or entre les mains des mandarins, interdit sous peine de mort de le continuer (1). Ce commerce par simple troc a sûrement été, en Chine comme ailleurs, le premier de tous ; puis on a imaginé la monnaie de coquillages, enfin la monnaie métallique ; mais cette dernière est toujours restée, en Chine, à Tétat rudimentaire. Aujourd'hui encore, la seule monnaie métallique frappée, ayant une forme et un poids fixes, est, en Chine, ce que les missionnaires appelait jadis le denier^ ce que nous connaissons sous le nom de sapèqtte, une petite pièce de cuivre, analogue aux nôtres, mais percée au centre d'un trou carré, qui permet de Tenfiler (2). Les mines, qui fournissent le métal nécessaire à la frappe des tsien ou sapèques, sont propriété impériale (3) et le gouvernement s'efforce de maintenir autant que possible à chaque sapèque une valeur marchande, réelle, correspondant à sa valeur fiduciaire. En même temps, il est expressément interdit d'employer ou même de vendre les sapèques comme simple matière métallique. D'ailleurs le gouvernement veille à
(i) Abbé r.rosier. Loc. cit., I, 120-121.
(2) fbid., II, 76-78.
(3) Ibid.,l 489. -IT, 7G-78.
ce que le prix du cuivre ne soit ui assez haut pour qu'il y ait bénéfice à fondre la monnaie, ni assez bas pour que Ton songe à en faire de fausse. En outre, il s'efforce de maintenir l'équilibre entre la valeur proportionnelle de la monnaie de cuivre et celle de l'argent afin que personne n'hésite à échanger l'une contre lautre. Pour cela, comme l'État est maître des mines, il a soin, suivant les variations du cours marchand, d'effectuer ses paiements tantôt en cuivre, tantôt en argent (l). La monnaie de billon de la Chine, sapeqice des Européens, dehos des Tarlares, tsien des Chinois, pèse seulement sept grammes. Elle aurait élé inventée 2.600 années avant J.-C. Chaque pièce vaut environ un demicentime de notre monnaie et une ligature de mille sapèques équivaut en moyenne à cinq francs (2). En masse, la sapèque constitue une monnaie fort encombrante : mais, dans la pratique et pour les très petits achats, elle est extrêmement commode. Pour une sapèque, on peut acheter une tranche de poire, une noix, une douzaine de fèves frites, un cornet de graines de citrouille ; on peut boire une tasse de thé, fumer une pipe de tabac, etc., (3) ; c'est la monnaie correspondant aux petils besoins d'un peuple, chez qui la richesse est chose rare.
En dehors de la sapèque, il n'existe plus en Chine que des monnaies-marchandises et des monnaies fiduciaires. Les monnaies-marchandises sont des lingots d'or ou d'argent, que l'on divise suivant les besoins du commerce. Pour cela, on les aplatit après les avoir mis au feu et on les coupe en morceaux plus ou moins gros, qu'il faut ensuite peser (4). Pour l'argent, l'unité de poids est le taêly c'est-à-dire Tonce chinoise^ pesant 37 grammes, 796 milligrammes (3). Théo- Ci) Abbé Grosier. Loc. cit., II, 77-79.
(2) E. Simon. Cité chinoise, 121.
(3) Hnc. Empire chinoiSf II, 176.
(4) Lettres édifiantes, t. XI, 273.
(5) E. Simon. Loc. cit , 121.
riquement Tonce se subdivise, suivant le mode décimal, en tsien, fen^ li, ha, sée, elc L'once vaut dix tsien ; le tsien dix feriy elc. La dernière subdivision est le Sun ; mais pra liqueraent on ne descend pas au-dessous de la cinquième, du sée (1).
L'or et Targent sont achetés par les maisons de banque, qui les paient avec des sapèques, 17 à 1800 sapèques pour une once d'argent. L'or a cours de la même manière et circule en lingots, en poudre, en feuilles (2). Mais, en réalité, For, -et l'argent ne sont que des marchandises adoptées comme valeurs-types. Ces métaux précieux sont livrés au commerce par le gouvernement, propriétaire des mines, et ils doivent l'être dans un état de pureté absolue. S'ils contiennent un métal étranger, le surintendant des métaux, ses commis, l'essayeur sont reponsables du déficit d'abord, puis en outre passibles de quarante coups de bambou (3). A titre de simples marchandises, les métaux précieux ont une valeur variable suivant la loi de l'offre et de la demande ; aussi le gouvernement a-t-il bien soin de maintenir autant que possible la fixité des cours en jetant sur le marché tantôt des sapèques, tantôt de l'argent, que fournit le Trésor Impérial (4).
Ce système ou plutôt cette absence de système monétaire en Chine est pratiquement assez incommode ; car sans cesse il faut recourir à la balance ; aussi a-l-on eu de très bonne heure l'idée du papier-monnaie. Il en existait dans l'Empire, un siècle avant l'ère chrétienne ; mais il n'arriva à la perfection qu'en l'année 60o. La dynastie mongole en fit un grand usage (5). L'ambassadeur de Saint-Louis, Rubruquis (Rubrouk) en signale l'existence et la diffusion : « La monnaie ordinaire du Cathay est un papier de coton, sur lequel
(1) Mém. conceni. les Chinois^ t. IV, 308 (Intérêt de Targent).
(2) Hue. Tartane et Thibet, t. I, 175-176.
(3) Code pénal de la Chine (Traduction Staunton), t. I. 234.
(4) Mém. concern, les Chinois, t. IV, 308 (Intérêt de l'argent).
(5) Sinibaldo de Mas. Loc. cit., I, 152-281.
on iraprime des lignes semblables à celle du sceau de Mangou-Khan » (1). Plus explicite, Marco Polo décritun papiermonnaie fait avec Técorce des mûriers. On en tire, dit-il, un papier noir, que Ton coupe en morceaux d'inégale grandeur, en proportion de leur valeur fiducaire. Le plus petit morceau équivalait à environ quatre centimes ; le plus grand valait dix besants d'or, c'est-à-dire 7S francs (2). Tous ces papiers portaient le sceau impérial et avaient cours forcé sous peine de mort. Avec eux, le souverain, conformément aux vues économiques des Empereurs chinois, achetait et même accaparait l'or, l'argent, les pierreries rapportées de rinde par les marchands chinois, et déposait le tout dans le Trésor Impérial, où les particuliers pouvaient s'en procurer à leur tour contre du papier-monnaie. Ces billets de banque étaient-ils usés ? la monnaie, la sèque (zecca)^ comme dit Marco Polo, les remplaçait moyennant un droit de trois pour cent (3) .
L'histoire économique de la Chine nous fait donc assister à une complète évolution de la monnaie et du mode des échanges. Nous y trouvons d'abord le simple troc, même avec des procédés qui rappellent fort le commerce par dépôt, puis les coquillages-monnaie, la monnaie-marchandise, la monnaie-métallique frappée, enfin la monnaie de papier, les billets de banque.
Il ne nous reste plus, pour nous faire une idée suffisante du commerce en Chine, qu'à voir comment se font les prêts et quel est l'intérêt de l'argent prêté.
(4) D'après le texte de L. de Hacker.
(3) Récits de Marco Polo. Loc. cit., 126-128.
(3) Marco Polo. Loc. cit.
V. Des emprunts
Un Chinois peut emprunter de diverses manières ; d'abord sur sa terre, s'il est propriétaire ; et il peut être tenté de le faire ; car en Chine les fonds de terre ne rapportent qu'un intérêt annuel de neuf à dix pour cent, taux relativement très-faible, comme nous Talions voir ; mais l'hypothèque chinoise est plus simple et surtout plus souple que la nôtre. Veut-il emprunter? un propriétaire engage sa terre pour un peu moins que sa valeur, par exemple, pour les neuf dixièmes, et il le fait sans formalités gênantes, en remettant simplement an prêteur son titre de propriété, au dos duquel il s'est reconnu débiteur de la somme reçue(l). A partir de ce moment, le prêteur jouit de la propriété à ses risques et ordinairement pour un certain nombre d'années ; mais le débiteur a toujours le droit de différer le remboursement aussi longtemps qu'il lui plaît. Tant qu'il n'a pas désintéressé son créancier, il n'a pas le droit de vendre le bien engagé ; mais il est libre de céder son engagement à un tiers. Cette situation peut donc durer indéfiniment, même de père en fils. Quand enfin une famille a perdu tout espoir de racheter le bien hypothéqué, elle traite de la vente définitive avec le créancier ou bien elle vend à un tiers et rembourse le premier prêteur en gardant la différence. Des liquidations de ce genre s'opèrent parfois après le laps d*un siècle 1.2).
Pour de petits emprunts, on peut s'adresser aux monts-depiété. La Chine en possède de trois espèces ; les tang-poïc ou taï-tonff, les hvanschoui et de petit lombards. Les tàïtong, établissements de premier ordre, î^parliennent à des riches industriels et sont sous le contrôle des autorités
^1) K. Simon. Loc, cit,, 123.
(2) Mémoires concernant !es Chinois, t. IV (Intérêt de Targent).
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provinciales, qui les protègent. Les fondateurs paient à TEtat un droit de concession et un droit annuel. Les taïlong sont tenus de recevoir en dépôt l'argent du gouvernement jusqu'à concurrence de 3,000 taêls et de payer sur ces dépôts un intérêt annuel de 120 0/0. Aux particuliers, ils font des avances ordinairement pour une durée de trois ans, moyennant un intérêt variable de 1 1/2 à 2 0/0 par mois (Mém. concer. les Chinois iv, 387),mêmede trois pour cent. Sur des objets susceptibles de détérioration, par exemple, des pelleteries, les tai-tong refusent le prêt (Mém. concer* les Chinois, iv. 387). Le gage devient propriété de rétablissement, le lendemain du jour où rengagement expire. (Abbé Grosier. ii. 66.)
Les monts-de-piéié de second ordre, les Kranshoui ne perçoivent qu'un intérêt annuel de 30 0/0 sur les prêts supérieurs à quatorze dollars et seulement de 20 0/0 >ur les prêts auHlessous. Les petits établissements, que nous appelons lombards f appartiennent à des industriels généralement d'honnêteté douteuse, souvent à des agents subalternes de la police, etc. On les peut comparer à nos petits prêteurs sur gage. Certains sont concédés par TÉtat à titre de secours aux infirmes, aux bossus et aux aveugles. Tous prêtent à un taux variable, mais toujours fort élevé et ils vendent aux enchères les objets engagés, s'ils ne sont pas retirés en temps utile (1).
En dehors de ces divers établissements, de petites associations de parents et d'amis se forment parfois pour s'entr'aider ou aider Tun d'entre eux, et leur organisation est ingénieuse. On s'associe ordinairement pour autant d'années qu'il y a d'associés généralement onze. Un tirage au sort indique, pour chacun des participants. Tannée où la m ise sera remboursée avec ou sans intérêts, et le montant de cette mise dépend de la date du remboursement. Le bénéficiaire
(i) Extrait du Herald, (4887 {Justice, 30 nov. i887).
de chaque année est tantôt éliminé, tantôt conservé dans Tassociation. suivant les conventions faites (1). Les versements du débiteur s'opèrent par fractions correspondant exactement aux remboursements des mises. Tout membre de l'association lui peut emprunter. A l'échéance, trois jours de grâce sont accordés au débiteur, qui doit rembourser; ensuite chaque jour de retard entraîne pour lui une amende. Ces associations sont libres et les femmes en peuvent former comme les hommes (2). Elles sont bien conformes au caractère général de la Chine ; car ce sont en définitive des sociétés de prêt familial.
Etant donné le grand âge de la Chine, on peut dire que l'institution du prêt à intérêt n'est pas chez les Célestes très ancienne; elle ne remonterait qu'à deux mille [ans environ. L'usage ne s'en établit pas sans peine ; il fut tour à tour admis et rejeté. Comme dans tous les États de l'antiquité, le taux légal de l'intérêt fut fixé en Chine à un chiffre, pour nous énorme : 30 0/0 pour dix mois lunaires, soit 3 0/0 par mois et 36 0/0 pour douze mois. Mais, par compensation, il est rigoureusement interdit de capitaliser les intérêts : « Quiconque prêtera ou en argent ou en biens fonds ne pourra percevoir que trois fen (trois centièmes de capital) par lune. Quelque accumulée que soit la dette par les lunes et les années, le capital et l'intérêt resteront toujours les mêmes. Si on contrevient à la loi, on sera condamné à quarante coups de bâton et ci cent, si on use d'artifice pour faire passer l'intérêt dans le capital (3) ». Forcément il a fallu contrebalancer ces dispositions légales par d'autres destinées à contraindre le débiteur : « Celui qui sera accusé devant les mandarins de n'avoir pas payé une lune d'intérêt sera condamné à dix coups de bâton ; à vingt
(1) E. Simon. Cité Chinoise . 124-125.
(2) Herald (Loc. cit.).
(3) Abbé Grosier. Loc. cit., II, 82.
pour deux lunes ; à trente pour trois et ainsi jusqu'à soixante, c'est-à-dire jusqu'au sixième mois : alors on oblige le débiteur à payer le capital et l'intérêt, mais on condamne à quatre-vingt coups ceux qui se paient violemment par leurs mains (i). »
Un économiste chinois, dont le mémoire a été traduit au siècle dernier, justifie ce taux excessif de l'intérêt par des considérations morales, en observant que les emprunts ne peuvent guère avoir lieu que par des dissipateurs ou pour le commerce. Les ruineuses folies des premiers, ditil, tournent à l'avantage de la chose publique, en délivrant la société de leur inutilité et de leur mauvais exemple. Le commerce seul, en définitive, est donc grevé par l'intérêt de 30 0/0 ; mais l'intérêt de l'État doit passer avant tout (2). Ce n'est pas précisément la doctrine de nos économistes européens ; mais la Chine est un pays fermé, se suffisant à lui-même ; les grosses fortunes et la spéculation y sont tenues pour immorales.
VI. Législation commerciale
La législation commerciale ne se soucie nullement en. Chine de favoriser ce que nous appelons « les affaires » ; elle vise uniquement ce qu'elle considère comme le bien social. De sévères pénalités frappent les fonctionnaires, qui abuseraient de leur autorité pour extorquer des présents (3),. pour emprunter des animaux domestiques, des maisons, etc. (4), pour prêter de l'argent à un taux usuraire (S). Cent coups de bambou à qui reçoit en gage les femmes et les
(i) Abbé Grosier. Loc. cit., 83.
(2) Mém. concernant les Chinois, t. IV, 335 (Intérêt de l'argent).
(3) Code pénal de la Chine (Trad. Slaunton), t. II, 214.
(4) Ibid., 213.
(5) Ibid., 212.
«nfants de son débiteur. Peine plus sévère encore, s'il a des liaisons illicites avec les femmes remises entre ses mains: surtout, s'il les enlève de force. Dans ce dernier cas tout commerce criminel avec les femmes enlevées entraîne Temprisonnement d'abord, la mort par strangulation ensuite (1). De ces prohibitions même on peut conclure, que les actes visés par elles avaient été dans le principe parfaitement licites.
La loi chinoise n'hésite pas à réprimer la concurrence ; elle condamne à quarante coups tout marchand, qui aura assorti ses marchandises et en aura flxé le pri.x de manière à empêcher ses voisins de vendre les leurs (2). Elle interdit l'exportation clandestine par mer ou par terre des chevaux, du bétail, du fer ouvré pouvant servir à faire des armes, des soies, des gazes, des salins (3). Prison et mort à quiconque exportera des armes, des équipages militaires (4). Cent coups de bambou à celui qui, sans la permission du gouvernement, tuera ses chevaux ou son bétail (3). Défense, sous peine de décapitation, de commercer clandestinement avec « les îles étrangères », d'y habiter, d'y cultiver (H). Mais si le gouvernement ne se fait pas faute de gêner les opérations et spéculations commerciales des particuliers, c'est toujours à bonne intention, avec la seule préoccupation de l'intérêt général. En revanche, il ne tient pas à remplir le Trésor public aux dépens des commerçants et ses droits de douane sont légers et perçus avec ménagement ; longtemps ils n'ont guère porté que sur le sel, dont le commerce est monopolisé dans la plupart des provinces et dont
(1) Code pénal de la Chine [Trad. Staunton), I, 266.
(2) Ibid,, I, 274.
(3; laid., I, •SS?.
(4) Ibîd,, 388.
(5: /6icZ., 1,399.
16) Ibid., l. II, 453.
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les Chinois font une énorme consommation (1). En tout et poui' tout, rÉtat vise principalement à maintenir un bienêtre moyen, une population nombreuse, où il n'y ait ni riches, ni pauvres, où personne ne soitsacrifié. Cette façon de concevoir le bonheur social n'a évidemment aucun rapport avec le « laisser faire, laisser passer » de nos économistes ; elle est radicalement hostile k ce que nous avons appelé la ploutocratie.
B . Le Commerce au Japon
Le commerce dans le royaume du Soleil Levant ne saurait nous arrêter longtemps; car ses pratiques, son organisation, sa législation sont calquées sur celles de la Chine, de la Chine féodale, que l'ancien Japon a imitée jadis avec uneferveur égale à celle qu'ildéploie maintenant pour copier l'Europe. — Le Japon non européanisé, celui d^hier, était, comme la Chine, une nation surtout agricole, riche en produits variés (2). La céréale la plus largement cultivée y était le riz; le sarrazin, le millet- sorgho, Torge, le froment, se semaient seulement dans les régions trop froides ou trop hautes ; pourtant autrefois le riz ne servait au Japon qu'à l'alimentation des classes aisées (3). Le populaire se nourrissait surtout d^oitdou sorte de macaroni fait avec du sarrazin et du froment ; quantàPorge, elle était réservée aux chevaux (4). Quoique la vigne abondât dans le pays, on n'y faisait pas de vin, qui était remplacé parle saki, Feau-de-vie de riz (3). La culture du thé, empruntée aux Chinois, ne produit au Japon que des thés verts, à la fois Apres
(1) Abbé Grosier. Loc. cit., II, 71. — Hue. Empire Chinois, II, 3tH. (2; Melchnikoff. L'empire japonais, 170.
(3) Ibid., 90.
(4) Ibid., 91.
(5) Ibid., 91.
et parfumés (1). L'indigo est très cultivé et la couleur bleue est, pour les Japonais, la nuance de prédilection ^2). La culture du tabac, importée au xvi® siècle par les Portugais, s'est largement répandue au Japon, comme partout. Les Japonais, de tout âge, sexe et condition, ont toujours à la bouche leurs petites pipes (3).
En tout pays féodal, le sol appartient en principe au prince, qui le morcelé en fiefs ou tenures concédés contre services et redevances. 11 en était ainsi au Japon ; mais en définitive la terre était affermée par les nobles tenanciers à des fermiers plébéiens ou plutôt à des serfs, qui se transmettaient héréditairement leurs lots de terre, conservaient une certaine indépendance (4), mais payaient en nature un impôt variant d'un tiers aux trois cinquièmes de la récolte (5).
Le système agricole est au Japon, comme en Chine, celui de la petite culture intensive, à la bêche et à la pioche (6). Mettre le sol en valeur est un devoir et le détenteur d'un champ le perd, s'il laisse sa terre en friche pendant une année (7).
Comme l'agriculture, l'industrie japonaise était familiale ; les machines et les grandes manufactures étaient également inconnues. L'atelier se groupait autour du foyer domestique et les femmes y avaient leur part de labeur (8). Les industries spéciales étaient à peu de chose près calquées sur les industries chinoises similaires. Au v'^ siècle de notre ère, la sériciculture fut introduite au Japon par un empereur.
(1) MelchnikofT. Loc. cit., 92.
&) Ibld. 96.
(3) Ibid., 91.
(l) /6ir?,,89.
(5) Ihid., 89.
(6) Ibid,, 90.
(7) Kaempfer. Histoire du Japon. 192.
(8; Aimé Humbert. Japon illustré, II, 84.
Le premier mûrier, importé de la Corée, fut planté par Terapereur lui-même et des artisans chinois, appelés à cet effet, établirent les métiers et filatures, qui furent d'abord confiés aux belles-sœurs du monarque (1).
La fabrication du papier avec l'écorce de la Brussonetia papyrifera, etc., etc., est aussi tout à fait chinoise et le papier sert au Japon comme en Chine aux usages les plus variés (2). Même imitation de l'industrie chinoise pour les objets de bronze et de laque.
Tous les métaux usuels se rencontrent au Japon . Le cuivre y abonde et son imparfaite préparation métallurgique Ht autrefois la réputation des bronzes japonais; car tous contenaient une certaine quantité d'or, qu'on n'avait pas su en séparer (3). Du temps de Marco Polo, on parlait à la cour du Grand Mogol de l'exceptionnelle richesse aurifère du Japon (4), et en effet le pays est extrêmement riche en or. De nombreuses mines de ce métal y sont exploitées depuis plusieurs siècles. On extrayeit l'or soit parla fonte, soit par le simple lavage des sables (5). L'argent, également commun, était fort estimé, en raison de la difficulté grande qu'on éprouvait à l'extraire duminerai. Même les premiers trafiquants d'Europe tirèrent d'abord un gros profit de cette valeur factice attribuée au métal blanc (6).
Malgré ou à cause de celte abondance de métaux précieux, les Japonais et même les Japonaises ne portaient pas de bijoux de prix ; le corail et l'écaillé leur suffisaient (7). Peut-être faut-il attribuer cette singularité à d'antiques lois somptaires, analogues à celles de l'ancien Pérou.
(1) Metchnikoff. Loc cit., 93.
("2) Ibid., 95. — Kaempfer. Loc. cit., t. IIL Appendice, 267.
(3) Metchnikoflf. Loc. cit., 51.
(4) Ibid., 50.
(5) Kaempfer. Loc. cit., I, 170.
(6) Metchnikoff. Loc. cit., 52.
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Le Japon ne visait à produire que pour sa consommation intérieure et nous avons vu que l'impôt rural se percevait en nature; aussi les anciens gouvernements ne songeaient pas à entasser de l'ordans leurs caisses. L'usage de la monnaie métallique était en vigueur seulement dans les provinces qui relevaient immédiatement du Siogoun. En générai les seigneurs féodaux remplaçaient la monnaie d'or par du papier. Ce à quoi ils tenaient surtout, c'était à voir leurs greniers regorger de riz ou de blé (i). Cependant diverses monnaies métalliques avaient cours dans Fancien Japon. Les monnaies d'or et d'argent consistaient en plaquettes allongées, arrondies aux extrémités et marquées de barres et de lettres, en somme, c'était des lingots analogues à ceux dont on se sert en Chine. Les monnaies de billon, en fer, en laiton, en cuivre, difiFéraient entre elles de forme et de valeur ; mais toutes étaient percées d'un trou carré, comme les sapèques chinoises (2).
Toujours comme en Chine, l'État et l'opinion publique tenaient en mince estime les marchands, que l'on reléguait dans la dernière classe, après les nobles, les agriculteurs et même les artisans (3). En présence d'un noble, le marchand devait se prosterner, attendre qu'on lui dît de se relever et même alors ne parler que dans une posture inclinée. Au-dessous des marchands il n'y avait plus que les métiers réputés impurs : les bouchers, les corroyeurs, les mendiants (4).
Toujours à Pimitation du Céleste Empire, le Japon ne gênait point le commerce intérieur du royaume et ne frappait d'aucun impôt ni les marchandises, ni leur transit (5) : point de taxes, point de douanes intérieures. En outre le service des postes était organisé partout pour l'usage géné-
(1) MetchnikolT. Loc. C27.,50.
(2) ThunJ)crg. Voy. aîcJapo7i. -422.
(3) Kaempfer. Loc. cit.. I. Préface IV. — Blelchnikoflf. Loc, a7.608.
(4) Humbcrt. Loc. cit., J, 38G.
(5) Voyages au nord, etc., t. 111, ISl.
rai et non plus, comme en Chine, pour le seul usage impérial (1). Ce dont TÉtat se méfiait, ce qu'il s'efforçait de restreindre, c'était le commerce étranger, aussi les marchands chinois ou européens étaient-ils traités sur le même pied. L'empereur avait fixé, une fois pour toutes, la valeur tolérée de l'importation étrangère : une valeur de 300,000 taëls (2). Aux Hollandais un seul port, celui de Nagasaki, était ouvert, mais sous la surveillance d'officiers expérimentés, disposant d'une certaine force militaire (8). La vente des marchandises apportées d'Europe'^ se faisait aux enchères, . après avis donné aux marchands japonais et production d'échantillons. Défense était intimée aux étrangers d'exporter des espèces sonnantes, des cartes géographiques, des livres, surtout les écrits qui auraient pu les renseigner sur l'intérieur du pays. On interdisait également d'exporter des armes, particulièrement des sabres, l'arme par excellence des Japonais (4). Les fraudeurs étrangers étaient traités comme des criminels et soumis parfois à la question, à une question féroce : on les traînait sur des bancs hérissés de pointes (5). Mais, tous ces détails, si parfaitement chinois, sont de l'histoire ancienne. Aujourd'hui c'est sur l'Europe, que le Japon s'efforce de se modeler. Nos tissus de laine et de coton vont sur ses marchés faire échec à ses soieries ; des manufactures calquées sur les nôtres se fondent ; il ne s'agit plus de production familiale, lente et consciencieuse, mais de surproduction hâtive, très insoucieuse de la qualité des produits (6). Tout est changé au Japon et il est probable qu'on ne pourrait plus, comme cela se faisait il y a peu d'années encore, acheter à Yédo même et dans les quartiers
(1) Kaempfer. Loc. cit.
(-2) Thunberg. Loc. cit. y ch. X, p. 295.
(3) Metchnikoff. Loc. cit., 610.
(4) Thunberg. Loc. cit. 206-299.
(5) Kaempfer. Loc. cit. Liv. V, p. 22.
(6) Mctchnikoff. Loc. cit., 03.
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les plus populeux, pour la modeste somme de 1000 à 1500 francs, ce qu'on appelait un yaciki^ c'est-à-dire un enclos avec jardin, maison d'habitation et magasin incombustible (1), pour y exercer un commerce modeste. Sans ^Ire prophète, on peut prédire, que la Chine, convertie aux mœurs d'Europe par le canon de son ancien élève, Tîmilera wdans un délai relativement court. Alors auront péri les derniers types des grands empires de l'antiquité.
G. Lancien et le nouveau.
Le moment est donc bien choisi pour examiner et sur- •tout pour apprécier impartialement l'organisation économique de la Chine. Quoi qu'on puisse penser de TEmpire »du Milieu, sa longévité seule suffit à le rendre respectable ; »en effet ses origines se perdent dans les ténèbres de la préhistoire. Les autres États contemporains de la Chine ont depuis longtemps disparu ; seule, le pays des Célestes est ■encore debout. Un Bossuet dirait que la Providence l'a conservé exprès pour nous instruire ; mais la philosophie poHlique de TAi^Ie de Meaux est aujourd'hui bien morte. Actuellement la patrie de Confucius nous semble démodée jusqu'au ridicule ; mais il ne faut pas oublier qu'elle a des miUiers d'années d'existence et a su créer une agglomération de quatre <;ent millions d'individus : de tels résultats mettent un pays bien au dessus des plaisanteries ; celle:?-ci fussent -elles même très spirituelles.
En théorie,le système politique desChinois n'a rien de commun avec le nôtre; leur gouvernement est une monarchie paternelle; l'Empereur est ou au moins doitêtrecc le pèreetla mère »de son peuple. Or,que veut un bon père ?11 aime à grouper autour de lui une famille nombreuse, saine et heureuse.
(1) MetchnikofF. Zoc.a^, 191.
Qu'elle soit riche, cela n'importe guère , il est même préférable qu'elle vive dans des conditions modestes . En conséquence le gouvernement chinois vise surtout à éloigner rindustrie et le commerce de tout esprit de spéculation; il ne veut pas que l'atelier déborde la famille et la détruise ; les arts industriels doivent toujours rester simples dans leurs procédés et bornés dans leur production, et celle-ci autant que possible se réglera sur les besoins réels, sur la consommation. La grande affaire, c'estl'art qui nourrit les hommes et les multiplie, en Surimposant une occupation saine ; c'est l'agriculture. Dans un Étal bien ordonné, tout doit être subordonné à l'agriculture ; car là où cette industrieprimordiale est florissante, elle peut suffire à tout.
Bien moins importante est l'industrie proprement dite ; il la faut autant possible reléguer dans les districts où un sol ingrat se prête mal au travail des champs.
Pour le commerce, il est fort utile, alors qu'il se borne sagement à répartir les produits d'un pays dans les diverses provinces, en apportant à chacune d'elles ce qu'elle ne saurait produire elle-même. 11 faut donc aider le commerceintérieur, en lui créant des voies de communication commodes, peu coûteuses, et ne pas l'entraver par des taxes onéreuses .
Mais le commerce extérieur au contraire a besoin de lisières ; il le faut surveiller et réglementer avec vigilance. Qu'on s'attache à l'empêcher d'exporter des denrées ou des objets utiles au pays même; qu'on l'encourage au contraire à exporter ce qui est purement de luxe et à importer en échange des marchandises utiles.
Aux Européens toute cette économie politique des Chinois semble ridiculement terre à terre et on ne saurait nier qu'en outrant son principe jusqu'à l'absurde, en décrétant, par exemple, l'immobilité des méthodes et des procédés industriels, elle n'ait étouffé dans l^jeuf nombre d'utiles progrès. Mais il ne faut pas perdre de vue les gros résultats. En fait,.
la Chine a duré et a pris un énorme développement, en même temps qu'à sa manière elle civilisait la presque totalité de la race jaune, tandis que des États intellectuellement beaucoup mieux doués, par exemple, Athènes et Rome, succombaient, après une existence historique relativement courte, minés qu'ils étaient par le mercantilisme, la spéculation, l'amour effréné de l'argent, en un mot la ploutocratie, c'està-dire la spoliation de la masse par une oligarchie de Crésus vilainement enrichis.
En conclurons-nous que nos États contemporains doivent copier servilement la Chine ? Nullement ; mais il serait plus insensé encore de ne tenir aucun compte de cette grande et si longue expérience sociologique. Or, elle nous enseigne, que sans doute il est absurde de paralyser l'initiative individuelle, mais qu'il importe beaucoup d'en modérer les écarts ; que l'industrie et le commerce sont avant tout des moyens de bonheur social, non des buts en eux-mêmes : que les nations durent et prospèrent par Tespril de solidarité ; qu'elles périssent par l'individualisme égoïste ; qu'un peuple est moralement bien déchu, quand l'amour du gain est devenu son unique idéal. C'est même par là que la Chine est tombée en décadence ; c'est en se dévouant avec trop de zèle au culte de lasapèque, qu'elle est devenue un grand corps inerte aujourd'hui menacé de mort politique. Mais je n'ai pas pas à m'étendre ici sur ces conclusions générales, qui seront mieux placées à la tin de ce livre.
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Le commerce chez les Berbères anciens et les Touareg
Dans les sciences en voie de formation^comme l'anthropologie en général et la sociologie en particulier, on doit se tenir en garde contre deux travers également nuisibles ; l'un qui consiste à généraliser, à théoriser trop vite ; l'autre
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qui porte au contraire à respecter outre mesure des théories anciennes et hàtivenent conçues, masquant les problèmes sans les résoudre. Ainsi jusqu'à nos jours, jusqu'à ce jour plutôt, on a admis sans conteste que TEurope et TAfrique du nord ont reçu de TAsie leur population blanche et le plus clair de leur civilisation . A peine a-t-on consenti à ne point considérer les hommes paléolithiques, nos plus lointains ancêtres, comme étrangers à l'Asie ; mais à Fhomme néolithique on impose encore le plus souvent un centre de création asiatique.
Ces conclusions trop tôt formulées commencent à être battues en brèche. Peut-être même est-on allé trop loin dans la réaction en mettant en doute même Torigine asiatique des races aryennes ; mais, quant aux plus anciens de nos néolithiques, ils sont vraisemblablement venus d'Afrique et se rattachent à la grande race berbère.
Dans le midi de la France, l'homme dit de Cro-raagnon est le type de Tancienne race berbère ; on a commencé par le retrouver ailleurs, notamment dans les grottes de Menton ; puis il a bien fallu l'identifier d'abord avec les premiers habitants des Canaries, avec les Guanches. Mais à leur tour ceux-ci se rattachent indubitablement aux premières populations de l'Afrique présaharienne, aux Touareg, aux Kabyles aux Lybiens de l'antiquité, lesquels sont eux-mêmes consanguins des anciens Egyptiens. Nous avons à étudier successivement tous les groupes divers de cette série, d'abord les Guanches, puis les Berbères africains.
Des Guanches il y a peu à dire au point de vue commercial. Ces insulaires vivaient en tribus monarchiques, docilement soumises à leurs princes, à leurs nobles, à leur clergé: ils cultivaient une unique céréale, Torge, dans un sol que chaque prince allotissait entre ses sujets, à peu près comme dans l'ancien Pérou (1). Entre eux, les petits rois despotiques
(1) Sabin Berlhelot. Mém, sur les Guanches (Mém. Soc, ethnoL, t. I, 129-177).
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des Guanches étaient constamment en guerre; il est donc probable que, pour s'emparer du bien du voisin, de ses chèvres, moutons ou porcs, de ses provisions de viandes boucanées, etc., la razzia était plus en usage que les échanges pacifiques. A l'intérieur des clans et tribus, le commerce devait être bien plus nul encore que dans le grand empire péruvien. Nous pouvons donc sans peine en croire l'ancien chroniqueur, Cadamosto, quand ilnous dit que les Guanches n'avaient ni or, ni argent et ne connaissaient pas de monnaie (1).
Dans certaines îles, il semble bien que la propriété individuelle n'était pas encore instituée ; puisque le vol n'était pas considéré comme un délit. Au contraire, à l'île de Fer, le vol était, nous dit-on, puni, pour la première fois, de la perte d'un œil ; et en cas de récidive de la perle de l'autre (2) ; mais s agissait-il de larcins au préjudice des» individus ou à celui de la communauté, du clan ? Nous l'ignorons. Malheureusement ces derniers survivants de l'âge néolithique ont été à peine étudiés au point de vue sociologique par leurs conquérants. S'ils l'avaient voulu, leur agriculture, leursanimaux domestiques, leur industrie très analogue à celle des néolithiques du continent, leur aurait aisément fourni des objets d'échange au moins dans l'intérieur de chaque île; puisque la navigation leur était peu ou point connue, du moins si l'on s'en rapporte à des témoignages d'ailleurs contradictoires.
Dans le vieux monde occidental, il existait certainement encore, durant les premiers siècles de la Grèce et de Rome, bien d'autres sauvages blancs, comme on peut l'inférer de beaucoup de traits de mœurs recueillis par les écrivains de l'antiquité, mais toujours en passant et sans grand détail.
(1) Sabin Berihelot. Loc, cit., 136.
(2) Verneau. Rapport sur une mission scientifique dans VArchipel canarien, 201.
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Ainsi Sirabon parle de sauvages corses, vivanl dans les montagnes de Tile, extrêmement farouches, habitant des creux de rocher, étrangers à toute agriculture et pillant les cultivateurs de la plaine (i). 11 est assez probable que ces montagnards appartenaient à la race berbère ; mais nous ne savons rien de précis à leur sujet.
Sur les Berbères d'Afrique, nous sommes mieux renseignés. Mallieureusement les écrivains de l'antiquité nous les ont très insuffisamment décrits, spécialement en ce qui touche à leurs mœurs commerciales. Strabon rapporte que les Lybiens appelés Nomades ou Numides étaient uniquement chasseurs et pasteurs. Longtemps, dit-il, ils dédaignèrent Tagrieulture en s'adonnant surtout à la chasse • mais Strabon ne songe pas que, dans la contrée infestée de bêtes fauves où ils habitaient, lâchasse était nécessaire aux Lybiens pour sauvegarder les troupeaux. Après la chute de Carthage, Massanassès, à qui Rome victorieuse donna les Numides à gouverner, réussit pourtant à en faire des agriculteurs, même d'habiles agriculteurs ; mais Rome continua à encourager leur penchant pour la chasse en l'utilisant pour pourvoir à ses jeux du cirque, à ses thieromachies (2), Pourtant le commerce des Numides ne devait pas se limiter à la vente des animaux féroces ; car ils avaient des pièces de monnaie métalliques, les unes en cuivre, les autres en plomb, à Teffigie de leurs rois, et la monnaie suppose toujours des échanges commerciaux (3) ; enfin ils traversaient volontiers le détroit de Gibraltar afin de fréquenter Vemporiu77i de Calpé près Gibraltar (4). Diodore nous affirme que les Lybiens troglodytes, c'est-à-dire habitant des cavernes.
(1) strabon. Liv. V, ch. II, par. 7.
(2) Strabon. Liv. III, ch. IV, par. 33. — Livre XVII, ch. III, par. XV.
(3) StraboD. Li?. IIÏ, ch. IV, par. 2.
^4) E. Lenormant. La monnaie dans V antiquité, 209.
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étaient tous, comme les Guanches» bien faits et robustes, résultat dû, selon lui, à leur coutume de mettre à mort les infirmes, les gens atteints de maladies incurables, même les vieillards (1). Au temps de la guerre de Jugurtha, les Numides avaient des villes, môme des villes fortes ; mais ils préféraient encore la vie pastorale à la vie agricole ; c'était à regret qu'ils emblavaient leurs terres à pâturages, et leurs troupeaux étaient fort nombreux (2). En somme, c'étaient encore des demi- nomades, passant une partie de leur vie à cheval et guerroyant à la manière des Arabes. Lçs Romains ne commercèrent pas directement avec le Soudan africain ; nous ne savons donc pas^ si les Numides de l'antiquité convoyaient des caravanes, comme le font leurs descendants actuels, les Touareg. Seule, la monture de nos Numides actuels a changé et, vers le commencement de l'ère chrétienne, le chameau a chez eux remplacé le cheval (3). 11 importé cependant de distinguer entre le Touftreg nomade, qu'on peut appeler métaphoriquement le marin du désert, et son congénère des oasis, qui, lui, a renoncé à la vie nomade pour devenir agriculteur et marchand, surtout marchand. Les uns et les autres d'ailleurs s'entendent et s'enlraident ; ainsi le commerce, qui enrichit les marchands dln-Sâlah, serait impossible, si les nomades Ahaggàr ne proté geaient pas les caravanes ; et les Ahaggâr risqueraient de mourir de faim, si les gens d'In-Sâhah ne les approvisionnaient des aliments nécessaires (4). A Ghadamès, quand un chef nomade tombe dans le besoin, la corporation des marchands Tinvite à venir à la ville et l'y entretient par un calcul de générosité bien entendue (5). Chaque
(1) Diodore. Liv. III, par. XXXII.
(2) Salluste. Jugurtha. XG.
(3) Peschel. Races of Man., p. 472.
(-4) H. Duveyrier. Touareg du Nord, 297. (5) Ibid., 2G<>.
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maison même de Ghadamès a, parmi les Touareg, son protecteur particulier, qu'elle choie avec sollicitude, dont elle va jusqu'à prévenir les désirs (1). C'est que, pour ces Touareg sédentaires, le commerce est la grande affaire de la vie. Leur agriculture, leur horticulture plutôt, est abandonnée à des colons (Khammâs), auxquels ils laissent seulement le cinquième des produits ; mais, &eul, le commerce peut enrichir les maîtres (2). Ces marchands de Ghadamès sont habiles, entreprenants ; presque tout le commerce entre le littoral méditerranéen et l'Afrique centrale est entre leurs mains (3) et ils ont des succursales à Kano^ Ratséna, Tombouktou, Rhât, In-Salah, Tri^ poli, Tunis (4). C'est à un marchand de Ghadamès que Barth, se trouvant à court d'argent à Kano, emprunta la somme qui lui était nécessaire pour quatre mois, mais au taux exhorbitant de 100 °/°. Le prêteur affirmait, que, simplement en achetant deTivoire et sans courir aucune chance de perte, il aurait aisément réalisé un gain identique (5). Tout en étant des entrepôts, ces oasis sahariennes sont aussi des petits centres industriels et des marchés. A Rhâl, on fabrique des ouvrages en peaux, des vases en bois, des étuis pour les armes (6). A Ghadamès, il y a des tailleurs, des tisserands, des cordonniers, des tanneurs, des forgerons, des menuisiers, des maçons, dont la profession est ordinairement héréditaire de père en fils. Tous les ans, il se tient à Rhàt un grand marché, où des caravanes du nord et du midi apportent des marchandises (7). A Ghadamès^
(1) Duveyrier. Loc. ci^.,26o.
(2 Ibid^, 2S9.
[S] Ibid,, 258.
(5) /6zcf.,258.
(6) /6/rf., 274.
(7) Barth. Voy , Afrique, t. I, 129.
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se tient aussi, tous les vendredis, un marché, surtout de consommation, où les denrées sont vendues à l'encan (1).
Les convoyeurs Touareg sont toujours prêts à fournir aux marchands le nombre de chameaux, qui leur est nécessaire (2). Dans le sud du Sahara, ils se servent aussi concurremment de bœufs à bosse, de zébus plus grands et plus robustes que ceux de Tlnde (3) ; mais, dans cette région, on commence déjà à voyager non plus en grandes caravanes mais en petits groupes isolés (4). Ailleurs les caravanes importantes partent à époques fixes, une ou deux fois par an ; elles transportent à travers le désert toute sorte de marchandises, mais surtout du sel. A ïebou, dans la plus aride région du Sahara, il existe tel riche gisement de sel gemme où les Touareg vont charger des centaines, des milliers de chameaux ; puis il s'en vont dans le Soudan agricole troquer leur condimentcontre les blés ou des produits industriels ; à cette fin, ils ne craignent pas d'entreprendre des voyages, qui durent plusieurs mois (5).
Sur les confins méridionaux du désert, aux environs de Tombouctou, par exemple, les Touareg sont relativement sédentaires. Possesseurs de riches troupeaux, ils ne sauraient s'éloigner beaucoup des pâturages, qui bordent le Niger et en fait, ils ne s'en écartent pas de plus d'une centaine de kilomètres ; ils ont même sur le fleuve des pirogues, qui leur servent à exécuter des razzias par eau (6) ; ^ar partout où la chose est possible, ils pillent ou asservissent les populations noires. A Tombouctou, les esclaves ne peuvent même sortir de la ville sans risquer d'être enlevés
(1) Duveyrier. 260.
(2) Barlh. Loc, cit., t. I, iOl.
(8) /6id., 1,291.
',4) /ôid., I, 312.
(5) Barlh. Loc. cit., 1. 1, 278-279.
(6) Le Temps i 8 nov. 189i (Correspondance}.
par les Touareg (1). Parfois ces pillards se réunissent en nombre pouf attaquer les caravanes (2) ; mais le .plus souvent, ils se contentent d'aller à leur rencontre et de les rançonner, en prélevant seulement un dixième de leurs marchandises, afin de ne pas tuer la poule aux œufs d'or (3).
Au nord du désert, sur les frontières sahariennes du Maroc, le même système de pillage méthodique est en usage et les caravanes, qui s'en vont, dans le sud, acheter, pour les revendre au nord, de l'ivoire, des esclaves, de la poudre d'or, doivent au préalable faire de gros présents aux Touareg pour passer sans être dévalisées (4).
Néanmoins ces nomades, si peu respe<;tueux du bien d'autrui, du moins de celui des étrangers, ont au témoignage de tous ceux qui ont pu les pratiquer, certaines qualités morales. D'abord, entre elles, toutes les familles d'une même tribu touareg sont étroitement solidaires et vivent dans la plus étroite union ; elles sont, suivant leur propre expression, « comme la farine, qui passe à travers les divers trous d'un crible, mais tombe tout entière dans le même vase » (5). — Dans leurs longues pérégrinations à travers le désert, quand il arrive aux Touareg de rencontrer un convoi d'esclaves, chacun d'eux leur offre une mesure de dattes (()). D'autre part, la probité des Touareg convoyeurs est extrême. A mi-chemin entre Ghadamès et El-Ouâd, chaque caravane a l'habitude de déposer simplement des provisions pour les reprendre au retour et les autres caravanes n'y touchent jamais. Il n'est pas rare de rencontrer, sur les routes ordinaires des caravanes, des marchandises aban-
(1; Gaillié. Hist. univ. voy. Vol XXIX, 405.
(3; Le Tejnps. Loc. cit.
(4) Lomprière. Voy. empire du May^oc 287.
(5) Barlh. Loc. cit., t. 1, 102.
{6} Ibid., J. 148.
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données en attendant le retour de leurs propriétaires. La charge des chameaux, qui succombent en chemin, est ainsi laissée à la garde de Dieu et on la retrouve intacte même une année après (i). Les Touareg ont donc une moralité spéciale, professionnelle, bornée sans doute, mais solide et sûrement susceptible d'un certain développement ; car elle est psychiqueraent fixée depuis des siècles.
II. I^ Commerce chez les Kabyles
Les Berbères, que nous venons d'étudier, n avaient ou n'ont encore franchi que les étapes inférieures de révolution sociale, puisque les Guanches et les Troglodytes de l'antiquité vivaient encore à Télat sauvage ; puisque les Numides eux-mêmes avaient mal renoncé à la vie nomade, tandis que leurs congénères, les Touareg actuels, y sont encore fort attachés. Au contraire les Kabyles, dont il nous reste à nous occuper, ont, depuis des siècles, adopté la vie sédentaire ; ce sont même des agriculteurs patients, tenaces et laborieux. En même temps, ils ont conservé Tancienne organisation de la tribu républicaine ; ils en ont même amélioré la structure, en s'efforçant non sans succès de concilier la liberté et la solidarité (2). Il est donc particulièrement intéressant de voir, comment les Kabyles ont compris et organisé leur commerce, ce qu'ils lui ont permis, ce qu'ils lui ont interdit ; car leurs kanouns s'efforcent en cela, comme en toute chose, d'autoriser seulement ce qui est juste et de défendre tout ce qui est socialement nuisible.
Ainsi, en principe, tout Kabyle peut acheter ou vendre ; mais ce droit général est ôté au mineur, à l'interdit, à
(i) Duveyrier. Zoc. cif., 2o9.
(2) Voir mon Evolution polllique.
l'insolvable devenu interdit, à la femme en puissance de père ou de mari. Bien d'autres prohibitions ont été édictées ; ainsi défense est faite à un mandataire de se rendre acquéreur des biens qu'il a charge de vendre ; au tuteur d'acheter les biens de son pupille, hors le cas d'enchères n'ayant pas suscité d'acquéreur. Interdiction à l'homme gravement malade d'aliéner plus d'un tiers de son bien ou d'acheter une valeur excédant ce tiers (1).
En Kabylie, les transactions commerciales se font ordinairement au marché; certaines mêmes ne se peuvent faire ailleurs, par exemple, l'achat des provisions de famille (2). Le marché, le souk^ est toujours une propriété publique, appartenant à une tribu au moins, quelquefois à deux et le prix en a été payé, après répartition, par les villages et même par les maisons (3). Les marchés kabyles sont francs de tous droits sur la marchandise vendue, excepté du droit dit màuœra^ destiné à entretenir l'école, quand il y en a une (4). Dans les villages kabyles, il n'y a pas de marchands au détail ; les menus achats doivent donc pour la plupart se faire au marché public (5). Aussi le nombre de ces marchés est-il considérable ; de chaque village, il est possible de se rendre, chaque jour, à un marché différent et peu distant (6) ; mais la fondation d'un nouveau marché n'est pas tenue pour chose indifférente. Toute tribu, qui songea ouvrir un marché nouveau, doit au préalable obtenir l'agrément des tribus voisines et choisir un jour, qui ne puisse nuire aux autres marchés déjà établis (7j ; car on ne veut pas autoriser de concurrence dommageable.
(1) Hanoleau et Letourneux. Kabylie, t. II, 384. (^i) Ibid,, t. II, p. 77.
(3) Ibid,, II, 78.
(5) Ibid.yUj 77.
'S) Ibid.
(7) Ibid., II, 78.
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A jour fixe, on se réunit, une fois la semaine, sur les marchés, dont chacun porte !e nom de la tribu propriétaire: il y a, par exemple « le dimanche des Irdjens », le « mercredi desAit Ouasif »), etc. (1). Sur chaque marché, se trouvent des mesureurs, fonctionnaires désignés par la tribupropriétaire du marché, pour tout ce qui se vend à la mesure : grains, fèves, haricots, sorgho, millet, huile, etc- Ces mesureurs se paient, en retenant une petite portion des denrées.
Comme toute transaction commerciale peut donner lieu à contestations, on a, pour trancher ces conflits, institué un « Grand du marché », un juge spécial, siégeant au milieu des savants, qui veulent bien prendre place à ses côtés et lui constituent un Conseil, un comité consultatif. Toutefois la juridiction de ce magistrat du marché n'est pas obligatoire et les parties adverses sont libres de soumettre leur litige soit à un arbitre choisi par elles, soit au Conseil de leur village, à leur djemàa, si elles appartiennent au même village (2). Arrive-t-il que les disputes et litiges des gens troublent le bon ordre, le Grand du Marché fait amener devant lui les perturbateurs, les écoute, et au besoin sévit. Mais, dans toute affaire, les débats sont de courte durée. Le demandeur et le défendeur donnent eux-mêmes leurs raisons ; les témoins sont produits soit par les parties ellesmêmes, soit à la requête du juge. Celui-ci prend l'avis de son Conseil, exige le serment, s'il le juge convenable, puis rend son arrêt ; mais il lui est loisible de renvoyer l'affaire à un autre marché ; il peut même revenir sur une décision prise dans le cas où des faits nouveaux sont venus à sa connaissance. Toujours le juge fait exécuter sa décision^ exige le payement des amendes, si le délinquant en a encouru^ ou bien reçoit caution (3).
(1) Hanoteau et Lelourneux. Loc. cil., II, 73.
(2) fbid., III, 37.
,3) Jbid,, Kabylie. ÏII. 38.
Les coutumes kabyles règlent la vente et le simple échange, qu'elles ne distinguent pas. Contrairement au Droit musulman, elles autorisent l'échange des objets mobiliers précieux, notamment de Tor, de l'argent, des monnaies diverses (1). Des règlements précis sont obligatoires dans les transactions; mais la vente à l'essai est permise et fréquente. Pour les denrées, qui se peuvent goûter, la vente n*est parfaite qu'après dégustation (2). Le prix de vente est d'ordinaire fixé par les parties elles-mêmes, mais il peut être laissé à l'arbitrage d'un tiers. Les frais de pesage on de mesurage sont à la charge du vendeur ; mais ceux d'enlèvement regardent l'acheteur seul (3) . Les fruits, les légumes frais, la viande, les œufs, le gibier peuvent se négocier sans témoin et au comptant (4) . Au marché, les témoins sont inutiles pour la vente des provisions de bouche, à moins qu'on ne vende en bloc et sans mesurage. Au contraire, pour la vente à domicile, des témoins sont nécessaires (5), Quand il s'agit d'êtres vivants, et Ton ne dislingue pas les esclaves des animaux, TafFaire ne peut se traiter que devant témoins ; mais il n'y a pas de contrat écrit (6). D'ailleurs les actes sous seing privé sont à peu près inconnus en Kabylie ; on n'y attache même aucune force probante, à moins qu'ils n'émanent de personnages très considérés (7). Quant il s'agit de vendre un être vivant, l'acheteur en doit déclarer les défauts ; il n'est alors responsable que des vices non déclarés. Certaines tares sont reddhibitoires ; elles peuvent entraîner la résolution de la vente (8) ; telles sont la cécité, Tépilepsie, la rétivité, etc., etc.
Loc. cit., n, 413.
Hanoteau et Letoiirneux
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Ibicl.,
Ibid.,
Ibid.,
Ibid.
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La coutume a aussi déerëté ua certain nombre d'interdictions de vente, inspirées tantôt par des considérations d'intérêt générai, tantôt par des motifs religieux^ qui rappellent ie« vieilles légif^lations de TÉgypte, de l'Inde, de la Judée, etc. Dans le premier groupe de ces restrictions se place la défense de mettre dans le commerce le lit des rivières, la grève de la mer, les chemins, la mosquée, les édifices religieux, les chiens vivants, les hommes libres ; la défense, sous peine d'une forte amende, d'acheter ou de détenir des substances toxiques (1). Aux préjugés religieux appartient Tinterdiction de vendre ou acheter la chair des animaux, qui n'ont pas été égorgés selon les rites, de ceux qui ont été tués par accident et aussi la chair des animaux dits harani^ c'est-à-dire du sanglier, du cheval, du mulet, de l'âne, du chat, de la tortue, du chien, du rat, du corbeau, du vautour, des hirondelles, etc. D'autres prohibitions sont simplement hygiéniques, par exemple, celle qui défend de vendre les animaux morts de maladies, les excréments humains, le beurre fondu, l'huile ou le miel, dans lesquels seraient morts des rats ou d'autres animaux (2).
On s'est aussi efforcé d'empêcher les ventes aléatoires, celles qui se distinguent mal des jeux de hasard, par exemple, la vente des fruits non encore noués, des céréales avant qu'elles soient montées en épis ; mais sur ce point, l'amour de la spéculation a eu gain de cause et il a tourné la loi par une distinction subtile. Le vendeur ne s'engage pas à livrer à l'acheteur la récolte future encore incertaine, mais seulement un nombre donné de mesures de blé, d'huile, de fruits, prises sur cette récolte. Grâxîe à ce subterfuge jésuitique, les Kabyles ont ouvert à la spéculation un vaste champ, où elle se meut aussi à l'aise que dans nos jeux de bourse (3).
(1) Hanoleau et Letourneux. Kabylie, t. III, 179.
(2) /6id., t. II, 385.
(3) Ibid., t. II, 399.
Les hanoiins kabyles ont eu deux soucis principaux, d'abord de laisser au commerce toute la liberté possible, mais seulement en tant qu'il ne lèse point l'intérêt supérieur de la communauté. Ainsi on veut que la bonne foi préside aux transactions et toute tromperie sur la qualité on la quantité de la marchandise vendue est punie d'une amende, qui devient plus forte, s'il s'agit d'une substance nuisible à la santé. L'orfèvre n'est point recherché pour les alliages dont il se sert, sûrement parce que la science kabyle est trop novice pour avoir des essayeurs dignes de confiance ; mais la mauvaise foi flagrante de l'artisan en bijoux est assimilée au vol et punie comme telle (1). En vertu de l'intérêt général, on restreint la liberté du commerce, dès qu'elle devient nuisible ; ainsi, en temps de guerre, la djefnâa^ le Conseil du village, rationne la consommation et fixe, pour Pachat des denrées, un maximum d'achat, que personne ne doit outrepasser. De même et pour la même raison, en cas de disette ou de chute de neige excessive et obstruant les routes, il est fait défense aux habitants d'acheter quoi que ce soit sur le marché avant qu'on ait pourvu aux besoins des malades et à ceux des femmes enceintes ou récemment accouchées (2).
Ces prescriptions tutélaires font honneur aux Kabyles et jusqu'ici nous n'en avons guère rencontré d'analogues. On en peut encore citer plusieurs autres de même ordre. Ainsi nous avons vu que l'ouverture d'un marché nouveau était subordonnée au consentement de plusieurs tribus, devenait, en somme, une affaire internationale ; puisque chaque tribu kabyle est indépendante ; mais cette règle ne vaut qu'en temps de paix. En temps de guerre, toute tribu, qui n'avait pas de marché chez elle, en établit librement un sur son territoire et le tient, le même jour que celui où elle avait
(1) Hanoteau et Letourneux. Kahylie, t. III, 269«
(2) Ibid.,m, Ji08.
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l'habitude de fréquenter le marché voisin. Seulement ce marché ouvert d'urgence est temporaire et il doit disparaître après la cessation des hostilités (1).
Cette faculté de fonder un marché en temps de guerre est un surcroit de précaution destiné à laisser aux belligérants leurs coudées absolument franches . A la rigueur, les Kabyles auraient pu s'en passer ; car leur coutume fait des marchés un terrain neutre, placé sous Ja sauvegarde, Yànaia (2), des propriétaires. Quiconque se rend au marché ou en revient est couvert tant qu'il n'est point sorti du territoire de la tribu à laquelle le marché appartient et, môme «n temps de guerre, les gens des tribus ennemies peuvent impunément se rencontrer sur un marché (3) . En temps de paixmême, le marché estun lieu, quia quelque chosede sacré. On n'en doit jamais troubler la tranquillité, et tout délit, qui s'y commet, acquiert une exceptionnelle gravité et est sévèrement réprimé. Ainsi le moindre vol sur un marché est tenu pour un crime capital et le coupable peut être lapidé sur le champ, lynché, par la foule, A tout le moins, on le dépouille de ses vêtements, on lui rase les sourcils et la barbe et on l'expulse en faisant pleuvoir sur lui les pierres <et les huées (4).
En Kabylie,comme entoutpays,le commerce et l'industrie dépendent étroitement l'un de l'autre ; mais le régime des Kabyles est patriarcal; leur esprit de solidarité est encore très vif; leur industrie est familiale et ne donne pas lieu aux abus homicides, si communs dans nos grands États industriels. En Kabylie, la grande exploitation est inconnue et, dans les petits ateliers, fabricants et ouvriers sont ordinairement associés (5). Pour l'industrie, pour le commerce,
(1) Hanoteau et Letourneux. Kabylie^ t. II, 82.
(2) Voir mon Evolution politique,
(3) Hanoteau et Lelourneaux. Kabylie, t. II, 80.
(4) Ibîd,, 81.
(5) Ibid.y Kabylie, III, 268.
294 L ÉTOLirrioN du gohkerce
les Kabyles se constiluent Yolonliers en sociétés. Comme la meunerie est une des grandes industries dans les villages kabyles, il se forme beaucoup de sociétés ayant pour but Texploitation des moulins et les participants sont, d'habitude, le propriétaire, le mécanicien et le meunier. Ces libres associations de ce que nous appelons aujourd'hui le travail et le capital sont très fréquentes et très variées. Ainsi un propriétaire d'animaux et un conducteur de bêtes de somme constituent ensemble une société (1). Certaines sociétés ont strictement pour objet la mise en valeur d'un capital, alors certains associés fournissent seulement leur capital ; les autres, seulement leurs bras et leur industrie (2). Dans ce cas, les associés conviennent entre eux du genre de commerce à entreprendre et Tassocié actif est déclaré responsable des pertes, s'il risque abusivement le capital dans des opérations étrangères au commerce convenu (3). Ces associations industrielles sont d'ailleurs presque calquées sur les associations agricoles, qui ont dû les précéder. Ainsi la Kedhià est un contrat d'association agricole, par lequel le propriétaire foncier fournit la terre et lamoitié de la semence tandis que l'associé actif apporte les bœu&, la charrue, une moitié de la semence et le travail. En retour le propriétaire prend seulement les deux cinquièmes de la récolle, laissant les trois autres cinquièmes à l'associé actif (4K Tous les laits et traits de mœurs, que je viens d'énumérer, prouvent à l'évidence que le goût du commerce et de l'industrie est déjà très développé chez les Kabyles, mais qu'il y t«t encore moralement tenu en bride par des survivances datant de l'âge du clan. Or, la môme observation se peut faire à propos des prêts et des dettes .
(1) Hanoteau et Letourneiix, II, 483.
(2) /6iVZ., 484.
(3) Ibid., 485.
(4) Ibid,, t. II, 451.
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Tout d'abord, on ne souscrit presque jamais une obliga^ tien écrite et en général les actes écrits ne sont pas d'usage. Parfois cependant il arrive à un commerçant de faire tenir ses comptes par un savant {Tebib) ; mais après la mort ces livres écrits ne font foi que, s'ils ont été dictés devant témoins (1) . Règle générale : on invoque en toute chose la preuve testimoniale. Ainsi jamais un prêt ne se fait par écrit ; c'est toujours devant témoins que se traite l'affaire (2). La question des intérêts se règle de diverses manières. Fidèles à la lettre du Koran, les marabouts prêchent la gratuité du prêt. A leur suite, certaines tribus ont édicté des pénalités non seulement contre le prêteur à intérêts, mais aussi contre les intermédiaires. Ailleurs on a fixé un intérêt légal, fort élevé suivant la coutume primitive, puisqu'il est de 33 à 50 0/0 ;ce taux légal est obligatoire sous peine d'amende. D'autres tribus n'ont pas jugé à propos de légiférer à ce sujet et ont laissé aux parties contractantes la liberté d'adopter tel chiffre qui leur pourrait convenir (3). La durée du prêt est facultative ; on emprunte à Tannée, au mois, à la saison, à la semaine, même à la journée. Si l'emprunt s'est conclu sans fixation d'échéance, le prêteur ne peut réclamer d'intérêts qu'au bout de l'année augmentée d'un délai de grâce (4). Le prêt ne s'effectue pas toujours en argent ; il peut se faire en denrées, en travail, en services, que l'emprunteur s'oblige à rendre. Dans le cas de prêt en denrées, l'intérêt se paie toujours en nature (5).
En Kabylie, comme en Europe, on sait par d'habiles subterfuges tourner les prescriptions légales et religieuses, quand elles sont gênantes. Par exemple, quand le prix d'un
(1) Hanoteau et Letourneux. Kabylie , t. II, 367.
(2) Ibid,, lï, 496.
(3) Ibid., t. Il, 494-495.
(4) Ibid., 495-496.
(5) Ibid,, 494.
objet vendu doit être payé à longue échéance, on ne stipule pas d'intérêt, mais on majore le prix d'une quantité compensatrice. Les dévots timorés mettent leur conscience en paix en simulant une double vente. Ainsi Thomme qui a besoin d'argent vend k son prêteur un objet mobilier quelconque, qui lui est payé comptant par Tacquéreur, lequel le lui rend aussitôt pour un prix supérieur et payable à terme (1).
Le prêt sur hypothèque n'est pas inconnu aux kabyles ; mais son nom même indique qu'on s'est efforcé de l'assimiler au prêt sur objet mobilier. L'hypothèque s'appelle en effet « dépôt de la terre « (thirmersiouth-en-temout^th) ; mais, comme le dépôt effectif d'un champ est impossible, qu'il ne peut même être remplacé par l'abandon du bien hypothéqué, puisque le propriétaire continue à jouir de celui-ci, on se contente d'une prise de possession fictive opérée par le prêteur, mais ne durant que quelques jours. Cette entrée en jouissance momentanée proclame les droits acquis par le prêteur ; elle met en jeu sur une échelle aussi large que possible la preuve testimoniale (2).
La loi kabyle autorise le transfert d'une créance active à un tiers ; mais alors le débiteur en doit être prévenu et devant témoins (3). — L'opinion publique et la loi, qui en est l'expression, considèrent la dette comme une obHgation sacrée et son paiement comme un devoir social ; qui ne remplit pas ce devoir estcoupable et passible d'une peine. Les autorités du village, Vamin et les femînan, ; doivent veiller à ce que toute dette légitime soit acquittée. Au besoin, le créancier s'adresse àlarf/emda, qui contraint le débiteur à s'exécuter ou le frappe d'une amende. Cette assemblée exige même que les gens du village revenant de l'étranger
(1) Hanoteau et Letoùrneux. Kabj/lie, II, 398.
(2) Ibid., II, 530.
(3) Ibid., 11,400.
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aient au préalable satisfait leurs créanciers arabes ou français. Dans certaines tribus, le respect de la dette contractée est tel qu'un débiteur est puni si, même en plaisantant, il s'est permis de dire qu'il se refuserait à payer (1) .
Le religieux respect de la chose due a fait accorder au créancier kabyle des droits excessifs, qu'on ne trouve guère en vigueur que chez les sauvages . Ainsi un créancier impayé a le droit de prendre et de retenir jusqu'à remboursement un objet quelconque appartenant à son débiteur ; il peut même enlever et garder lé fils du débiteur afin d'obliger celui-ci à s'exécuter. Si le débiteur appartient à un autre village, le créancier est autorisé à se payer en dépouillant un concitoyen du débiteur récalcitrant. Parce fait la djernâù du dépouillé est mise en demeure de s'occuper de l'affaire et de la régler (2).
Ces saisies brutales d'objets et de personnes par le créancier lui-même, cette responsabilité collective nous reportent à l'origine même des sociétés, en période sauvage. Ce n'est pas tout encore. Le créancier est en outre garanti par l'interdit, c'est-à-dire par une mesure équivalant à une saisie et à une déclaration de faillite ; puisque par l'interdit les biens du débiteur deviennent propriété commune. S'il arrive à un débiteur, après l'accomplissement des formalités légales de l'interdiction, de commettre un détournement, il est alors mis hors la loi, abandonné, excommunié et tout le monde a le droit de le frapper sans encourir aucune peine (3). On voit combien, en ce qui concerne le commerce, comme en toute chose, les lois et coutumes kabyles sont particulières. Aussi pour l'étude de l'évolution sociologique, ces mœurs sont-elles très précieuses ; car elles nous reportent à un passé des plus lointains.
(4} Hanoteau et Letourneux. Kabylie, lï, 356.
(2) Ibid, II, 35(5.
(3) Ibid., Kabylie, t. III, 257-258.
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III. Le Co/mnerce à Madagascar
Nous avons étudié le commerce chez les Berbères, que j'ai appelé les Périégyptiens blancs. Il me reste encore à parler des Périégyptiens noirs, c'est-à-dire des Éthiopiens anciens et modernes. Tous ces peuples ont cela de commun qu'ils ont joué un rôle, soit dans la fondation, soit dans le peuplement de l'Ethiopie et surtout ont été très mêlés à l'histoire du royaume des Pharaons, aussi conviendra-t-il mieux pour notre élude, de les réunir à TÉgypte. Mais je terminerai ce chapitre en traitant brièvement du commerce . chez les Hovas de Madagascar.
Ces Hovas, que Ton nous affirme être d'origine malaise^ diffèrent cependant beaucoup des Malais par les caractères physiques et, d'autre part, leurs mœurs n'ont rien non plus de Malais. En effet, la plupart de leurs coutumes sont africaines ; certaines autres, par exemple, l'habitude, conservée jusqu'à nos jours, d'enterrer les morts sous des dol- 77iens, parfois revêtus de tumulus, et celle d'ériger des menhirs commémoratifs, les rattachent bien plutôt aux anciens Berbères de l'Afrique septentrionale. Restent des analogies de leur langue, qui est d'ailleurs celle de toute l'île, avec les idiomes malais ; mais ces analogies, dont on a beaucoup exagéré l'importance, peuvent être dues à la fréquentation des nombreux marchands arabes, qui, eux, sont allés et vont en Malaisie. Ajoutons que ces Hovas, soi-disant Malais, qui auraient pris pied à Madagascar après mie très longue traversée, sont aujourd'hui à peu près étrangers à toute navigation.
Mais, sans plus nous occuper de l'origine des Hovas, voyons ce que sont leur commerce et leur industrie, leur industrie agricole d'abord : celle-ci est peu avancée. La grande céréale des Hovas est le riz cultivé dans les marais de l'île. Pourtant dans certaines localités, le riz dit démon-
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tagne est aussi cultivé (1). Les agriculteurs hovas procèdent par semis et repiquage, à la manière chinoise ; mais ne connaissent pas la charrue. Leur principal instrument agricole est une béehe àmanche très long et dont le fer étroit et allongé n'a guère qu'un décimètre de superficie (2). Remarquons en passant que les Hovas ont Thabitude de conserver leur récolte dans des se/o^ souterrains, comme on le fait dans TAfrique du nord (3>. Le coton pousse dans Tîle à l'état sauvage ; il y donne même deux récoltes, mais n'y est pas cultivé. Plusieurs espèces de vers à soie indigènes produisent une soie grise, que les Hovas savent teindre avec les substances tinctoriales du pays, savoir : l'indigo, Torseille,etc., (4).
Point de chevaux indigènes dans l'île ; mais le bétail y abonde ainsi que les moutons, les porcs et la volaille. Les bœufs sont de la race à bosse, si commune en Asie et dans l'Afrique orientale (5).
L'industrie des Hovas est moins avancée encore que leur agriculture. Le filage se fait à la main, avec un fuseau mais sans rouet (6). Le tissage est également très simple, mais les dessins sont incorporés à 1 étoffe même et paraissent sur ses deux faces (7) .
La poterie hova, très grossière, est d'un rouge sombre (8). Une particularité à retenir, c'est que les Hovas se servent encore de ces étoffes en écorce battue, de ces étoffes-papier, que nous avons trouvées dans l'Afrique orientale et en Polynésie (9),
(1) Du pré. Trois mois de séjour à Madagascar, 54-55.
(2) James Sibree. Madagascar et ses habitants, 147.
(3) /6icî., 143-146.
(4) Dupré. Loc. ciY., 178-179.
(5) Dupré. Loc. cit., 181.
(6) J. Sibree. 211.
(7) Ibid,
(8) Ibid , 220.
(9) Ibid,, 212.
JOO l'évolution du commerce
Un autre trait à noter, c'est que les anciens villages hovas sont situés sur les hauteurs et défendus par des fortifications très souvent mégalithiques (1).
Madagascar possède des gisemients de cuivre, de plomb, et elle avait anciennement la réputation d'être riche en mines -d'or et d'argent (2). Le fer surtout y abonde (3) à ce point qu'il fait, en certains points, dévier l'aiguille aimantée. On l'extrait du minerai au moyen de ces petits fourneaux primitifs, attisés par deux soufflets et qui sont si communs en Afrique (4).
La confusion des métiers n'existe plus chez les Hovas ; leurs artisans sont spécialisés ; il y a chez eux des charpentiers, des forgerons, des orfèvres, etc. (5).
Les Hovas ne sauraient avoir de commerce direct avec l'extérieur, puisqu'ils n'ont aucune marine sérieuse ; mais leur commerce intérieur est actif et leurs marchés principaux extrêmement fréquentés. Une foule d'indigènes se rendent, tous les vendredis, à celui de Tananarive ; aussi est-ce là que les lois et messages du souverain sont ordinairement proclamés (6) ; c'est aussi sur la place du marché, que se réunissent les assemblées nationales, leshaharysH). A ce marché on trouve tout ce qui se vend dans l'île : des étoffes indigènes, des cotonnades américaines, du bétail, des volailles, des œufs, du riz, etc., de la ferblanterie et de la quincaillerie du pays, des nattes, des paniers (8), des denrées diverses, des fruits, des épices, du tabac, etc., même
(1) James Sibree. Passim.
(2) E. Lopez Le Congo (1578).
(3) Dupré. Loc. cit., 177.
(4) James Sibree. Loc, cit., 218.
(5) Ibid.y 216.
(6) Ibid,, 127.
(7) fbid., 94.
<8) Dupré. Loc. cit., 166.
LE COMMERCE DES PÉRIÉGYPTIENS 30i'
des sauterelles et des chrysalides de ver à soie (1), du rhum indigène (toaka) extrait de la canne à sucre, de la poterie, des lits, des outils ou armes en fer, des matériaux de construction, etc. etc., enfin des esclaves des deux sexes, mis en vente comme tout le reste (2). Entre Hovas, la moindre affaire commerciale donne lieu à des débats sans fin ; l'offre et la demande ne se lassent pas de faire assaut de subtilité et de ruse (3).
Les Hovas n'ont pas de monnaie nationale. Leur unité monétaire est la piastre espagnole, à laquelle la pièce de cinq francs française fait aujourd'hui concurrence; mais^ presque toutes les monnaies d'argent ayant même grandeur et même poids sont acceptées dans le commerce (4). Les subdivisions de la piastre, qui est la monnaie la plus usitée, s'obtiennent à la manière chinoise, en sectionnant la pièce en deux, quatre, six, huit, etc., morceaux. Aussi, comme les marchands chinois et ceux de l'Egypte ancienne, tout Malgache a sa balance, instrument si délicat qu'il peut peser la 720« partie d'une pièce de cinq francs (5) ; en effet, la dernière et la plus petite fraction monétaire usitée est le vary-ventis, qui est la 720® partie d^une piastre et a le poids « d'un grain de riz (6) ».
Malgré la grande affluence qui a lieu sur les marchés, les disputes, les rixes, les vols y sont très rares. Il faut dire que la police des Hovas relativement au marché rappelle fort celle des Kabyles. Tout voleur surpris sur le marché, en flagrant délit, coupant, par exemple, le coin du laînba oii les Hovas serrent ordinairement leur argent, est sur le champ-
(1) James Sibree. Loc. cit., 131.
(2) /6id., 128-131.
(3) Ibid., 2^4.
(4) iôid., 221.
(5) Dupré. Loc. cit., 164-165.
(6) James Sibree. Loc. cit., 223.
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lynché par la foule. Cette justice expédilive s'appliquait encoreen 1866 (i) et je Tai toutrà-1 heure signalée enKabylie.
La coutume hova est aussi fort rigoureuse pour les débiteurs, plus encore que les Aawowns kabyles. Ainsi Tinsolvabilité entraîne fréquemment non seulement la vente du coupable, mais celle de sa femme et de ses enfants, en même temps que la confiscation de ses biens (2).
J'ai eu soin de signaler en passant quelques traits de mœurs, qui n'ont rien de Malais, mais se retrouvent aujourd'hui encore en Kabylie ou ont existé jadis dans Tan- <5ienne Egypte. Si l'on envisageait toute la vie sociale des Hovas, on multiplierait aisément ce» analogies, qui, toutes, protestent contre l'origine malaise, attribuée aux habitants du plateau central de Madagascar.
JV. L'évolution commerciale chez les races Barléres^etc,
Nous sommes maintenant en mesure de nous représenter en raccourci l'évolution commerciale des races berbères ou métissées de Berbères, Le Berbère néolithique, du moins celui des Canaries, devait être encore à la phase précommerciale ; puisque les Guanches, non encore sortis de Tâge du clan communautaire, communiquaient peu ou point d'une île à l'autre; puisque, même dans la plus grande île, leurs roitelets étaient perpétuellement en guerre : c'était donc par la razzia^ que Ton devait entrer le plus souvent en possession des biens du voisin et les biens les plus désirables devaient être les troupeaux de chèvre. Sur tout cela les chroniqueurs se taisent et nous en sommes réduits à des suppositions. Au sujet des aptitudes et mœurs com-
(1) James Sibree. Aoc. Cé7., 302.
(2) Ibid., 302.
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mercîales chez les Berbères africaias de rantiquité, chez les Lybiens, les renseignements nous font également défaut ; il est probable que les Troglodytes, sans doute très analogues à notre homme de Cro-magnon, ne Foigeaient guère encore au commerce. Au contraire les Numides de l'histoire, ancêtres des Touareg contemporains, étaient déjà adonnés au commerce extérieur; mais on ne risque guère de se tromper en admettant qu'entre leurs diverses tribus la razzia guerrière jouait dans les échanges de valeurs un rôle plus important que le pacifique commerce .
Chez les Kabyles, un grand progrès s'est accompli. La constitution politique de leurs tribus est des plus ingénieuses ; ces tribus sont des groupes de clans et, dans Torganisaiion intérieure de ces clans, on s'est efforcé de concilier la solidarité avec la liberté individuelle. C'est aussi dans le même esprit, qu'ont été réglées les relations commerciales entre villages et tribus. On a tâché de faciliter les transactions utiles, d'y faire présider la loyauté, le respect des engagements pris. On n a pas hésité au contraire à entraver ou à interdire le^ agissements ou spéculations nuisibles à la communauté. Quand il est arrivé aux kanouns kabyles d'édicter des prohibitions déraisonnables, ils ne Fonl guère fait que pour se plier à des prescriptions religieuses, lesquelles, en tout pays, sont souvent plus rituelles que sensées. Certaines responsabilités collectives, que j'ai signalées, choquent aussi nos habitudes individualistes , mais en Kabylie, elles sont en harmonie avec l'organisation du clan encore communautaire au moins par les traditions.
Les règlements touchant rétablissement d'un marché, sa police, l'espèce de trêve de Dieu qu'on y observe, etc., sont de tout point louables et, sur ce point, le Kabyle soitdisant barbare est moralement bien supérieur à l'homme civilisé de nos jours.
Ce parti-pris de subordonner, au point de vue commercial comme à tous les autres, l'intérêt individuel à l'intérêt
général s'accuse dans un grand nombre de kmwuns Kabyles. Or, Pétude de révolution politique, chez les hommes de toute race et de toute couleur, nous a appris que les stades de cette évolution vont de la horde anarchique au clan ; du clan à la tribu républicaine d'abord, monarchique ensuite; de cette dernière à la petite monarchie, puis aux grands Etats gouvernés par un roi absolu. Dans ces grands empires despotiques, du moins dans ceux de Tantiquité, qui, les premiers, se constituèrent, la législation se préoccupe encore beaucoup de l'utilité publique ; le roi, qui incarne cette législation, ressent ou feint de ressentir pour ses sujets des sentiments de père de famille, qui d'ailleurs n'empêchent pas assez les plus criants abus du bon plaisir. C'est que toute cette humanité de parade vient de loin ; elle n'est qu'une survivance, dont l'origine remonte à Tàge de la tribu primitive depuis longtemps disparu.
CHAPITRE XII
. La préhistoire. — Les origines de l'Egypte. — L'âge delà pierre et des cavernes. — II. VElhiopie. — L'Ethiopie ancienne. — Méroé et son commerce, — Les Ethiopiens modernes. — Leur industrie. — Peu de spécialisation industrielle en Abyssinie. — Un potentat protecteur de l'industrie. — Commerce par dépôts et troc. — Commerce intérieur en Abyssinie. — Les marchés. — Les caravanes. — Monnaies primitives et Ihalcrs. — Caractère primitif des monnaies divisionnaires . — Absence de monnaie commune et difficulté dee échanges. — Police des marchés. — Droits régaliens du monarque en fait de commerce. — III. VEgypte. — Origines ethniques de l'Egypte. — Date approximative de la fondation de TEgypte. — Survivances du Iroglodytisme et de Tàge de la pierre. — Féodalité égyptienne. — Agriculture de l'ancienne Egypte. — Les arts industriels en Egypte. — Condition des artisans dans l'ancienne Egypte. Les corporations de métiers. — Le travail des mines. — Caravanes, foires et marchés. — Protectionnisme primitif. — Le commerce extérieur — Razzias égyptiennes. — Les navires égyptiens et le commerce maritime. — Les poids et mesures. — Lingots monétaires. — Les barres monétaires en cuivre. — Législation relative aux débiteurs . —IV. V évolution commerciale en Egypte.
I. La préhistoire
Dans ce chapitre, je traiterai successivement de l'Ethiopie ancienne et moderne, puis de l'Egypte ancienne. Il importe, en effet, de rapprocher ces deux pays ; car Thistoire et les monuments nous apprennent que, pendant des siècles, leurs destinées ont été à ce point unies que les anciens, admettant Topinion professée par les Éthiopiens^ ont
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considéré TÉgypte comme une colonie éthiopienne {{). ChampoUion-le-Jeune est même encore de cet avis, que semblent contredire les documents hiéroglyphiques (2), Rien n'égale le soin et laconscîience avec lesquels ces documents sont aujourd'hui consultés ; mais il est une critique, que Ton peut adresser à tous nos Égyptologues ; celle de ne se hasarder jamais hors de la période historique, qui pourtant, et si loin qu'on la remonte, ne saurait être un commencement.
Les premières dynasties égyptiennes nous sont encore à peine connues, néanmoins on est bien obligé d'accorder à Menés ou Mini, le plus ancien monarque, dont le nom soit arrivé jusqu'à nous, une très grande antiquité; mais, si Menés apparaît au seuil de l'histoire égyptienne, force est bien de le considérer comme terminant la préhistoire. Pour que ce nom de Menés ait surnagé, il a fallu que le royaume gouverné par celui qui le portait fût déjà parvenu à un état de civilisation relativement avancé, par conséquent séparé par un laps de temps très considérable des vraies origines de TEgypte, de l'époque où les Protoégyptiens, de race blanche et selon toute vraisemblance berbère, occupèrent la Basse-Egypte.
On s'accorde à considérer cette Egypte inférieure comme étant de date géologique relativement récente. A une époque, dont Tancienneté échappe aux calculs, le Nil, arrêté par une barrière granitique s'inclinait à î'ouest juste audessus de Syène pour traverser le désert lybique. Finalement il s'ouvrit un passage à travers le granit, en formant la cataracte de Syène, et dès lors coula vers la Méditerranée entre les monts arabiques et libyques (3). A en croire Hérodote (4), Menés aurait artificiellement rectifié le
0 Diodore. III, ch. IV.
(2) Maspéro. Peuples de V Orient. 4« édition, p. 18.
(3) Charapollion Figeac, L'Egypte ancienne, 28. {A) Hérodote. II, par. 99.
cours du Nil, à cent stades au-dessus de Memphis en édifiant la digue qui, sous le nom de digue de Koschéïsh, sert aujourd'hui encore de clef aux réservoirs d'inondation de la Haute-Egypte (1). Mais, pourrectifier un fleuve comme le Nil en construisant des digues qui durent six mille ans, il faut avoir à son service une civilisation très puissamment armée, par conséquent fort ancienne. Or, cette civilisation préhistorique, nos égyptologues se refusent à la prendre en considération et ce mépris est même tout à fait singulier, étant donné Tétat actuel de Tarchéologie préhistorique.
De quelques rares explorations faites en Egypte par des chercheurs isolés, il résulte cependant que TEgypte a eu, comme tous les pays civilisés, son âge de la pierre, non seulement de la pierre polie attestant une époque robenhausienne (2), mais même une époque paléolithique, une époque de la pierre taillée, dont d'indéniables spécimens ont été récemment produits devant la Société d'anthropologie (3). Nous savons, d'autre part, que la Troglodytique a été beaucoup plus étendue que ne l'ont pensé les anciens. Les énormes cavernes artificielles, trouvées par le voyageur Thompson au pays des Massai (4) ; celles que le docteur Elyséef a vues au Sinaï ; celles, plus nombreuses encore, que le même docteur a découvertes sur les confins de la Palestine (5) ; les dolmens encore existant en Nubie (6) ; les pierres levées, qui, d'après le témoignage de M. Chefneux, sont semées sur les plateaux abyssiniens, et celles que le voyageur Soleillet a vues aussi, en très grand nombre, dans le Choa (7) ; les tumulus de terre, que, récem-
(1) Maspéro. Loc, cit., 43.
(2) G. de Mortillet. Préhistorique y 303 (ire édition).
(3) Lajard. BulL Soc. d'anthropologie. 1894.
(4) Thompson. Au pays des Massai', 338.
(5) Bîill. Soc. Anthropologie.
(6) Tour du monde,
(7) Soleillet. Exploration cominerciale en Ethiopie, i53.
ment encore, on pouvait voir à Thèbes, etc., attestent hauitement, qu'un âge de la pierre, un âge des mégalithes et •des cavernes, a préexisté en Egypte et en Ethiopie à la pé- «riode protohistorique et que cet âge se relie au préhistorique de rAfrique du Nord et de l'Europe. Une mission paletnographique et anthropologique, qui explorerait l'Egypte et l'Ethiopie préhistoriques, aurait donc bien des chances de faire surgir au jour les véritables origines du pays des Pha- ^raons. Or, il est possible que, durant cet âge vraiment primitif, Ethiopiens et Berbères se soient rencontrés dans la vallée du Nil et aient contribué à préparer l'Egypte historique, la seule à qui jusqu'ici on ait consenti à accorder un -droit de cité.
H. L'Ethiopie
Mais, quoi que puissent nous révéler un jour les véritables ■origines, il est sûr que l'Ethiopie a joué dans l'histoire uii rôle moins éclatant que l'Egypte ; il est non moins certain qu'aujourd'hui encore on y retrouve quelques coutumes •archaïques, qui jadis ont été vivantes en Egypte. C'est donc par elle qu'il nous faut entamer notre examen de ^industrie et du commerce.
Au dire des anciens, l'Ethiopie se prolongeait autrefois beaucoup plus au nord que de nos jours, jusque au-dessus •d'Eléphantine, dit Hérodote; puis, en remontant le Nil pendant environ deux mois, on atteignait Méroé, la Métropole des Ethiopiens (1). Ces Ethiopiens étaient de couleur noire mais divers les uns des autres; ceux de l'est avaient des •cheveux noirs ; ceux de l'ouest étaient « les plus crépus des mortels (2) )>. Pour Hérodote, les Ethiopiens sont les .plus beaux des humains (3). A l'ouest, d'après Hérodote,
(1) Hérodote. H, par. 29.
(-2) Hérodote. VII, par. 80.
;3) Ibid.. in, par. H4*
certains Ethiopiens étaient encore troglodytes, n'avaient pas de langage articulé et poussaient des petits cris, comme des chauves-souris. Les Garamanles leur donnaient la. chasse dans leurs chars à quatre chevaux (1).
Il est clair que les anciens ont confondu sous le nonr d'Ethiopiens des peuples noirs de race diverse. Ceux de- Méroé étaient civilisés ; puisqu'ils déposaient leurs morts^ desséchés, peints et parés, dans des sarcophages faits d'une matière transparente (2).
Au contraire les Ethiopiens, que Xerxès avaient incorporés dans sa grande armée, en les mélangeant aux noirs de rinde, dont ils ne différaient pas sensiblement, étaient encore vêtus de peaux de lions ou de panthères et leursflèches étaient armées « de cailloux aiguisés » (3).
Strabon distingue nettement les Ethiopiens sauvages desautres. Les premiers sont troglodytes, vont nus ou vêtus de peaux avec une masse à la main ; ils sont nomades, se peignent au-dessous des yeux avec de la poudre d'antimoine (4). Les autres cultivent le mil et Forge, d'où ilstirent leur boisson habituelle, vraisemblablement la bière africaine, \epo7nbé du Haut-Nil. ; ils ont des troupeaux,, puisque le lait et le fromage entrent dans leur alimentation (5). Diodore parle aussi de la civilisation relative des- Ethiopiens habitant au-dessus de Méroé (&),
Or il nous est permis de considérer ces Ethiopiens civilisés, semblables aux noirs de l'Inde, aux Tamils, comme les ancêtres directs des Nubiens et des Abyssiniens actuels. C'est avec ces noirs supérieurs, que l'Egypte eut des relations multiples, les unes pacifiques, les autres guerrières ;.
(1) Hérodote. IV, par. 183.
(2) Hérodote. III, par. 24.
(3) Hérodote. VII, par. 69-70.
(4) Strabon. XVI, ch. IV, par. 47.
(5) Strabon. XVII, ch. II, par. 2.
(6) Diodore. Liv. III, ch. VIII, par. 189.
c'est parmi eux, que se répandit sa civilisation. C'est avec ces Ethiopiens distingués, que les navires d'Egypte commerçaient en apportant ensuite les marchandises achetées à l'entrepôt de Coptos, d'où, par une route commerciale, tracée par le roi Philadelphe et munie par ses soins de stations pourvues d'eau apportée, on les convoyait jusqu'au Nil(l).
Méroé, la métropole éthiopienne, a dû être une cité commerçante, un rendez- vous de ces caravanes, qui, même dans les temps modernes, allaient encore d'Egypte en Abyssinie (2) ; par Méroé devaient aussi passer les caravanes venant du littoral de la mer des Indes avec les marchandises indiennes (3). Dans ces contrées lointaines, les routes commerciales, une fois adoptées, ne sont guère abandonnées. Ainsi pendant très longtemps, Chaudi, localité voisine de l'ancienne Méroé, est restée le rendez-vous des caravanes du Sennaar, d'Egypte, de Souakim et du Kordofan(4). Au dire de Burkhardt, les habitants de Berber et de Chaudi avaient encore de son temps et à un haut degré la passion du commerce ; les esclaves, le dhourrah, l'or, l'ivoire^, le bois d'ébène, les singes, les plumes d'autruche étaient leur^ principaux objets d'échange (5). Avec le Soudan, le commerce n'a jamais été bien actif à Chaudi. Peut-être que, dans l'antiquité comme de nos jours, ce commerce se faisait par l'intermédiaire de caravanes gagnant, à travers le Sahara, tel ou tel point du littoral méditerranéen, et pourtant cette terrible traversée du désert est difficile à accomplir sans le secours du chameau, tardivement introduit dans l'Afrique du nord.
Les Éthiopiens de nos jours, ceux du moins que nous
1) Strabon. L. XVll, ch. I, par. io.
(2) Bruce. Travels, etc., I.
(3) Heeren. Polit, et Comm, des peuples antiq.T. V, 218. ('i) Bruce. Loc, cit., IV.
(5) Heeren. V. 197-198-199.
LE COMMERCE Erî ETHIOPIE ET EN EGYPTE 311
connaissons le mieux, sont les Abyssins. Leur type est extrêmement mélangé, à ce point qu'un excellent observateur, d'Abbadie, retrouvait en Abyssinie, l'ancien Égyptien, le Copte, le nègre d'Afrique, le noir de Tlnde, le Juif et même des Mongols. La couleur de la peau varie chez les Abyssins du teint bronzé au noir ; mais, par les traits et l'ossature de la face, {a, plupart des Abyssins se rapprochent beaucoup des races blanches (1 ).
Par bien des côtés, l'industrie de ces Éthiopiens modernes est restée primitive. Leurs femmes sont encore chargées de moudre le grain, ou plutôt de Técraser entre deux pierres, rinférieure, immobile et terminé en auget ; l'autre, le broyeur, déforme ovale (2). Au Fezzan, dont la population est analogue à celle de TAbyssinie, les femmes fabriquent de grossières éloflFes de laine avec des métiers tout à fait archaïques, sans navette et en passant brin à brin et à la main chaque fil de la trame entre ceux de la chaîne (3). En Abyssinie, le métier à lisser est plus savant ; il se compose de quatre montants hauls de trois pieds et réunis par autant de traverses. La chaîne de Tétoffe s'enroule sur un cylindre en bois placé à l'une des extrémités du cadre ; et le tisserand se sert d'une navette. Le fil employé est filé par les femmes avec des fuseaux identiques aux nôtres, mais sans quenouille (4). Pour les tissus, la ville d'Adoua est un centre de production. On y confectionne des toiles de qualité diverse en coton et même des tissus de soie. Ces cotonnades sont toujours blanches ; on y ajoute seulement surle bord une bande rouge ou bleue. En Abyssinie, les tissus les plus usités sont en coton ; pourtant on fabrique aussi avec de la laine de mouton une sorte de drap noir
(1) D'Abbadie Douze ans dans la Haute-Ethiopie, 5*2.
(2) Soleillet. Explor, commer. en Ethiopie, 122.
(3) Hornemann. Hist. icniv. voy. Vol. XXV, 433.
(4) Combes et Tamisier. Voyage en Abyssinie, t. IV, 64-65.
grossier (1). Les fileuses abyssiniennes ont une façon à elles de manier le fuseau. On en voit, qui, après avoir relevé leur chemise jusqu'à la hanche, appuient leur fuseau sur leur cuisse droite et lui impriment ensuite un mouvement de rotation, en le poussant rapidement, du haut de la cuisse vers le genou ; et elles exécutent cette manœuvre simplement, en babillant et sans y prendre garde (2).
En Abyssinie, les métiers spécialisés sont encore peu nombreux. Chacun est et doit être son propre boulanger, tisserand, tailleur, armurier (3). La curieuse réputation^ qui en Abyssinie s'attache aux forgerons, suffirait seule à montrer combien l'industrie du fer est peu avancée ; ces artisans passent pour sorciers, tout en étant des ouvriers très malhabiles ; puisqu'ils sont incapables de fabriquer une arme à feu. Pourtant ils savent confectionner de grands fourneaux en fer à l'usage des armées, des instruments tranchants, de mauvaises limes et de très grossières aiguilles (4 .
En Abyssinie, le minerai de fer est commun, comme il Test à peu près partout en Afrique, et il existe aussi des mines d'argent ; mais on ne sait pas les exploiter et, pour fabriquer les ornements de leurs harnais, de leurs parasols, etc., les Abyssins en sont réduits à fondre dans un creuset leur monnaie d'argent, leurs talaris^ qui d'ailleurs sont aussi d'origine étrangère. L'usage du cuivre n'est pas plus répandu que celui de l'argent; il Test même moins (5). Les Abyssins sont plus avancés comme tourneurs et comme potiers; puisqu'ils savent tourner l'ivoire, et fabriquer des vases de terre peu variés de forme, mais d'un admirable fini ; ils réussissent même à modeler et à cuire d'énormes
(1) Combes el Tamisier. Loc, cit., t. II, p. 85.
(2) Ibid., II, 8.
(3) Ibid,. t. IV, 64.
(4) Ibid., I, IV, 67-72.
(5) Ibid., 79-80.
cruches à deux anses, très analogues à celles dont se servaient les anciens Egyptiens (1).
Beaucoup d'Abyssins s'occupent aussi de tannerie, mais de tannerie sans tan, et ils savent préparer les peaux à l'aide d'une substance composée, dont il font mystère. Avec les peaux préparées ils fabriquent des outres et, spécialementavec les peaux de chèvre et de mouton, ils font d'excelle.nt parchemin (2). L'art du meunier est encore inconnu chez les Ethiopiens d'Afrique ; ce sont les femmes, qui, exactement comme dans l'Afrique centrale, broient le grain entre deux pierres et elles en font autant pour le sel, le poivre, ^la cannelle, etc. (3). Le sel est extrait des mines de sel gemjne situées sur les frontières du Dankali et du Tigré. Beaucoup d'ouvriers y sont occupés et il sont constamment exposés à être attaqués, pillés et même tués, c'est-àdire mènent une existence périlleuse, exactement pareille à celle des mineurs de l'antique Egypte (4). . De cet ensemble de renseignements ressort l'image d'une industrie encore dans l'enfance, mais inégale pourtant et ayant conservé cà et là quelques procédés ingénieux, sans doute originaires de l'Egypte ancienne.
Certains potentats abyssins comprennent très bien l'importance de l'industrie et tâchent d'en favoriser les progrès* Un grand seigneur féodal, roitelet en sous ordre d'Angolada, avait rempli son palais de tisserands, de menuisiers, de maçons, d'ouvriers occupés à faire de la poudre, à réparer les fusils, à tourner ou travailler l'or, l'argent, l'ivoire. De ces ateliers princiers sortaient de belles toiles, des bracelets, des sabres, des boucliers, des brassards. Les principaux personnages de la suite du prince, ceux à qui il témoignait
(i) Combes et Tamisier. Loc. cit,, t. IV, 82.
(2) Ibid.,U IV, 77-78.
(3) ma , t. IV, 83.
(4) Ibld,, t. IV, 81.
le plus de considération, étaient des artisans (1). Mais ce fait même atteste le peu de développement de l'industrie abyssinienne : là où les arts industriels sont très avancés, les princes sont d'ordinaire beaucoup moins prodigues d*attentions pour les ouvriers.
Avec une industrie si peu développée encore, si peu spécialisée, le commerce doit être assez primitif et ne pas trop s'éloigner du troc. Nous verrons tout à l'heure, en nous occupant des monnaies abyssiniennes, qu'il en est bien ainsi. Un vieux topographe, Cosmos, parle, dans sa Topor/raphia christiana, d'un ancien commerce par dépôts, que les Abyssins faisaient encore, au vi« siècle de iv>tre ère, avec des peuplades habitant le littoral de l'Océan indien, des Somalis ou quelque chose d'approchant. Tous les deux ans, d'après Cosmos, le roi d'Axoum envoyait une carîivane commercer avec ces sauvages. Les caravaniers emportaient du sel, du fer et emmenaient des bœufs sans doute porteurs. Arrivés à la frontière, ils tuaient leurs bœufs et en exposaient les quartiers sur les routes, en même temps que le fer et le sel ; puis ils se retiraient. Les indigènes venaient ensuite et m^'ttaient sur les marchandises des pièces d'or. (Il faut entendre sans doute des lingots) ; après quoi ils s'éloignaient. Les marchands revenaient, prenaient l'or, si la quantité leur en semblait convenable; sinon ils attendaient que les sauvages eussent grossi leur mise (2).
Les Ethiopiens de nos jours n'en sont plus à ce mode si archaïque des échanges ; mais leur commerce porte encore principalement sur des matières premières plutôt que sur les produits industriels.
Ce sont principalement les troupeaux, le miel, le bois de construction, la corne de mulet, qui alimentent les échanges intérieurs. Cependant il faut ajouter des armes, surtout des
(UvCombcset Tainisier, Loc, cit., t. IJ,3'i9. ii) Heeren. Loc, cit. y i. V, 47.
boucliers en peau d'hipopotame (1) ; néanmoins il existe en Abyssinie de nombreux marchés ; chaque village presque a le sien (2). Dans les centres un peu importants, les marchés sont hebdomadaires et à jour fixe. On y envoie des céréales, des toiles, des chevaux (3), parfois du café, de l'eau-de-vie, du vin, etc. (4): Sur les marchés principaux, où se réunissent plusieurs milliers de personnes, on trouve des animaux domestiques, des céréales, du café, des tissus, des produits étrangers : verroteries de Venise, soies de Lyon et de Brousse, bimbeloteries anglaises et allemandes, cotonnades et mousselines d'Angleterre ou de Tlnde (5).
En Abyssinie, comme il arrive dans tous les pays où la sécurité individuelle est médiocre, le commerce extérieur se fait par des caravanes, qui vont surtout au Sennaar et à Massaouah, d'où les marchands se rendent au Caire, sur la côte arabique, etc. L'ivoire et les esclaves sont les deux principaux produits d'exportation ; mais souvent ils ne font que traverser le pays, ce qui ne va pas sans péril. Les routes sont fort peu sûres et, à la faveur de Tanarchie féodale, qui règne en Abyssinie, les pillards ont souvent beau jeu (6). Sur les routes, on rencontre des caravanes de captifs, surtout de captives. CeHes-ci ont les cheveux tressés et pour vêtements des camisoles et des jupes en peaux préparées, beurrées et souples. Au départ des caravanes, on rive aux hommes des menotes en fer ; puis on les charge de fardeaux et des enfants, qui ne peuvent pas marcher. Le reste des femmes et des enfants est poussé en avant, comme un troupeau (7). Sur les marchés, un employé prélève la
(1) Combes et Tamisler. Loc. cit,, t. IV, 104.
(S)Ibid., 288.
(4) ma., t. I, 45.
(5) Soleillet. Explor, commerce en Ethiopie, 113.
(6) Ibid., t. I, 53-56.
(7) Soleillet. Exploration commerciale en Ethiopie, 203-208.
taxe au nom d'un haut fonctionnaire, appelé « la tête des marchands », qui est aussi chargé de rendre la justice commerciale (1).
Le droit de passage des pays sauvages est devenu en Abyssinie une vraie douane ; ce qui est évidemment en tout lieu sa forme atténuée. Les taxes sont d'ailleurs très capricieusement établies et pèsent sur les seuls commerçants, que des péagers guettent sans cesse aux limites de chaque fief, petit ou grand (2).
Les menues monnaies d'Abyssinie sont tout à fait primitives : ce sont du poivre noir, du tabac à priser, des grains de verroterie, des bouteilles de Venise, des paquets de grosses aiguilles à coudre, des étoffes, surtout des toiles à bandes noires, appelées charnma (3). La seule monnaie métallique ayant cours est fabriquée en Europe ; c'est le thaler de Marie-Thérèse, au millésime de 1780, le talari. Il vaut environ 3600 perles ; mais il faut qu'il soit bien frappé, que les sept points du diadème de la reine et ceux, de son agrafe soient bien accusés, que les deux lettres S F, placées au-dessous du buste, se détachent nettement (4). Dans leur voyage exécuté durant les années 1833-1837, Combes et ïamisier, eurent besoin d'emprunter dix de cestalaris, de ces pièces de luxe dont chacune équivalait alors à 3600 perles (5). Un riche marchand Abyssin consentit sans difficulté à prêter la somme requise, mais moyennant rintérôt excessif, que comportaient les mœurs et l'état social: dix pour cent par mois, soitl20 0/0 pour uneannée{6).
(1) Soleillet. Loc, cit., 114.
(2) D'Abbadie. Lnc. cit., 21.
(3) Combes et Tamisier. Loc cit., t. TV, 66. — Bruce Jbid nnd. voy. t. XXXIII, 227-245.
(4) Combes etTnmisier. Loc, c?7.,IV, 1(»8. (5] Ibid., I, 105.
(6) Ibid,, t. III, 347.
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En même temps que monnaie, le talari est aussi un étalon pondéral. Dans toute l'Ethiopie , tous les poids sont des multiples du poids du talari (1). Ces talaris viennent de rAutriche, qui, dans un congrès monétaire, s'en est réservé la frappe (2). Le /rt/aW, monnaie de luxe, s'est superposé aux monnaies plus primitives. La monnaie divisionnaire est VamouU, c'est-à-dire une pierre de sel gemme, provenant des mines du Tigré et ayant la forme et les dimensions d'une pierre à aiguiser les faulx (3). Un talari vaut de 8 à 13 amoulés^ suivant les variations de l'agio f4). Les subdivisions de Vamoulé sont des grains de verroterie de couleur variée, la monnaie de l'Afrique centrale (o). Mais Vamoulé lui-même se coupe en quatre parties égales, que Ton pèse avec une romaine en bois (6). Ce système ou plutôt cette absence de système monétaire rend les achats difficiles. Au fond, les Abyssins s'en tiennent encore au troc primitif; ils n'acceptent pas toujours les a^noulés ou même les talaris ; chacun d'eux veut, en échange de ce qu'il cède, exactement ce dont il a besoin. Ainsi désire-t-on acheter de Torge ? il faut d'abord trouver un paysan qui en veuille vendre ; mais ce paysan demande du blé ; un autre paysan, détenteur d'orge à vendre veut du teffe. Enfin un troisième consent à vendre du teffe pour de la monnaie. Alors, pour se procurer de Forge, il faut d'abord changer des talaris ou des amoidés pour du teffe ; puis le teffe pour du blé ; enfin le blé pour l'orge (7;. Rien ne démontre mieux que cette expérience l'utilité d'une monnaie acceptée de tous, comme valeur commune .
(1) Combes et Tamisier. Loc. cit,.i, III, 347.
(2) Soleillet. Loc. cit., 300.
iS)Ibid., III.
(4) Ibid., 112.
(5) Ibid., 300.
(6)/&id.,113.
O) Ibid., ii2.
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L'ensemble des faits, que je viens de résumer, donne l'idée d'un pays barbare, où l'industrie et le commerce ont encore conservé un caractère très archaïque, qui a dû exister aussi dans la très ancienne Egypte, quand on n'y voyait pas encore de professionnels du commerce.
Les marchés éthiopiens ressemblent fort à ce que nous pouvons savoir des marchés de la vieille Egypte. Le fonctionnaire, qui en a la surveillance, parait Hre l'épanouissement monarchique du « Grand du marché », que nous avons trouvé en Kabylie. En Ethiopie, les mœurs républicaines sont depuis bien longtemps oubliées. En principe, le roi est le maître tout puissanU II est aussi lacheteur privilégié. En pénétrant dans le royaume, les étrangers doivent remettre tous leurs bagages à des fonctionnaires royaux, qui les font transporter par des paysans corvéables. Le roi a le droit de tout visiter et de tout acheter. Il paie d'ailleurs ce qu'il prend (1).
III. L'Egypte
Dans un chapitre de mon Évolution politique^ écrit à la fin de 1887 et publié ensuite (2), je me permis de rejeter, comme invraisemblable, l'origine asiatique traditionnellement attribué aux Égyptiens. Depuis lors des savants étrangers, M. Brintonen Amérique, M. Sergi en Italie., etc., ont soutenu la même thèse, que vient enfin d'adopter un de nos égyptologues, M. Maspéro, dans son grand ouvrage illustré, intitulé Histoire des anciens peuples de l'Orient classique. Tout proteste en effet contre l'origine sémitique des fondateurs de l'Egypte. D'abord l'Egypte est, dans
(1) Soleillet. Loc.cit., 94.
(2j Voir mon Evolution politique.
la mesure de nos connaissances, le plus ancien Etat civilisé qui ait existé sur la terre ; elle a donc pu prêter aux autres ; mais il lui a été difficile de leur emprunter, du moins au début de son existence. La race égyptienne, celle, que nous représente d'une façon très réaliste non la peinture mais la sculpture égyptienne, n'a pas le moindre trait physique qui lui soit commun avec la race sémitique. La première langue égyptienne n a guère avec les idiomes sémitiques que de ces très lointaines analogies attestant plutôt une phase commune d'évolution qu'une parenté. Dans son ensemble, elle en diffère profondément, et, si Ton veut à tout prix les rapprocher, il faut supposer à l'Egyptien et aux langues sémitiques une souche perdue dans le passé le plus lointain, quelque chose, comme TAryaque, ancêtre hypothétique de toutes les langues aryennes. « Au milieu des langues de TAsie et de l'Afrique, dit Champollion-Figeac, la langue égyptienne est seule et comme isolée, sans origine et sans descendance » (1). Le même auteur déclare nettement que la population de l'Egypte ancienne se rattachait aux races blanches et particulièrement à ce qu'on appelait de son temps les Maures » (2), c'est-k-dire à la race berbère, qui a joué un rôle si prédominant dans les premières civilisations péri-méditerranéennes.
Quelle date peut-on assigner approximativement à la fondatioQ de l'Egypte ? Géologiquement parlant, TEgypte, du moins la Basse-Egypte, est un pays récent, puisqu'elle n'a pu se former avant l'époque où le Nil s'est frayé vers le nord un passage à Syène, en perçant le mur granitique qui le refoulait, à travers le désert lybien (3). La Haute Egypte, a donc dû être la première habitable et les barbares lybiens ont pu y renconter d'assez bonne heure
(1) Cliampoll ion Figeac . L'Egypte ancienne, 212 . {2)Ibid,, 27.
(3) Ibid., 28-29.
les Ethiopiens. A quelle date approximative peut bien remonter Porigine du peuple égyptien ? Si Ton s'en rapporte aux monuments, les plus anciens d'entre eux nous mènent à six mille ans environ ; mais ces monuments sont déjà parfaits, d'un art achevé, en somme, l'œuvre d'un peuple civilisé depuis bien des siècles. M. Maspéro, suivant en cela l'égyptologue Chabas (1), assigne à ce passé antérieur à toute date 40 ou 50 siècles, soit, comme durée totale de l'Egypte depuis l'origine jusqu'à nos jours, dix à onze mille *ins (2). Par un autre procédé on est arrivé à une évalua- Xion notablement plus forte. Tout auprès de la statue de Rhamsès II, à Memphis, on a extrait une poterie rouge, trouvée à une profondeur de 39 pieds. Or, on connaît Tâge de la rstatue de Rhamsès : 1361 av. J. -Christ. Depuis l'érection de ^ette statue le dépôt limoneux s'est exhaussé de neuf pieds, quatre pouces ; par conséquent la poterie exhumée, si du moins le dépôt s'est formé avec une constante régularité .a été cuite en 1164G avant l'ère chrétienne, donc il y a 13S47 ans (3). Mais l'ethnographie moderne nous apprend que Tart de la poterie est un de ceux, que les primitifs acquièrent assez tardivement et qu'ils perfectionnent assez lentement. On peut donc admettre qu'il existait des hommes près du lieu où Memphis a été bâtie, il y a au moins 15 à 16000 ans, peut-être bien davantage. Nous savons d'autre part, que cette race primitive a eu son âge de la pierre et des cavernes. En Egypte, dit Heeren, tout était construit en forme de grottes et de cavernes ^(4); en outre, l'Egypte historique elle-même étail encore entourée de troglodytes. Enfin de nombreux outils, armes ou instruments en pierre polie ou taillée, se rencontrent en Egypte. L'usage de
(1) Chabas. Etudes sur ^antiquité historique. Deuxième édition, p. 6-10.
('2) Maspéro. Histoire des peuples de l'Orient classique^ 44.
(3) Peschel. liaces cf man, 43.
(4) Heeren. Polit, et Gommer, peuples aniiq.^ t. I, 316.
ces ustensiles en pierre s'est même très longtemps continué à travers les âges, sans doute parmi les prolétaires, et on en a pu former déjà diverses collections. En 1820-1825, certains Fellahs se rasaient encore avec un outil de pierre (1). Rappelons aussi que les embaumeurs égyptiens incisaient le flanc des cadavres avec des couteaux faits d'une piei^e tV Ethiopie (2); que, parmi les bijoux primitifs de l'Egypte, on trouve des bracelets, des colliers, des parures en coquillages (3) ; que, d'après les fresques égyptiennes ellesmêmes, les Egyptiens gardèrent longtemps, pour la chasse, l'usage d'un boumerang analogue à celui des Australiens actuels et concluons, qu'il est urgent d'étudier l'Egypte très ancienne avec les méthodes et les expériences spéciales des anthropologistes.
Comment TEgypte, sans modèle, sans aide, sans initiateurs, est-elle sortie de sa sauvagerie initiale? Nous l'ignorons. Aussi loin que nous puissions remonter dans son histoire, nous la trouvons déjà civilisée, organisée en grand royaume barbare, gouvernée par un monarque révéré comme un dieu et par une caste théocratique. Le pays est constitué en féodalité despotique, où, àpeine d'être dédaigné, abandonné, presque mis dans fimpossibililé de vivre, il faut dépendre de quelqu'un (4) ; l'homme « sans maître » était en Egypte l'homme sans aveu de noire moyen âge, ce qu'il est encore en Abyssinie (3), et il menait une existence de paria. Au reste tout le gros labeur social était exécuté par une classe asservie, méprisée, réquisitionnée et battue au gré des dirigeants. Ce populaire égyptien, ne pouvant posséder que sous le bon plaisir de ses maîtres était d'une extrême imprévoyance, et il en avait presque le droit ; puis-
(1) Maspéro. Loc. cit., 50.
(2) Hérodote. Livre IL 86.
(3) Maspéro. Loc, cit.,^1.
(4) Maspéro. Zoc. Ci7., 308-309.
(5) D'Abbadie. Douze ans dans dans la Haute-Ethiopie,
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que sa condiUon ne changeait jamais ; en effet, dès la naissance, chacun était parqué dans sa classe et obligé d'exercer la profession de son père, si m<'me celui-ci n^était qu'artisan ou laboureur (1). Cependant ragriculture, telle que nous la montre les monuments, était fort développée en Egypte. Les fresques, illustrant le Livre des Morts, nous représentent les doubles des paysans des deux sexes, occupés k semer, à moissonner, à faire fouler les épis par des vaches, à labourer avec une charrue, fort simple et légère, traînée ordinairement par des vaches (2), quelquefois par des hommes. Dans la plaine périodiquement inondée par le Nil, on cultivait surtout le blé, le sorgho, etc., et en outre le raisin, le dattier, tous nos légumes, enfin le figuier, le bananier, elc, etc. (3). Comme au Pérou, les impôts se payaient en nature, en blé, en dhourah, en fèves, etc., qu'on entassait dans les entrepôts du district (4j. Semblable au Fellah de nos jours, celui de lantiquité, rusait le plus possible pour payer le moins possible et tenait à honneur de ne solder ses impôts qu'après avoir été bâtonné. Des produits spontanés et économiques, par exemple, la graine du mj)èiphœa lotus, entraient aussi pour un fort contingent dans Talimenlation populaire (5).
Le cheval et le chameau furent tardivement introduits en Egypte, seulement à Tépoque où le pays entra en relations, plutôt guerrières que pacifiques, avec l'Asie sémitique. L'âne, au contraire, paraît être originaire de l'Afrique ou s'y ♦Hre acclimaté de très bonne heure. Il y précéda le cheval qui n'était pas employé aux travaux utiles, que Ton ne mon-
(l) Maspéro. Loc. cit., 348-344.
(tî) Champollion-Figeac. Egypte ancienne, 191.
(8) Ibid., Vto.
(4) Maspéro. Loc. r*i^.,330.
\~)) Cliampollion-Figeac. Loc, cit., 193.
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lait même pas, qui était simplement un animal de luxe réservé pour être attelé aux chars de guerre ou d apparat (l).
Tous les arts, tous les métiers principaux ont été inventés en Egypte avant de Tétre ailleurs. Sous ce rapport, l'Egypte a été un grand foyer civilisateur, où la plupart des anciens peuples de race blanche ont fait leur éducation. De TEgypte les pratiques et traditions industrielles se s.ont ensuite communiquées au monde sémitique, pour une part, à la Grèce et à Rome, pour une autre. Les fresques et les nombreux spécimens industriels trouvés dans les tombeaux montrent, que TEgypte savait fabriquer des tissus de coton, de lin, de laine, tantôt grossiers, tantôt d'une extrême finesse ; que ces étoffes étaient brochées ou brodées, « peintes à Taiguille », blanches ou teintes, même peintes (2). Ce fut TEgypte, qui transforma le primitif métier à tisser, d'abord vertical, en métier horizontal permettant à l'ouvrier, ou plus souvent à louvrière, de travailler assis (3).
Les poteries émaillées, le verre et les pâtes de verre colorées ou non se trouvent très fréquemment dans les tombeaux (4).
Pour la teinture, TEgypte rivalisait avec Tyr, Babylone, rinde (o) ; on savait y teindre les étoffes en toute sorte de <!ouleur (6).
Les métaux prc^cieux ou industriels étaient connus et travaillés ; pourtant Tairain était surtout employé pour les ustensiles et les armes (7 j.
Des meubles artistiques, imitant souvent la forme de certains animaux, taureau, lion, chacal,etc., ornaient l'intérieur
(Dlleeren. Loc. cit. y VI, 395.
(2) Ghampollion-Figeac. Loc. cit., 497.
{3) Goguet.O riginedes lois, t. I, 145, sixième édition.
(4) Chainpillion-Figeac. Loc. cit., 200.
<5> Ibid., 198.
(6) Heeren. Loc. cit., t. VI, 402.
<7) ChaiTipollion-Figeac, Loc. cit., 201.
des maisons (1). Je termine ici mon énuméralîoa ; car tous ces faits sont trop connus pour qu'il soit besoin d'y insister.
Pour la condition des artisans, nous savons qu'elle était servile ; que souvent, ils travaillaient, sous la menace du bâton, dans des ateliers administratifs ou seigneuriaux ; que leur salaire était insuffisant ; que leurs plaintes étaient amères et leurs simulacres de grève assez fréquents (2). Plusieurs fois déjà, j'ai eu occasion de citer les curieux papyrus où le misérable état du travailleur égyptien est dépeint sous les plus sombres couleurs (3).
Mais la faiblesse et la souffrance générales poussent toujours les petits à se grouper pour s'entr'aider. Aussi en Egypte^ les malheureux artisans étaient associés en corps de métiers, reconnaissant, chacun, un ou plusieurs chefs (4)» Des artisans les plus misérables étaient ceux qui travaillaient aux raines, soit sur les confins de l'Ethiopie,' soit dans le*^ montagnes du Sinaï. Ces mineurs étaient ordinairement des prisonniers de guerre tombés en esclavage ou bien des condamnés, souvent victimes du bon plaisir, ou plus simplement encore des parents de gens condamnés (3). Tous travaillaient sous la surveillance de soldats, qui les traitaient avec une sauvage dureté. Enchaînés nuit et jour, surveillés sans cesse, nus, sales, portant un flambeau attaché au front, ils peinaient sous le fouet : « On ne fait grâce, ditDiodore, ni à rinfirme, ni à l'estropié, ni au vieillard débile, ni à la femme malade. On les force tous à travailler, à coups redoublés, jusqu'à ce qu'ils expirent à la peine (6) ». Parfois, au Sinaï par exemple, les mineurs avaient en outre à souffrir
(1) Champollion-Figeac. Loc. cit., 177.
('2y Maspéro. Loc, cit., 343.
(3) Voir mon évolution litté retire , 233.
(4) Maspéro. Loc. cit., 308-309.
(5j Diodore. III, p. 11.
(G; Diodore. m, 11.
des irruptions des indigènes, des Bédouins féroces d'alors et on leur avait même aménagé à cet effet des réduits fortifiés (1). Ces mines égyptiennes, qui étaient tantôt de pierres précieuses, tantôt d or ou d'autre métaux, étaient exploitées parfois avec des instruments de bronze, plus souvent avec des outils de pierre, dont on trouve encore des spécimens dans les galeries de mine (2). Le mode d'exploitation était relativement savant, plus que celui de Tancien Pérou, par exemple. On creusait des galeries larges et basses, étayées çà et là, par des piliers ménagés à dessein dans le roc même (3). Ces Sfaleries suivaient les filons, en s'enfonçant parfois à des profondeurs de 50 ou 60 mètres (4). Des enfants se glissaient dans les anfractuosités les plus étroites pour ramasser péniblement les fragments du minerai; puis ils les portaient au dehors, à l'entrée de la galerie, à peu près comme cela se passe aujourd'hui encore dans les mines de soufre de la Sicile. Le minerai, le quartz aurifère des gisements d'or, était broyé en poudre fine dans des mortiers (5). Puis, après un triage, on séparait les paillettes d'or par un lavage pratiqué dans des sébiles ordinairement en bois de sycomore (6). Le travail de ces mineurs misérables était sans doute affermé à des spéculateurs; car Diodore nous affirme, que leurs maîtres retiraient de cette exploitation d'énormes bénéfices (7).
Les Egyptiens ne manquaient donc pas de marchandises d'échange, du moins à l'époque où leur civilisation atteignit son plein développement. A l'intérieur, par le Nil, par les routes de terre, tout affluait dans les villes et le commerce
(1) Maspéro. Loc. cit., 355.
(2) Maspéro. Loc, cit., 357. — Heeren, VI, 370. (3)/6id.,357.
(4) Ibid.,Am.
(5) Diodore. III, p. 12.
(6) Maspéro, Loc, cit., 480.
(7) Diodore. Liv. V, par. 38.
était des plus actifs ; même les grandes fêtes religieuses se terminaient en foires, où se rendaient de vraies caravanes chargées de marchandises. Sur les places s'installaient les paysans avec leurs denrées et leurs animaux ; le long des maisons se rangeaient les chasseurs d'oiseaux, les pêcheurs, les potiers, les petits artisans ; les denrées comestibles et les menus objets étaient entassés dans des couffes de jonc. Gomme il arrive encore dans l'Afrique centrale, la moindre vente ne se concluait qu'après un marchandage sans fin (1).
C'était là le commerce intérieur ; longtemps le commerce extérieur fut très limité. Des milliers d'années durant, rÉgypte resta un pays fermé aux étrangers ou du moins h peine ouvert. Avant Psammétique même, l'Egypte était inaccessible du dehors et les nationaux n'en devaien pas sortir. Les marins des autres nations, qui, par malheur y abordaient, étaient ou mis à mort ou réduits en esclavage (2) Mais une fois l'Egypte ouverte, les étrangers peu à peu y affluèrent et même y fondèrent des espèces de colonies (3) Ainsi Amasis assigna la ville de Naucrate, comme résidence, aux Grecs (4). En fin de compte il se développa un grand commerce avec l'extérieur ; diverses routes commerciales furent adoptées et fréquentées par les caravanes. Ainsi on put indiquer à Hérodote les roules commerciales, qui, à travers la Lybie, se dirigeaient vers Méroé (3). Par le Nil, on franchissait les cataractes, en portant au-delà des chutes des barques légères amenées avec les marchandises (6). Le même Hérodote parle encore d une route commerciale allant
(1) Maspéro. Loc. cit., i22.
(2) Diodore. I, par. 67.
(8; Champollion-Figeac. Loc. cit., 207.
(4) Heeren. VI, 422.
(5) Hérodote. H. 29.
(0; Heeren. Loc, cit., V, 205.
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de Thèbes àCarlhage (l). D'aulres routes se dirigeaient vers l'Arménie, le Caucase, Babylone, Palmyre, la Phénicie, etc. (2).
Au nord, chez les noirs encore sauvages, les Egyptiens procédaient par razzias guerrières ramenant du butin et des esclaves (3). Plus tard, durant la période grecque, Ptolémée Pbiladelphe fonda la ville de Bérénice, qui fut un entrepôt situé aux confins de TEgypte et de la Nubie (4). Il ne faut pas oublier que TEgypte a précédé toutes les autres nations de l'antiquité ; par conséquent, les Egyptiens, quand ils se vantaient d'avoir jadis fondé des colonies en Grèce, en Colchide, à Babylone, même dans l'Inde, ne disaient peut-être que la vérité (3) ; car l'Egypte, durant sa longue existence, a très bien pu passer par des périodes diverses, tantôt d'expansion, tantôt de concentration sur elle-même.
Autant qu'on en peut juger d'après les peintures, les navires égyptiens étaient assez mal construits pour tenir la mer; pourtant l'Egypte a fini par avoir un important commerce maritime. Peut-être aussi des navires étrangers, phéniciens par exemple, se chargeaient-ils, au moins en partie, de son transit. Les vaisseaux égyptiens étaient construits sur le modèle des bateaux du Nil. Ils n'avaient pas de cale et les marchandises s'empilaient sur le pont (6). Ces embarcations, si mal conçues, ne se hasardaient guère au large ; elles cabotaient simplement dans la Méditerranée et la mer Rouge (7).
De quelque manière que ce fut, par terre ou par mer, par eux-mêmes ou par d'autres, les Égyptiens tiraient de l'Asie-
(1) Champollion-Figeac. 2Gt).
(2) 0. Nocl. Hist. Commerce du monde, I, 17.
(3) Maspéro. Lac. cit., 49'3-494.
(4) 0. Noël. Loc, cit., 22.
(5i Diodore (Heeren. VI, 12C).
(6) Maspéro. Lac. cit., 391-3î>;>.
(7) Ibid., 397.
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Mineure le bois, qui leur faisait presque entièrement défaut dans leur pays, et ils y exportaient du blé. La Genèse nous dit même, qu'une année stérile en Egypte eut pour conséquence une disette en Syrie (1). Par la mer Rouge TEgypte recevait de la nacre, des améthystes, des émeraudes, du lapis-lazuli, de Tor, des gommes, des résines odorantes (2). Au contraire, elle exportait, dans diverses directions, des tissus de coton, de lin, de laine, des verreries, des poteries. On y élevait des chevaux; puisque Salomon en ût acheter, (Rois. III. ch. X. V. 28. 22) et, dans ses Economiques ^ Aristote nous apprend que le gouvernement égyptien ayant interdit d'exporter les grains, cette mesure eut pourrésultat d'arrêter net le payement des impôts (3). Durant la période romaine, le commerce maritime de l'Egypte prit une grande extension. Pline dit avoir vu une flotte de 120 vaisseaux, une vraie caravane nautique, faisant par la mer Rouge le voyage entre l'Egypte et Tlnde. Ce voyage, aller et retour, durait six à sept mois et pour le faire on devait évidemment profiter des moussons. On y risquait des périls divers et les navires embarquaient des archers pour se défendre au besoin contre les pirates ( i) ; car les rautes de mer n'étaient pas plus sûres que celles de terre.
Tout ce mouvement commercial, maritime ou terrestre, à l'intérieur ouà Textérieur, suppose nécessairement l'existence de mesures déterminées, de monnaies ou de substances capables d'en tenir lieu, enfin de dispositions légales relatives aux emprunts, aux dettes, à l'intérêt do l'argent prêté.
Pour les poids et mesares, peu de renseignements nous sont parvenus. Nous savons pourtant que l'unité de me-
rl) Genèse. XLII. îi.
(•2) Masporo. Loc. cit., VJG.
(.3) Economiques. Liv. II.
(4) U. Noël. Loc. cil., I, 23.
sure était la primitive coudée, divisée en 24 ou 28 doigts munis de trois bandes indiquant les subdivisions du doigt, quelque chose comme les lignes de notre ancien pouce métrique (1).
Le système pondéral de l'Egypte nous est inconnu dans son ensemble. Pourtant on a trouvé un poids en basalte vert, régulièrement taillé et pesant exactement 62 gr. \\2, Ce poids était marqué du chiffre 5 et représentait par conséquent cinq unités (2) de 12 grammes et demi chacune ; mais les multiples et sous-multiples de ce poids nous sont encore inconnus. Ce pouvait être un oicte7i ou ten^ subdivisé en kite. On en possède divers étalons et aussi des multiples : 1/2, 1/3, i/6, 1/10. Mais le poids de Voiiten égyptien a varié suivant les époques; il oscille le plus ordinairement entre 94 et 96 grammes (3).
Tant qu'elle garda son indépendance, TEgypte n'eût pas de véritable système monétaire. Comme tous les autres pays, elle a dû débuter par le troc direct, puis par l'adoption d'une marchandise-étalon; mais cette phase primitive n'a pas laissé de traces dans l'Egypte historique, la seule que nous connaissions. Celle-là semble avoir usé, pour le petit commerce, de scarabées en pierre, sur lesquels on lit les noms des Pharaons (4). Pour les ventes importantes, la monnaie ordinaire consistait, soit en petits lingots d'or ou d'argent, pesés à chaque transaction, soit en anneaux, également en métaux précieux et de poids divers, mais déterminés d'après l'unité aioptée pour chaque métal (5) . Des peintures d'hypogées montrent de grands achats de blé payés avec des anneaux d'or, que l'on pèse dans les
(1) Champollion-Figcac. Egypte ancienne, 2H1.
(2) Ibid,, -232.
(3) Lenormant. Loc. cit., 94.
(4) Gharapollion-Figcac. Loc. cit., 232.
{5) Lenormant. La monnaie dans l'antiquité. 102.
plateaux d'une balance (i). Et il en était de même pour l'argent, métal fort estimé en Egypte, à ce point qu'il valait les trois cinquièmes de l'or (2) . A vrai dire, il ne s'agissait pas, dans ces pesages, de v<^rilables anneaux, mais de lames de métal simplement repliées en zig-zag ou en sigma (3). L'unité monétaire, le toônow avait un poids déterminé et se subdivisait en multiples : ce qui obligeait, comme en Chine, à recourir continuellement à la balance (4). Mais le véritable métal monétaire des Egyptiens a été le cuivre, que, dès la quatrième dynastie, l'Egypte tirait en abondance des mines du Sinaï (3). L'unité pondérale et monétaire du cuivre était Vouten, Ainsi, dans un papyrus, une mesure de blé de qualité supérieure est évaluée à sept oiiteM ; des ouvriers à la solde des temples touchent un salaire de cinq outen par mois, plus des rations de grain en nature (6). En général, les paiements, achats ou évaluations d'objets se font en outen de cuivre (7) ; c'est-àdire en lingots, en barres de forme carrée et plate, pesant chacun un certain nombre à'outen (8) . A ce propos, il est bon de se souvenir, que certaines peuplades nègres de l'Afrique centrale font encore aujourd'hui du cuivre un usage monétaire, analogue à celui de l'ancienne Egypte. Le pays des Pharaons a donc vécu des milliers d'années sans monnaie réelle, du type des nôtres ; puisque ces outen de monnaie métallique n'étaient en réalité que des lingots, de la monnaie-marchandise ; mais en revanche il s'est servi de monnaies fiduciaires, c'est-à-dire d'assignats de verre
(1) Lenormant. Loc. cit,, 105.
(2) ma., 98.
(3) Ibid., 10'a.
(4) Maspéro. Loc. cit., 324.
(5) Lenormant. Loc. cit. f 01.
(6) Ibid., 96.
(7) Ibid., 9i.
(8) Ibid., 99.
portant indication d'une valeur monétaire. Cet usage, introduit dès le temps du Haut-Empire, se continua sous les Byzantins, puis sous les Arabes (1). Au ii® et m* siècle de notre ère, les empereurs romains avaient eu également recours aux monnaies fiduciaires ; mais ils préférèrent les assignats en plomb à ceux en verre et firent des émissions de monnaies en plomb à l'effigie du dieu Nil (2). Il faut dire qu'à cette date, les Egyptiens étaient depuis longtemps familiarisés avecles vraies monnaies métalliques ; puisque Darius y avait introduit ses dariques^ en leur donnant une valeur légale (3) ; mais les dariques étaient surtout destinées au commerce avec les étrangers grecs et phéniciens (i).
La législation relative aux dettes, au taux de l'intérêt, etc. a certainement varié bien des fois durant l'énorme durée du royaume des Pharaons ; mais nous en savons peu de chose, du moins pour l'Egypte ancienne. Pourtant Diodore nous parle de quelques lois humaines et sensées. Il nous dit qu'à moins de contrat écrit, un débiteur était exonéré^ s'il affirmait par serment ne rien devoir ; que, dans les pr^ts sur contrat, les intérêts ne pouvaient s'accumuler que jusqu'au doublement du capital ; que le créancier impayé ne pouvait saisir que les biens de son débiteur, jamais sa personne (5). Toutes ces prescriptions sont empreintes d'un esprit de bonté, qui honorent l'Egypte et contrastent fort avec le régime adopté dans d'autres antiques monarchies, par exemple, dans celles de la Mésopotamie.
(1) Lenormant. Loi;, cit., 214.
(2) Ibid., 208.
(3) Champollion-Figeac. Loc. cit., 39.
(4) Lenormant. Loc. cit., l^JS.
(5) Diodore. L. I, par, 79.
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IV. V évolution commerciale en Egypte
Pour retracer révolution commerciale en Egypte, il faudrait beaucoup mieux connaître son histoire, surtout celle de ses origines et des premiers milliers d'années de son existence. La sociologie comparée nous permet de lui attribuer une stade précommercial, en contemporanéité avec la période de la pierre taillée. Le stade des clans républicains, par lequel l'Egypte a dû passer comme toutes les autres grandes monarchies, nous serait représenté par le commerce en Kabylie. L'Ethiopie contemporaine, l'Abyssinie ; doit avoir encore un régime commercial et industriel très comparable à celui, qui fut jadis en vigueur pendant bien des siècles dans l'Egypte féodale, alors que ses frontières était à peu près fermées aux marchands étrangers. Il est très significatif que les Abyssins de nos jours aient fait du thalari autrichien une unité de poids comparable à Vouten de cuivre des vieux Egyptiens. On en peut inférer que le thalari de Marie-Thérèse asimplement remplacé des lingots monétaires d'un poids déterminé.
longtemps l'Egypte n'eut guère qu'un commerce intérieur ; il est sûr qu'alors son industrie était familiale et ne visait jamais à la surproduction. La misérable condition faite aux artisans corvéables et aux travailleurs des mines, telle qu'elle nous a étédécrite, doit correspondre à Tâge commercial de TEgypte, à l'époque où elle eut une classe d'industriels faisant travailler pour Pexporlatiou et une classe de marchands allant au dehors vendre et acheter uniquementenvue d'un gain considérable à réaliser.
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A. Les Arabes.
I. L'Arabie préislamique et les Bédouins
Dans les derniers chapitres, nous avons étudié le commerce chez les anciens Berbères, en donnant au mot « Berbère » la plus large acception possible, et aussi chez les Ethiopiens, dont la civilisation a été si fort mêlée à celle de TEgypte : en résumé, notre investigation a porté sur des peuples africains de race blanche et sur des noirs supérieurs, qui sont vraisemblablement des métis de Berbères et de nègres.
Actuellement nous avons à rechercher quelles ont été les mœurs commerciales des populations sémitiques. Que Sémites ou Berbères aient eu, dans le lointain d'un passé inaccessible, une résidence et une origine communes, la chose n'est pas impossible ; mais elle est pour nous de peu d'importance ; car, aussi loin que nous puissions remonter, nous trouvons les Sémites et les Berbères existant indépendamment les uns des autres ; les premiers en 4sje, les seconds en Afrique ; et la linguistique ne se serait pas battu les flancs pour démontrer la consanguinité antique de leurs idiomes, s'il n'avait fallu, coûte que coûte, trouver une origine asiatique à toutes les races humaines.
Sans plus nous inquiéter de ces questions d'origine, nous avons aujourd'hui à étudier le commerce chez les Sémites et nous commencerons par les Arabes d'abord, par les Juifs ensuite. Mais les Arabes n'ont pas toujours été sociologiquement semblables à eux-mêmes ; leur civilisation a évolué et nous devons nous attacher d'abord à sa terme la plus primitive, à celle des Arabes préislamiques et en môme temps à celle des Bédouins nomades, qui, en dépit de Tlsiamisme, n'ont pas beaucoup modifié leur genre de vie.
Dans le poème d'Antar, il n'est guère question de com-
merce, si ce n'est de celui des esclaves. Une tribu a-t-elle besoin ou envie des biens possédés par une autre tribu, savoir des chameau^, des chevaux, des troupeaux, des vivres, etc. etc., ce n'est pas aux échanges pacifiques qu'elle pense, mais bien au vol à main armée, à la razzia^ qui du même coup permet de réduire en esclavage les hommes et les femmes capturés. Le poème d'Antar nous raconte, que, les vivres étant rares chez les Béni-Cathan, trois cents de leurs guerriers razzièrent leur voisins, les Béni-Abs, pour l'aire des captifs et toucher des rançons (1). Dans ces razzias on enlevait surtout les femmes et on obligeait les esclaves de la tribu dépouillée à conduire chez les vainqueurs les chameaux, dont ils avaient la garde (2). Grâce à ces mœurs de brigands, les diverses tribus étaient constamment sur le qui-vive ; aucun Arabe n'était assuré de vivre 24 heures ou de ne pas tomber, d'un moment à Tautre, en esclavage, encore moins de garder la propriété de ses troupeaux et de ses biens ; mais les chefs possédaient de nombreux esclaves. Ainsi le roi Zohéir avait deux cents esclaves occupés à faire paître ses chevaux, chameaux, chamelles et brebis. Même, chacun de ses dix fils en possédait autant (3). On ne gardait pas toutes les femmes ou filles capturées; mais on allait au loin les vendre comme esclaves (4) . Des hommes, qui n'étaient pas tués sur le champ, on tirait des rançons. Les captifs s^efTorçaient bien de simuler la pauvreté ; mais on n'était pas dupe de leurs dires et on les amenait à résipiscence en les traitant avec une grande dureté : « Je sais fort bien, disait Ouakid, — et qui l'ignore? — que les cavaliers arabes, faits prisonniers, ont coutume de se dire pauvres et sans troupeaux. Oui, oui, le fer n'a pas encore mis
(1) aventures cVAntar (Trad. M.-I)ovic), 41.
(3) ma., 11.
votre chair en lambeaux et arrosé la terre de votre sang. Mais, par la foi des Arabes ! si vous ne me promettez une riche rançon ; si vous ne vous hâtez de me fournir de belles tètes de bétail, je jure que je vous arracherai la vie jusqu'au dernier » (i). De ce passage on peut conclure que le bétail était, chez les Arabes préislamiques, la grande richesse, celle qui tenait Heu de monnaie.
On se tromperait, en inférant du silence du poème d'Antar à propos du commerce, que les Arabes préislamiques y étaient restés étrangers. Tout d'abord les écrivains de l'antiquité nous apprennent le contraire. Diodore nous parle de caravanes composées d'Arabes Nabatéens (2). Strabon rapporte que des caravanes arabes allaient, en 70 jours, de l'Yémen à Pétra (3). C'étaient les Arabes nomades, qui apportaient aux Tyriens leurs denrées, dont ceux-ci ne pouvaient se passer (4). Dans l'antiquité, les Arabes vivant sous la tente, les \rahes dits scéni tes (qc/]v9|, tente) avaient la réputation d'être des gens paisibles, peu aguerris et préoccupés surtout du commerce, sans doute du commerce de convoyeurs pour caravanes (îJ). Pourtant le poème d'Antar suffit à nous prouver, que les Arabes préislamiques n'étaient guère pacifiques, du moins entre eux ; mais il est certain que rislamisme a singulièrement surexcité et développé leurs instincts belliqueux ; puisqu'en moins d'un demisiècle, les sectateurs du prophète soumirent les villes d'Arabie, la Syrie, la Perse, TAfrique septentrionale, la péninsule ibérique, etc., etc.
Les Bédouins modernes, ceux qui ont gardé les vieilles mœurs et n'ont pas voulu se fixer près des villes pour y vendre avantageusement leur bétail, leur lait et leur beurre,
(1) Avenltcres dWnlaVy 242.
(2) Diodore. II.
(.3) Strabon. Liv. XVI, ch. IV.. parag. 4.
(4) Kzéchiel, 27-21-1(3. — Moïse, 8-37-28, IV, 31-47-53.
(5) Slrabon. Loc. cil.
vivent aujourd'hui encore, comme les tribus dont nous parle le poème d'Antar. Ceux-là donnent leur lait, mais refusent de le vendre ; à leurs yeux même, cette vente serait un acte coupable (1). Entre eux, ils sont très secourables, souvent d'une extrême générosité ; dans leur opinion, il est beau de donner sans compter, de se dépouiller pour les membres de son clan ou de sa tribu. On s'honore en se ruinant pour ses hôtes ou pour aider les gens dans le besoin. Chez eux, la richesse accumulée ne donne ni crédit, ni pouvoir et, d'autre part, l'Arabe le plus riche vit exactement comme le plus pauvre (2). En outre, comme la razzia, le vol à main armée, est restée dans leurs habitudes et dans leur morale, non seulement une action licite mais même parfaitement honorable (3), la possession d'une richesse relative est des plus précaires. Chaque jour, une razzia peut enrichir ou ruiner un homme et, par suite, il est difficile de s'attacher beaucoup à des biens si périssables. Il est au reste malaisé de thésauriser, du moins dans les tribus indépendantes, sans aristocratie puissante. La richesse arabe consiste surtout en chameaux, chevaux, brebis, etc. Pour exister, une famille arabe a besoin d'un chameau au inoins ; avec dix chameaux, on est encore pauvre ; avec trente ou quarante, on atteint l'aisance ; qui en possède soixante est riche. Quelques opulents en ont cent, même trois cents (4). En somme, la plupart vivent difficilement ; avec le profit tiré de la vente de leur beurre ils se procurent du froment, de Torge, des vêtements neufs pour leurs femmes et leurs filles ; mais souvent, ils sont à court et alors il ne reste que la razzia où leur cheik a le devoir de les conduire (5). Après une expédition heureuse, le butin,
(1) Burckhardt. JTaf^ univ, voy,, vol. XXXII 64.
(2) Burckhardt. Notes sur les Bédoui7iSi III, 52
(3) Jomard. Arabie ^ 104.
(4) Burckhardt. Loc. cit., t. Ill, 51.
(5) Ibid., t. m, 50-52.
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y compris les femmes, se partage entre les capteurs, sauf prélèvement du cinquième, qui est, d'après le Koran, propriété religieuse et sociale : la part de Dieu, de Tapôtre et de ses parents, des pauvres et des voyageurs (1).
La vie et l'industrie des Arabes sont très simples. Ceux qui sont en territoire fertile font volontiers de l'agriculture, mais plutôt pour leur consommation que pour la spéculation et en réglant leurs travaux agricoles sur leurs besoins (2). A ces tribus fixées, il faut beaucoup plus d'objets mobiliers qu'aux nomades ; elles s'occupent souvent, pour la vente, de rélève des chevaux, des ânes, des moutons. Quelques tribus restées nomades possèdent aussi des troupeaux : mais les vrais Arabes du désert n'ont que des chevaux et des dromadaires rapides. Toutes les tribus élèvent avec grand soin des chevaux de race, dont on inscrit sur le registre de Yimàni le nom, la date de naissance, la liste des aïeux connus jusqu'à l'ancêtre commun de la famille chevaline. Certains de ces animaux ont une généalogie remontant à cinq ou six siècles. En accouplant ces bêtes aristocratiques, on a bien soin de ne pas les mésallier, sans cela elles retomberaient dans la roture. Leur prix est considérable ; il s'élève souvent à 10 ou 12,000 francs, parfois à 50000 . Les juments sont encore plus estimées que les chevaux ; car on leur reconnaît de très précieuses qualités, entre autres, celle de ne jamais hennir, ce qui est important dans les razzias et les embuscades (3). Les dromadaires coureurs, les méharis^ plus petits que les autres, mais plus résistants et surtout plus rapides, sont aussi des animaux de prix, souvent de 2,000 francs, l'un (4).
Les Bédouins sont des gens de fort petite dépense ; leur
(1) Koran, YIII, 4-2.
(2) Mayeux. Les Bédouins, II, 1G2-163.
(3) Mayeux. Les Bédouins, t. III, 73-79.
(4) Ibid., 82-8i.
frugalité est grande ; aussi leur commerce d'importation est-iltrès faible. Leur principale branche commerciale, c'est la vente ou le troc des dépouilles d^autrui, des caravanes pillées, des navires échoués. Parfois, dans ces aubaines, ils mettent la main sur des objets précieu^t, dont ils ignorent la valeur. L'histoire ou la légende de la Bédouine faisant cuire des perles, qu'elle prend pour du riz, est bien connue et peut être acceptée au moins comme symbolique.
Très peu d'Arabes vont acheter des marchandises dans un pays uniquement pour les revendre dans un autre ; le plus souvent ils se bornent à exporter Texcédent de leurs troupeaux, de leurs bêtes de somme, ou bien ils vont dans les villes vendre du beurre, du fromage, quelquefois des dattes sèches ou le surplus de leurs récoltes, quand ils sont agriculteurs (1). Les dattes et les dattiers tiennent une place importante dans le commerce et dans la propriété là ou les Arabes sont franchement agriculteurs. A Moscate, le prix d'un domaine s'évalue diaprés le nombre des dattiers. Le dattier est môme devenu une unité de valeur ; ainsi un arbre quelconque, équivalent comme rapport à un dattier, compte pour un dattier dans les évaluations (2).
Les Arabes agriculteurs commercent encore par troc direct. En échange de leurs grains, légumes secs, beurre, fromage, œufs, lait, ils reçoivent de la toile, du drap, des armes, de la soie, s'ils sont assez riches pour la payer, du savon, du tabac, du sucre, du café, s'ils en manquent, des ustensiles de ménage ou d'agriculture, en résumé, tout ce qu'il ne savent ni fabriquer, ni produire (3). Seuls, les Arabes vraiment négociants par métier se servent d'argent dans leurs marchés (4).
(1) Mayeux. Les Bédouins, t. lll, 02-63.
(2) Fraser. Hist univ. voy., vol. XXXV, p. 6.
(3) Majeux. Les Bédouins, t. 111, 64.
{^)Ibid., 111,61.
C'est pourtant le commerce, c'est-à-dire le métier de convoyeurs de marchandises, qui rend les Arabes laborieux el les détermine à sortir de chez eux. La plupart sont avant tout pâtres, paresseux et ils méprisent le travail (1) ; mais ils escortent volontiers les caravanes. C'est là une industrie, qui remonte à la plus haute antiquité chez les Arabes ; il y a même eu une époque où l'intérieur du désert arabique, incessamment parcouru par les caravanes, était aussi bien connu qu'il l'est mal aujourd'hui (2). Des parfums, des épices, de l'or, des pierreries étaient transportés à travers TArabie par de nombreuses caravanes. Diodore etStrabon croient que la cannelle est un produit de l'Arabie ; mais selon toute vraisemblance elle traversait seulement le pays en venant de l'Inde (3). Pourtant la myrrhe provenait du pays des Sabéens et même s'y achetait d'une manière qui rappelle fort le commerce par dépôts des primitifs. Ainsi chaque propriétaire portait dans le temple du Soleil la quantité de myrrhe et d'encens, qu'il désirait vendre, en y joignant une tablette, sur laquelle il avait inscrit la quantité et les prix. Puis les marchands venaient déposer à côté de chaque lot le prix marqué sur la tablette, pendant que des hommes armés gardaient la marchandise. Enfin un prêtre prélevait, pour le trésor du temple, le tiers du prix payé et le marché était conclu (4). L'or et les pierreries étaient aussi des produits de l'Arabie heureuse et rVémen avait des cours d'eau aurifères (5) .
(1) Mayeux. Loc, cit., II, 102-164.
(2) Heeren. Loc. cit., t. II, 125.
(3) Diodore. II, par XLIX. — Strabon, Liv. VI, ch. 14. 4.
(4) Théophraslc. Hlst. Plantarum, IX, 4. (.">) Diodore. Liv. II. par. 50.
II. Les Caravanes
Dans Tanliquité comme de nos jours, les caravanes ne pouvaient se passer des Bédouins ; elles leur louaient, elles leur louent encore, des chameaux et des conducteurs, au moins quelques guides (i). Jusqu'à une date très récente, les caravanes de pèlerins, qui, chaque année, vont à la Mecque, ont exactement conservé l'ancienne organisation des grandes caravanes d'autrefois. L'une de ces caravanes partait du Caire ; l'autre de Damas. Les chameaux nécessaires étaient réquisitionnés par le prince de la caravane, mais largement payés et en outre le prince devait distribuer, à titre de présents, des manteaux, des bonnets ou calottes de drap rouge, des chemises de colon, des cachemires, des pelisses, des armes (2).
Ces car^ivanes sacrées étaient et sont encore en même temps commerciales. Nombre de marchands s'y joignent, môme des contrées musulmanes les plus lointaines. Ceux du Maroc, par exemple, achètent et vendent, pendant toute la durée du voyage et souvent ils doublent ainsi, chemin faisant, le capital, qu'ils ont engagé (3). Les caravanes sacrées ou profanes, surtout celles qui étaient uniquement marchandes, couraient jadis de grands dangers. Celles du Caire étaient fréquemment pillées en passant l'isthme de Suez (4). Une fois, dans le désert, les Bédouins conducteurs tendaient parfois des embûches à ceux qu'ils conduisaient ; souvent ils avaient intérêt à faire mourir en route le plus possible des bêtes de somme ; car la coutume voulait que la charge des bêtes mortes appartînt aux Bédouins et la valeur des
(1) Mayeiix. Les Bédouins y t. II, 26-27.
(2) Ibid,, 38-:<9.
(3) Lempriére. Voy, dans V Empire du Maroc, 280-285.
(4) Ibid., 28:^.
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charges excédait ordinairement celle des animaux ainsi perdus. Les conducteurs s'arrangeaient donc pour cacher les sources et laisser les caravanes souffrir et périr de soif, quand leur provision d'eau était épuisée (1).
IlL Le commerce islamique.
La Mecque, la ville sainte, est en même temps un grand entrepôt commercial ; sa population est très riche, très mélangée et très adonnée à la spéculation. Mais la ville n'est pas un centre industriel ; on y trouve à peine quelques ateliers de poterie et de teinturerie. La Mecque vît surtout de commerce et particulièrement au moment des pèlerinages. Elle reçoit du blé de l'Yémen et le revend aux Bédouins ; du café des habitants duNedjed, auxquels elle cède en retour des marchandises de Tlnde, des drogues, des effets d'habillements, etc. (2). Ce sont des courtiers ordinairement Indiens, qui servent d'intermédiaires entre les marchands (3). Ces commerçants ont imaginé, pour débattre leurs affaires en défiant toute curiosité indiscrète, de se servir souvent d'un langage tactile. Ainsi deux trafiquants, qui veulent traiter ensemble, joignent silencieusement leurs mains droites sous le coin de leur tunique ou sous la manche de l'un d'eux et ils indiquent les sommes offertes ou demandées en se touchant simplement et d'une manière convenue les articulations des doigts (4). Le procédé doit dater de loin ; car il est déjà décrit par Gemelli Carreri, qui le donne comme usité sur le rivage du Golfe Persique par les Arabes faisant le commerce des perles (3).
(1; Mayeux, Bédoiclns, t. II, 43.
(:2) Burckardt. Voy. en Arabie, t. I, 258-255.
(3) Ibid., 258.
(4) lOid,, t. I, 525.
(5) Gemelli Carreri. Vot/. autour du monde j t. II, 443 (Paris, 1727).
LE COMMEnCE CUEZ LES ARABES ET LES JUIFS 343
La Mecque était déjà une ville très commerciale avant Mahomet, qui lavait beaucoup fréquentée ainsi que les marchés syriens, avant de devenir prophète. Aussi le triomphe éclatant de Tlslamisme fut-il plutôt favorable que préjudiciable au commerce dans les contrées conquises. Le plus souvent les conquérants se bornèrent à exiger des vaincus le paiement d'une capitation et s'abstinrent de les troubler dans Texercicede leur religion ou de leur industrie. Dans l'Afrique du Nord même, l'agriculture et le commerce prospérèrent sous la domination arabe. D'ingénieux travaux d'irrigation furent exécutés ; on cultiva les oliviers, divers arbres fruitiers, la canne à sucre, le coton, Tindigo, les mûriers. Des manufactures d'étofles de lin, de laine, de colon, des fabriques de poterie se fondèrent ou se développèrent. On importa des bois précieux de l'Inde, de Tébène et de l'or du Soudan, même des marchandises d'Europe (1).
Le commerce des pays Musulmans avec l'Europe ne fut pas interrompu par les Croisades ; il diminua seulement d'activité. Après les croisades, des traités de commerce furent conclus entre les souverains d'Afrique et les négociants du pourtour méditerranéen. Des consuls européens furent accrédités en Afrique et eurent le droit d'assister, une fois par mois, à l'audience du Sultan pour y défendre les intérêts de leurs nationaux. Des fondoucks ou entrepôts furent créés par les chrétiens, administrés par eux et soustraits à la juridiction musulmane. La piraterie fut interdite contre les pavillons amis; on s'occupa même de protéger les naufragés. On institua des interprètes et des mesures d'ordre commercial. Le tout à la seule condition que les marchandises importées supporteraient une taxe dé dix pour cent et les marchandises exportées seulement la moitié (2).
(1) 0. Noël. Loc. cit., I, 137-138.
(2) rfJicl.,i\i'Uk2.
Il était presque fatal d'ailleurs que le large butin résultant des victorieuses campagnes des Arabes islamiques développât leur goût pour le commerce. Déjà, avant Mahomet» le partage après une razzia victorieuse suscitait des échanges, des marchés entre les capteurs, qui vendaient, troquaient ou complétaient leurs lots- Dans le poème d'Antar, nous voyons le héros se procurer Abjer, son coursier légendaire, en cédant en retour tout le butin d une razzia, les bêtes et les gens(l).
Quoique ancien marchand, Mahomet n'a guère parlé du commerce dans le Koran, si ce n'est presque indirectement pour recommander la bonne foi dans les conventions, la stricte exécution des traités conclus d'homme à homme et, si possible, devant témoins (2). Le prophète veut aussi que les dettes soient exactement payées à la date convenue, surtout que Ton pèse juste. « Quand vous mesurez, remplissez la mesure. Pesez avec une balance juste » (3) ; enfin il condamne l'usure, c'est-à-dire, dans notre langage, le prêt à intérêt : « 0 Croyants! Ne vous livrez pas à Tusure, en la portant au double et toujours au double » (4).« Ceux qui avalent le produit de Tusure se lèveront au jour de la résurrection, comme celui que Satan a souillé de son contact ». « Dieu exterminera Tusureet fera germer l'aumône » (5). Ces interdictions elles-mêmes indiquent assez, que, du temps même du Prophète, le goût de la spéculation, la soif du gain n'étaient pas inconnues en Arabie; puisqu'il les fallait réprimer. En dépit des prohibitions du Koran, ces penchants médiocrement nobles se développèrent beaucoup dans l'Islam triomphant. Pourtant la législation mahométane s'est, en ces matières, inspiré de l'esprit de son Livre sacré et elle
(1) Aventures d\intar {Loc. cit.), GO-Gl.
(2; Koran, II. Sourate, 172. 282.
(8) Koran. Sourate, XVII, 37. — Vr,',153.
(A) Koran. Sourate, IH, 25.
(5) Koran. II, 276-277.
a formulé des interdictions, dont certaines font défaut à des codes plus civilisés. Aussi dans nombre d'articles des codes laïques, plus ou moins dérivés du Koran, on trouve un vif souci de la bonne foi dans les transactions, et surtout la préoccupation de réfréner les écarts de la spéculation.
IV. Législation commerciale de t Islam
Ainsi une vente est conclue et légalement valable, quand les circonstances ne permettent pas de mettre en doute l'intenlion des parties contractantes ; quand le consentement a élé exprimé d'une manière quelconque, par paroles, gestes, signes, acceptation tacite de la chose achetée. Dans les cas de ce genre, la vente ne peut être annulée que si celui qui a pris l'initiative de la transaction jure qu'ilparlait sans idée arrêtée (I) ; c'est-à-dire quand on lui défère le serment.
L'enchère est interdite, quand elle a uniquement pour but de tromper et de nuire, en excitant l'acheteur à surélever ses offres (2). De même il est défendu d'aller à la rencontre des marchandises avant leur arrivée au marché (3). Est prohibée toute vente tendant à un bénéfice considérable, la vente fût-elle légale en apparence (4), par exemple, une vente cachant une combinaison de prêt etc., ou unevente à terme ayant pour objet de réaliser un bénéfice excessif. De même il est défendu de faire un prêt usuraire masqué, en livrant, par exemple, pour cent drachmes, une marchandise qui en vaut seulement quatre-vingts (5).
(1) Khàlil. Précis de jurisprudence musuhnane, t. III, eh. XIII, sect. I, par. 4.
(2) /ôid.,t.lll, sect. K, par. 4.
(3) Ibid, (page 251).
Vo; xuiu,, »paj5C amj,).
(4) Ibid^y sect. V, parag. i.
(5) Ibid., sect, VI (page 275).
Tout objet vendu en fraude doit-être confisqué et donné en aumône, si le fait a été intentionnel delapartde l'acquéreur et commis dans le but de revendre le dit objet (1). En <îas de récidive, un fraudeur est puni par des coups, la détention, l'expulsion des marchés ou bazars (2).
Tout gain réalisé sur des substances de nécessité première ou sur des matières d'or et d'argent est déclaré lucre illicite (3). Le blé et l'orge sont visés par celte prohibition (4). Toutes les sortes de lait sont dites à lucre illicite ; mais cependant le pain peut être vendu contre de la farine (5). Tout gain réalisé par un échange à délai sur des matières d'or et d'argent ou sur des substances alimentaires et non médicamenteuses est encore un gain illicite (6). L'or ou l'argent alliés à d'autres métaux ne peuvent se vendre qu'à celui qui les purifiera en les isolant (7) . Il est interdit de vendre le fruit encore inconnu d'une chamelle pleine ou ce qui pourra résulter de la saillie d'une chamelle par un chameau étalon. Le texte s'exprime beaucoup plus énergiquement : il prohibe la vente de ce que les chamelles ont dans le ventre et les et lions dans les reins (8). Défense de spéculer sur les créances; en vendant, par exemple, une créance pour une autre ou une créance pour une dette (9;. La reddhibition est de droit, quand une chose achetée n'est pas dans l'état ou elle devrait être (10). Une vente n'est permise que si lacquéreur a été dans la possibilité, de se renseigner suffisamment au
(1) KhAlil. Loc. cit., scet. II, parag. G !pagfi 223).
(2) Ihid,, p. 224.
(3) Ibid.^ sect. II, parag. 4 Loc, cit. y page 198).
(4) Ibid., secl. III, page 225.
(5) Ihid., pages 229-232.
(0) Ibid., page 22i.
(7) Ibid., sect. II, par. IV, (page 219;.
(8) Ibid., section, IV, parag. 1, (page 2r)S).
(9) Ibid., parag. IL
(10 Ibid., sect. VII, parag. VI, page :^00.
préalable. Ainsi une vente à forfait et en bloc n'est licite que si la masse à vendre a été vue et est restée dans Tétat où elle était alors (1) ; mais on ne peut vendre en masse les pigeons d'un colombier, car leur perpétuelle agitation ne permet pas de les compter (2). Une vente conclue sur le vu d'un échantillon réel est licite ; mais des juristes ont contesté la validité d'une vente consentie par un aveugle et ayant trait à des objets, que son infirmité ne lui permettait pas de vérifier (3).
La vente des esclaves a été minutieusement réglementée. Ainsi il est interdit de vendre à un infidèle un Musulman, quel que soit son âge. Cette vente est assimilée à celle d'un exemplaire du Koran ou des livres saints, vente qui est également prohibée (4). Il est même défendu de vendre, dans les mêmes conditions, uneslave infidèle, assez jeune encore pour qu'on ne puisse désespérer de l'amener à la foi musulmane. Dans une vente ou un partage de succession, on ne doit jamais séparer la mère esclave de soft enfant, tant que celui-ci n'a pas achevé sa seconde dentition (5). Lors d'une vente, il est interdit de regarder les parties génitales d'un esclave (6j. Dans une vente d'esclave, il y a divers vices reddhibitoires ; par exemple, si l'esclave acheté est gaucher, incestueux, adultère, sodomiste ; s'il boit des liqueurs enivrantes : si l'esclave mâle a des allures de femme ou inversement ; si une esclave de sexe féminin, a, quoiquejeune et belle d ailleurs, des cheveux blancs en si petit nombre que ce soit (7). La vente d'une esclave enceinte est interdite (8).
(1) Khâlil. loc. ci^, ch. XIII, sect. I, par. IV. page 188.
(2) Ibid., page 190.
(3) Ibid., t. III, ch. XIII, sect. I, par. 4 et V. p. 190-194.
(4) Ibid,, parag. 2, page 172.
(5) Ibid., sect. IV, par. 2, page 244.
(6) Ibid., sect. VII, parag. 7, page 286.
(7) Ibid., parag. VI, pages 301-302-303.
(8) /6id.,par. III.
Diverses autres prohibitions sont inspirées par des considérations religieuses. Ainsi, on ne doit vendre que des choses exemptes de souillures ; par conséquent, ni ordures, ni excréments, ni la chair d'un animal, qui n'a pas été égorgé (1). On ne doit pas vendre à un infidèle du raisin, si l'on sait qu'il en extraira du vin ; ni du bois, s'il veut s'en servir pour fabriquer une croix (2). Certes, certaines de ces prohibitions sont, à nos yeux, médiocrement sensées ; maison ne saurait nier que., pour la plupart, elles n'aient été dictées par des considérations morales, que les législateurs tenaient comme beaucoup plus importantes que les intérêtsmatériels et, dans leur ensemble, elles honorent la racearabe.
V. Les monnaies arabes
m A quelle époque les Arabes ont-ils frappé des monnaies métalliques ?0n ne le sait pas exactement. Certainement ce n'est qu'après être devenus conquérants et avoir soumis des contrées déjà pourvues de systèmes monétaires. Nous avons vu qu'aujourd'hui encore les Bédouins ne se servent pas de monnaie dans leurs échanges et même, quand les Arabes trouvent des monnaies antiques, ils se hâtent de les faire fondre par un orfèvre. Cependant au Kurdistan où^ les monnaies romaines, grecques, persanes sont très communes encore, elles ont cours sur le marché de quelques villes, faute de monnaies arabes (3). Pourtant certaines amendes édictées par d'anciennes lois mahoniétanes ont été évaluées en monnaies métalliques, en dirhems ou dinars^ pièces dont la valeur exacte est resiée inconnue (4). Quel-
(1) Khàlil. Zoc. cit. y parag. HI, page 178.
^2) lOicL, t. III, ch. XIII, sect. I, par. II, page 173.
(:|i Nicbiihr. iJcscrip. de V Arabie, t. I, 137.
Cl) Md., 188.
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ques monnaies arabes, sans doute des plus anciennes, ont pour légende, la fameuse formule : « 11 n'y a d'autre Dieu que Dieu, etc. ». Cprtaines au contraire portent une croix, quoique leur inscription atteste, qu'elles ont été frappées par des Musulmans (1) : il s'agit là sans doute d'une survivance de Tâge très ancien, durant lequel le signe cruciforme était répandu dans tout l'Orient et dans toute l'Afrique du nord. En somme, les Arabes ne se sont familiarisés avec la monnaie, la vraie, qu'en sortant de leur pays et se ruant 41 travers le monde, surtout le monde bysantin. Nous verrons tout à l'heure, que les cousins des Arabes, les Juifs, ont aussi très tardivement frappé des monnaies.
B. Les Juifs.
I. Leur agriculture et leur industrie
On a beaucoup écrit et discuté à propos de l'origine des Juifs. Leplus probable est qu'ils descendent de tribus purement arabes venues du nord de la péninsule arabique. La Bible nous apprend comment ils s'établirent en Palestine et s'approprièrent, moyennant une conquête d'extermination, la terre de Chanaan, dont Jahveh avait bien voulu leur faire don. Les premiers habitants de Chanaan, ces Cananéens, si cruellement dépossédés par le Peuple de Dieu, n'étaient pas, eux, sortis de l'Arabie septentrionale ; on les croit originaires des bords du golfe Persique et apparentés aux Phéniciens (2). Eux-mêmes semblent avoir été précédés en Judée par une population de Troglodytes (3), dont la race nous est inconnue, mais qui eurent en commun avec les primitifs Berbères l'habitude de vivre dans des cavernes.
(1) Niebuhr. Loc. cit., 139.
(2) Munck. Palestine, 77.
(3) Ibid., 76.
Ces Cananéens étaient déjà fort civilisés, plus sans doute que leurs vainqueurs. Ils avaient bâti de belles villes, défriché et ensemencé la campagne ;ils portaienl de riches vêtements,des bijoux ; se servaient de couteaux, d'épées, d'arcs; ils savaient fabriquer de la poterie, des outils et ustensiles variés ; ils avaient des ports et des navires ; leurs caravanes allaient commercer jusqu'en Egypte ; leur langue était parente de celle des Phéniciens et par conséquent de THébreu(I).
Il est probable que les Hébreux, qui reprirent si aisément la vie nomade après leur sortie de TEgypte, n'étaient guère alors plus civilisés que les Bédouins de nos jours ; mais après avoir supplanté les malheureux Cananéens, ils se trouvaient, comme le dit la Bible, propriétaires de villes, qu'ils n'avaient pas eu la peine de construire, de champs défrichés, de vignes plantées par d'autres (2) et n'eurent plus qu'à continuer une civilisation toute faite, par suite ils passèrent de la vie pastorale à la vie agricole ; mais longtemps la première garda leurs préférences. Dans la Bible, on évalue volontiers la fortune d'un homme non pas en vignes ou en champs de blé, mais en troupeaux : « Nabal était extrêmement riche . Il avait trois mille brebis et ^mille chèvres. »
Dans le livre de Job, on parle dévastes pâturages possédés par une famille (3) et où même on avait construit des tours d'observation. Les grands propriétaires hébreux disposaient d'un nombreux personnel commandé par un chef des troupeaux (4); leurs exploitations pastorales étaientconsidérables. Ces troupeaux se composaient surtout de menu bétail et le personnel se payait souvent avec une partie du
(1) Munck. Loc. cit., 86.
(± Samuel, ch. XXV, v. 2.
(3) Job. iO-16.
(4) Genèse. 47-6.
croît (1). Pourtant, à s'en rapporter à la Bible, les Juifs^ même ceux qui étaient pasteurs et nomades, semaient du blé, quand il leur arrivait de séjourner quelque temps dans le même lieu. Ainsi Isaac, s'étant réfugié pour éviter une famine chez le Philistin Abimelek sema du blé et même récolta 120 pour un, parce que lahvé le bénissait (2).
A en juger par Timporlance que le Décalogue leur accorde, le bœuf et l'àne durent être d'abord assez rares en Judée et primer de beaucoup les moutons et les chèvres. L'âne était à la fois, chez les Hébreux, bête de somme et monture. Le cheval lui fit tardivement concurrence et même il ne devint commun que sous Salomon, qui, en sa qualité de grand roi, ne pouvait se passer de cavalerie et de chars. Quand les Hébreux se furent sérieusement mis à l'agriculture, on tira du bœuf des utilités multiples ; il servit pour le labour, pour le battage des grains, pour traîner des chariots et enfin pour porter des fardeaux (3). Le Deut(^ronome ne veut pas qu'on attelle ensemble à la même charrue un bœuf et un âne (4j ; donc Tâne servait aussi d'animal de labour. Cette charrue hébraïque était simple encore et dépourvue de roues (5). L'usage des bœufs de labour finit par devenir habituel en Judée et môme la surface cultivable en un jour par une couple de bœufs représenta Tunité de mesure agraire, le j-uginn des Romains. L'agriculture hébraïque n'avait d'ailleurs rien de primitif ; on y trouve à côté du mode de semailles à la volée, un procédé plus savant, quoique plus primitif, l'ensemencement grain à grain, à égales distances, en ligne (6), à la manière chinoise, ce qui peut être une pratique em-
(1) Geyiése. XXXI. 1-13,
(2) Genèse, XXVI, 12 (Traduction Ledrain).
(3) Munck. Palestine. 29.
(4) Deutëronome , XXII, 10 (Trad. Ledrain).
(5) Munck. 359.
(6) IbkL, 3G0.
pruntée aux Egyptiens. Une autre coutume, l'ensilage, usitée concurrement avec l'usage des granges ou des greniers, est une survivance de la vie arabe (1). Le moulin employé pour convertir le blé ou Forge en farine était de construction rudimentaire, à deux meules ou pierres superposées, rinférieure dormante, la supérieure courante (2). il suffit d'avoir feuilleté une Bible pour savoir, que les Hébreux cultivaient, outre les céréales, nombre de plantes utiles : la vigne, Tolivier, le palmier, etc. Le Cantique de Moïse appelle le vin, le sang du raisin, « Tu as bu du vin, sang du raisin » (3) ; nous pouvons donc en inférer, que le raisin de la Palestine était de couleur rouge. Mais toute l'agriculture hébraïque parait bien avoir été empruntée soit à l'Egypte, soit à l'Assyrie.
L'industrie des Hébreux n'était pas plus originale et devait avoir été aussi en grande partie empruntée. Nous savons qu'elle est à peu près nulle chez les Arabes nomades ; or, nous la trouvons assez développée en Judée. En Judée, les métaux précieux ou usuels venaient de l'étranger : c'étaient l'or, l'argent, le cuivre ou l'airain ; « un javelot d'airain sonnait sur ses épaules ; mais le fer de sa lance pesait 600 sicles de fer » (4). Le fer servait aussi pour les chariots de guerre, les haches, les scies. QuandDavid s'empare de la ville de Rabba, il en jette les habitants dans des fours à briques après les avoir préalablement mis en pièces avec des scies, des herses et des faux en fer (5).
L'art du tissage était encore tout à fait familial chez les Hébreux. Filer lalaine, fabriquer les étoffes, façonner les habits ; c'était l'œuvre des femmes. Les vêtements furent d'abord
l) Jérémie. XLI, 8 (Trad. Ledrain).
(2) Ibid., 37^2.
(3) DeiUéronome, XXII, 14 (Trad. Ledrain). l4) I. Sainuel. XVII, 5 (Trad. Ledrain).
(5) II. Samuel, XII, 36 (Trad. Ledrain).
de laine et de lin, puis de coton (1). La poterie se fabriquait au tour (2); mais le verre était tenu pour chose rare et précieuse (i). — Tout cet ensemble de faits nous donne ridée d'une industrie peu avancée et dont les procédés ont été pour le plupart empruntés à droite et à gauche. En effet nous voyons David demander des ouvriers au Phénicien Hiram, quand il veut se faire construire un palais (4), et Hiram envoyer complaisamment à son collègue des bois de cèdre, des charpentiers et des tailleurs de pierre, c'està-dire des artisans dans les métiers les plus usuels. Plus tard Salomon dépêche encore un message au roi de Tyr, quand il a besoin de faire couper les cèdres du Liban ;5).
L'état social et industriel des Juifs ne les excitait donc point particulièrement au commerce. Sans doute ils y étaient aptes, comme semblent l'avoir été tous les peuples de race sémitique ; mais chez les Hébreux ces aptitudes ne se sont sérieusement développées que très tard, quand Israël a été dispersé et surtout opprimé d'abord par les Chrétiens, puis par les Musulmans.
VII. Le Commerce
Écoutons à ce sujet Josèphe (Flavius-Joseph) : « Comme le pays que nous habitons est éloigné de la mer, nous ne nous appliquons point au commerce et n'avons pas de communications avec les autres nations. Nous nous contentons de cultiver nos terres, qui sont très stériles, et travaillons principalement à bien élever nos enfants, etc. » (6). De leur côté, les Prophètes hébreux tiennent le commerce et les
(1) Munck. Palestine. 366.
(i) Proverbes. XXVI, 23.
(3) Job. XVIII. 17.
(4) II, Samuel, V, 11 (Trad. Ledrain).
(5) III, Rois, ch. V.
(6) Josèphe. Réponse à Âpion, ch. IV.
commerçaats en très mince estime. Écoutons Osée : « Kenaan (le marchand) dans la main a des balances fausses ; il aime à frauder » (1). En fait, la Judée ne devint commerçante, du moins avec l'extérieur, que sous le règne de Salomon, à qui il fallait beaucoup d'argent ; car il était dépensier, comme tous les grands rois. Aussi ne dédaigna-t-il pas de se faire négociant lui-même. Nous le voyons s'associer au commerce d'Ophir, vendre, chaque année, à Hiram, roi de Tyr, du froment et de l'huile d olives, en échange des bois de cèdre débités sur le Liban par les charpentiers phéniciens (2), envoyer en Egypte une caravane de marchands chargés de lui acheter des chevaux (3) et en même temps soumettre le commerce à une taxe (4). Mais jusqu'à cette époque, il ne dut y avoir en Judée qu'un petit mouvement d'échange à l'intérieur, ce qu'on peut appeler un commerce casanier.
La Bible veut, que ce commerce se pratique avec la \ lus exacte probité : « Aie des balances justes, des pierres à peser justes, un épha juste, un hin juste » (5).
Ces balances et leurs poids en pierre sont sans doute des emprunts faits à l'Egypte. Ce verset nous apprend aussi qu'il s'agissait de faibles poids ; puisque le marchand les portait avec lui dans un sachet. Comme les poids, toutes les mesures employées en Judée devaient être des mesures égyptiennes. Leurs noms sont très primitifs. C'était le doigt y équivalent à la largeur de sept grains d'orge, la couclée mesurant vingt-six doigts, etc. (6); mais ce grain d'orge, unité de mesure, nous le retrouverons en Perse.
(1) Osée, XII. 8. (Trad. Ledrain).
(2) I, Rois. V. 25.
(3) ï, Rois, X. 28.
(4) I, Rois, X, 15.
(5) Lévitique. XIX, 37. {Uépha et le hin sont des mesures de capacité (Trad. Ledrain;.
(6; Munck. La Palestine /^l ,
La monnaie, la monnaie métallique» frappée et d'un poids déterminé, ne fut guère employée par les Hébreux qu'à Tépoque des Macchabées et il est à remarquer que ces pièces macchabéennes portent aussi des signes cruciformes (1), comme certaines monnaies arabes très anciennes. Le sicle^ le demi-sicle, le quart de sicle mentionnés dans la Bible (2) sont simplement des poids. C'était en les pesant, qu'on appréciait la valeur monétaire des lingots, aussi disait-on couramment « peser » pour « payer » (3). Mais, en cela, Israël était simplement au niveau de toutes les grandes monarchies antiques et même de la Chine contemporaine.
En ce qui touche les voies de communication, la Judée n'était pas mal pourvue. Isaïe nous parle de routes frayées en abaissant les hauteurs et comblant les vallées (4). Les rois juifs prirent même les routes principales sous leur spéciale protection ; elles devinrent des routes royales (o) ; mais sur ces roules les ponts étaient sans doute inconnus (6). On peut interpréter ce souci d'avoir de bonnes routes, comme l'indice d'assez vives préoccupations commerciales. Mais, pris dans leur ensemble, tous ces faits s'accordent à nous représenter la Judée comme un pays peu et tardivement adonné au commerce. *
Du reste un certain nombre de prescriptions bibliques, relatives au travail et aux prêts, ne seraient guère compatibles avec la fièvre industrielle et commerciale.
L'injonction de né se livrer à aucun travail le jour du Sabbat est trop connue pour que je ne me borne pas à la signaler et elle s'applique même à l'esclave, même au bœuf et à
(1) Munck. Palestine, planche,
(2) Genèse, XXIII, 16. — Exode, XXX, iS. — I. Samuel, IX, 8.
(3) Munck. Palestine^ kQÙ.
(4) Isaïe, XL, 4.
(5) Nombres, XX, 17-27.
<6) Munck. Palestine, 402.
l'âne (1). La Bible interdit aussi d'accepter en gage d'an prêt le manteau du préteur, même de prêter à intérêt, etc. « Si tu prêtes de l'argent à mon peuple, à un indigent qui vit près de toi, tu ne feras pas avec lui l'usurier et n'exigeras point de lai d'intérêt. Prends-tu en gage le manteau de ton prochain ? avant le coucher du soleil tu le lui rendras. Il n'a point en effet d'autre couverture, d'autre manteau pour sa nudité. Avec quoi se coucherait-il ? il crierait vers moi et je Tècouterais ; car je suis miséricordieux » (2), etc., etc. On ne saurait non plus passer sous silence le verset suivant : « On ne prendra point en gage les deux pierres meulières, ni le char, (la pierre supérieure, roulante) ; car ce serait prendre en gage la vie même » (3). Ces préceptes humanitaires honorent beaucoup Israël. 11 importe cependant de remarquer que l'usure n'est interdite qu'entre Hébreux et plus particulièrement alors qu'il s'agit d'un indigent ; même le législateur a eu soin de déclarer expressément que la prohibition ne visait point l'étranger : « Point de prêt à intérêt à ton frère, qu'il s'agisse d'argent ou de vivres ou de tout ce qui est matière à prêt de ce genre. C'est envers l'étranger et non envers ton frère que tu peux exercer l'usure » (4). Pour apprécier, au point de vue moral, cette réglementation hébraïque de l'usure, il faut se souvenir que non seulement la Bible, mais, comme elle, toutes les législations antiques n'ont jamais fait de distinction entre l'intérêt ordinaire et l'usure, c'est-à-dire l'intérêt abusif. Par conséquent en autorisant l'usure vis-à-vis de l'étranger, \e Deutéronome enienà seulement dire qu'il est licite de lui prêter à intérêt. Enfin il est juste aussi de songer à l'étroite manière, dont le patriotisme était conçu dans Tan-
(1) Exode, XXIII, 12.
(2) Exode, XXII; 22-24. — Deutéronome, XXIV, 12-13.
(3) Deutéronome, XXIV, 7.
(4) Deutéronome, XXIII, 19.
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tiquité. A peine avait-on des devoirs vis-à-vis de Tétranger et nous savons que les Romains commencèrent par n'avoir qu^un seul et même mot pour désigner l'étranger et Tennemi.
G. De Tesprit mercantile chez les Arabes et les Juifs.
Les origines et l'évolution du commerce en Arabie et en Judée ont pour la sociologie un intérêt particulier ; car, dans l'histoire, la race sémitique a été la première en date des races mercantiles. Jly a là un certain penchant inné, dont, à première vue, la cause nous échappe. D'une manière générale, on peut dire que la vie nomade doit prédisposer au commerce, parce qu'elle engendre le besoin de se déplacer incessamment, finit même par faire de tout voyage un plaisir et surtout met en rapport avec des peuples divers. Le métier de convoyeur de caravanes constitue certainement une incessante instigation à désirer le bien d'autrui et à se le procurer par d'avantageux échanges.
Autant qu'il nous est possible de pénétrer dans le passé des Arabes, nous les voyons désirer vivement ce bien d'autrui et se l'approprier, quand l'occasion s'en présente, non par des trocs pacifiques, mais par des razzias^ par le vol à main armée, qui est même leur grande ressource dans les moments critiques. Sur ce point, les Hébreux ont débuté comme les Arabes ; car, chez les uns et les autres, le partage du butin se règle de la même manière. Mais ce partage et l'idée fort simple de tirer de son lot dans le butin le meilleur parti possible ont certainement compté parmi les causes premières du commerce chez les Sémites nomades. Or, cette manière, si rapide et si chanceuse, de s'enrichir n'est pas sans avoir moralement certains avantages ; elle est incompatible avec la stabilité des fortunes particulières et ne pousse guère non seulement à l'avarice, mais même à l'épargne. Nul n'étant sûr de garder son bien un seul jour,
on n'en est pas ménager ; faire largesse est chose glorieuse ; souvent même on razzie surtout pour donner.
On a très justement remarqué que l'habitude de la razzia coexiste toujours avec des mœurs extrêmement hospitalières et c'est surtout chez les Sémites nomades que l'observation est exacte.
Mais une fois ce penchant aux coups de main bien enregistré dans le cerveau par une très longue pratique, il y persiste même alors que le genre de vie a totalement changé, alors que le désert a été abandonné pour les champs et la tente pour la maison. A ce dernier stade de révolution sociologique les heureux coup de main ne sont plus possibles, du moins en temps de paix ; on los remplace par de bonnes affaires, par des spéculations commerciales et financières, et par suite, le caractère devient de plus en plus mercantile. En Judée, nous voyons cette transformation en voie de s'accomplir. Très probablement, dans les déserts de l'Arabie, on prêtait volontiers à un compagnon et sans prétendre à loucher des intérêts. En Judée, il n'en est déjà plus ainsi. Sans doute, les vieilles mœurs protestent encore ; entre Hébreux, la plupart des prêts doivent se faire à la mode des ancêtres, sans intérêt ; mais déjà des novateurs ont imaginé le prêt usuraire; puisque le Livre saint se croit obligé de leur donner de vertueux conseils. En revanche, le législateur permet à tout le monde « d'usurer » avec Tétranger-Celui-là, l'étranger, on le considère toujours un peu comme une proie ; aussi dans tous les pays et dans tous les temps, c'est le commerce extérieur, qui s'est, le premier, dégagé de tout scrupule et s'est le plus aisément prêté à la réalisation de beaux bénéfices par des agissements souvent forts laids.
Quand la Judée eut perdu son existence nationale, quand les Juifs furent dispersés à travers le monde et presque partout traités en parias, ils étaient donc déjà doués de penchants, qui les portaient à s'occuper d'usure et d'agiotage. La sauvage oppression, que pendant des siècles on fit
peser sur eux, en fermant à peu près toute autre issue à leur activité, ne pouvait que porter à l'extrême ces fâcheuses tendances. Nous savons qu'il en a généralement été ainsi ; mais il me semble que des considérations du genre de celle que je viens de formuler sont propres à inspirer au moins des sentiments de tolérance : On récolte habituellement ce qu'on a semé.
En terminant ce chapitre, je dois faire une petite rectification. Il y a quelques années, en traitant de V Évolution de la propriété^ j'ai rappelé deux faits ; savoir, que le Temple de Jérusalem avait fini par devenir une banque de dépôt, où s'entassaient les métaux précieux ; puis que les Hébreux faisaient alors usage de lettres de change. Les deux faits semblent exacts et même peuvent être connexes ; mais où je me suis trompé, c'est quand j'en ai attribué l'invention aux Juifs. En cela, comme en mainte autre chose, il n'ont été qu'imitateurs. Nous retrouverons les temples mammoniques et aussi la lettre de change dans les très antiques monarchies de la Mésopotamie, avec lesquelles la Judée eut, malheureusement pour elle, trop de rapports.
CHAPITRE XIV
sommaire:
I. Le pays Chaldéo-Assyrien. — Des civilisations chaldéo-assyriennes. — Leurs origines. — Leur ôgc de la pierre. — Ingénieux système d'irrigation, — Développement de Tagriculture et excessive fertilité. — Barques primitives. — Petite culture. — Division de la propriété. — Modes de location. — Culture familiale et mercenaire. — Transmission de la propriété foncière. — Animaux domestiques. — Industrie et commerce. Corporations. — Perfection des produits industriels. -- Lingots monétaires. — Sicles d'or et d'argent. — Ventes par simple troc. — Amour du gain. — Taux énorme de l'intérêt . — Des prêts. — Le commerce extérieur et ses dangers. — Le commerce intérieur. — Valeurs (Idiiciaircs. — Les routes et le mouvement commercial. — IL ïm Phénicie. Les Protophénicicns.
— Exiguïté de la Phénicie. — Les ports. — Les navires phéniciens. — Vaisseaux ronds et vaisseaux longs. — Jalousie commerciale. — Navigation hardie. — Industrie d'imitation. — Beauté de ses produits. — Teinturerie et pourpre, — Industrie du verre. — Architecture mégalithique.
— Piraterie et commerce. — Comptoirs et traités de commerce. Les colonies. — Carthage et son commerce. — Limites connues des régions colonisées et de la navigation phéniciennes. — Nature des échanges. — Lès mines de l'Espagne et leur exploitation. — Triste sort des mineurs. — Tardif usage de la monnaie métallique et sa raison. — Monnaie fiduciaire. — III. Vévolution commerciale des Sémites. — Origine de leiip passion pour le commerce. — Prospérité matérielle et pauvreté intellectuelle.
I. Le pays chaldéo-assyrten
Dans le précédent chapitre, j'ai dû aborder l'étude commerciale du monde sémitique par les peuples les moins civilisés de la race, par les Arabes et les Juifs. En effet, chez les
nomades de l'Arabie, on peut retrouver, de nos jours encore, Tune des premières phases de l'évolution sociale des Sémites. En Judée, on avait quelque peu marché en avant, mais grâce à de nombreux emprunts faits à l'Egypte et à TAssyrie, grâce surtout à la dépossession violente des Cananéens.
En Mésopotamie, au contraire, nous avons affaire à une civilisation originale, bien qu'elle ait pu, pour beaucoup d'inventions utiles, être tributaire de la très ancienne Egypte, qui, directement ou non, a joué le rôle d'institutrice pour la plupart des anciennes sociétés de race blanche- Mais, dans ce rôle si honorable, la Mésopotamie antique, la Chaldée-Assyrie, tient le second rang et l'on aurait le droit de la ranger à côté de l'Egypte, quoiqu'un peu en arrière, si sa population laborieuse, active, courageuse, n'avait été en même temps si âpre au gain et surtout si féroce.
A-t-il existé, à une époque et dans une région totalement inconnues, un type humain primitif, souche commune des deux grandes races sémitique et berbère ? On le peut supposer ; mais on Tignore. Si elle était établie, cette commune origine rendrait raison de certains traits communs aussi aux deux races, notamment de la dolichocéphalie et pins généralement des analogies anatomiques. Mais, pour le moment, nous n'avons pas à nous préoccuper de cette parenté trop hypothétique.
Ce qui nous intéresse uniquement, c'est le développement industriel et commercial de la Mésopotamie ancienne, de celle que l'histoire nous fait connaître seulement à l'âge adulte. Les débuts, l'enfance, de ces vieux royaumes sémitiques nous sont inconnus et nous ne pouvons nous les figurer aujourd'hui qu'en recourant à l'ethnographie comparée. Il est infiniment probable que les fondateurs de la Chaldée et de l'Assyrie ont été des nomades, ressemblant fort aux Bédouins actuels. Dans tous les cas, il est certain
que, plus anciennement encore, la Chaldée a eu son âge de la pierre ; puisque, même au beau temps de sa civilisation, ses prolétaires se servaient encore d'outils en silex; puisque, dans ses tombeaux, on trouve des couteaux, des grattoirs, des herminettes, des haches, des marteaux de silex, et que même certains de ces instruments sont identiques à ceux de notre âge de la pierre taillée (1).
Les écrivains de l'antiquité et quelques auteurs modernes ont souvent employé presque au hasard l'expression Assyree, rappliquant aussi bien à Babylone qu'à l'Assyrie proprement dite ; c'est que la civilisation des deux pays est identique ; aussi les confondrai-je de parti pris dans cette courte étude.
Comme l'Egypte ancienne, la Chaldée-Assyrîe était le résultat d une victoire de l'homme sur la nature. Abandonné à lui-même, ce pays, peu fait pour notre espèce et ovl la pluie est inconnue pendant six mois de l'année, ce pays, qui est souvent submergé au printemps par des crues sans régularité (2), serait resté la contrée aride et malsaine qu'il est redevenu de nos jours ; mais une race laborieuse et ingénieuse l'avait su transformer en une région d'une merveilleuse fertilité. Des digues avaient contenu le Tigre et l'Euphrate (voir Isaïe xxiii) ; des écluses avaient ralenti et régularisé leurs cours ; des lacs agrandis avaient emmagasiné le trop plein de leurs eaux; des canaux navigables avaient relié les deux fleuves à travers la Mésopotamie et Xénophon vit encore des navires chargés de blé les parcourir (3). Des saignées habilement pratiquées et une canalisation savante avaient fait de la plaine aride ou marécageuse une vaste campagne, la plus fertile qui ait existé (4). Au dire de Stra-
(1) Voir une figure publiée dans les Anciens peuples de VOrient classique par M. Maspéro, p. 754.
(2) Olivier. Yoy. dans VEmpire ottoman^ t. II, p. 419. {S) Hérodote. I, 193,
(4) Strabon. liv. XVI, ch. I, 9.
bon, ce système d'irrigation était semblable à celui de l'Egypte. Y a-t-il eu imitation ou bien la similitude des procédés dérive-t-elle simplement de celle des conditions topographiques ? On ne le saurait dire.
Grâce à tous ces travaux hydrauliques, l'agriculture mésopotamienne puisait si largement dans TEuphrate, que ce fleuve diminuait en s'approchant de son embouchure (1) ; il était littéralement bu par les champs fertilisés . Les Mésopotamiens étaient payés de leurs peines par des récoltes d'une richesse fabuleuse ; ainsi l'orge leur rapportait jusqu'à 300 pour un (2). Au reste, on ne cultivait guère dans le pays que des céréales. Point d'arbres fruitiers, à l'exception des dattiers, d*où l'on obtenait des fruits admirables par leur beauté, leur grosseur et aussi du vin de dattes (3) ; mais, hors les palmiers, il n'y avait guère dans le pays que des arbustes (4). C'est sans doute à ce manque d'arbres, qu'il faut attribuer l'infériorité notoire des Mésopotamiens dans l'art de la navigation. A en croire Hérodote, les Assyriens auraient eu des embarcations fluviales, très primitives, des barques de forme circulaire, simplement composées d'une carcasse en branches d'osier et de saule recouvertes de peaux (5). Comme les Assyriens, les Chaldéens étaient de fort habiles agriculteurs, à l'école desquels, les Grecs d'abord, les Arabes ensuite (6), peut-être même les Perses se sont formés. La partie la plus fertile du sol mésopotamien, celle que l'eau des canaux et des réservoirs pouvait arroser, était consacrée surtout à la culture des céréales. Produire le plus de blé possible était la grande affaire du pays ; c'était en blé, que s'évaluait le revenu
(1) AiTien. VIT, 18.
(2) Strabon. Loc, cit.
(3) Hérodote. I, 185-194.
(4) Strabon. XVI, eh. I, 5.
(5) Hérodote. 1,194.
(6) Maspéro. Loc. cit., 170.
dans les contrats et même dans les actes de comptabilité publique (1). Mais Tagricullure raésopotamienne devait être de la petite culture, analogue à celle de la Chine. En effet la charrue n'était qu'une pioche couchée et à très long manche, auquel on attelait des bœufs. Pourtant [les semailles se faisaient déjà à la volée et non pas grain à grain à la mode chinoise (2). Les champs [étaient disposés en échiquier, dont les cases étaient bien limitées et séparées par des bourrelets : chaque champ n'avait donc que des dimensions médiocres et il formait un petit bassin pouvant retenir Teau de la crue ou de Tirrigation (3). A de certains moments, l'aspect de la campagne mésopotamienne devait rappeler beaucoup celui de nos marais salants.
La division de la propriété rurale paraît avoir été assez grande ; car les contrats de vente, de cession, de fermage, de métayage, que déchiffrent actuellement nos assyriologues, se retrouvent en très grand nombre. Dans les contrats de métayage, le propriétaire se réserve ordinairement les deux tiers de la récolte (4j, proportion que Ton peut qualifier d abusive et d'où l'on peut inférer l'existence d'un prolétariat nombreux et misérable. Les contrats de fermage sont passés pour trois ans. Enentrant en jouissance, le fermier verse au propriétaire une partie du loyer; puis il s'acquitte du reste au moyen d'à comptes mensuels. La culture paraît avoir été familiale, comme en Chine ; mais, au moment de la moisson, le fermier s'adjoignait des travailleurs mercenaires, que lui procuraient les temples et qui s'engageaient pour quinze jours ou un mois. Pendant la durée de leur engagement, ces mercenaires étaient logés, nourris, et habillés par le fermier ; ils recevaient
(1) Maspéro. Loc. cit., 7ôl.
(2) Ihid., 764.
(3) Ibid.
<4) Ibid., 76.
même des indemnités en cas d'accident et n'étaient donc nullement assimilés aux choses ; mais, s'ils se dérobaient à leur contrat, si même ils travaillaient mal, ils encouraient des peines sévères (1).
En Mésopotamie, l'organisation de la propriété foncièreparaît avoir été assez analogue à la nôtre, sauf que le droit de possession était placé sous la garantie des dieux et que sa transmission, sa vente, s'accompagnait de formalités religieuses ou magiques, ce qui au fond équivaut. Certaines formules d'exécration allaient même jusqu'à viser quiconque oserait contester l'authenticité de l'acte passé (2).
Tout en étant surtout agriculteurs, les Mésopotamiens no négligeaient pas Télève du bétail, qui paissait au delà de la limite atteinte par les crues des fleuves, et, le soir, s'abritait dans des parcs mobiles contre les attaques des animaux de proie, notamment des lions f3). Outre le bétail petit et grand, les Mésopotamiens avaient encore l'onagre, qu'ils capturaient an lasso et apprivoisaient assez pour l'atteler aux chariots (4). Ils ne connurent le cheval que tardivement.
L'industrie mésopotamienne était, comme l'agriculture,, avancée, florissante, mais familiale. Dans les villes, les petits marchands étaient en même temps fabricants ; ils enseignaient leur métier à leurs enfants et, avec leur concours et celui d'apprentis et d'esclaves, ils fabriquaient leur marchandise. Entre eux, ils formaient des associations de producteurs, des métiers^ des guildeSy ayant leur coutumes spéciales et obéissant à des chefs. Chacun avait son corps de métier ; tel appartenait à l'association ou tribu des tisserands ; tel autre à celle des forgerons ou des marchands de blé, etc. Cette organisation du travail industriel
(1) Maspéro. Loc. cit., 765.
(2) Ibld., 762.
(3) Ibid,, 766.
(4) fbid., 769-770.
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rappelle fort celle de TEgypte, sur laquelle d'ailleurs elle a pu se modeler, Les artisans semblent avoir été d'une grande habileté. Ainsi les tapisseries babyloniennes {Baby^ lonica paristromata) sont vantées par les auteurs latins, alors qu'ils décrivent le luxe des grands de Rome. Métellus Scipion, par exemple, paya une de ces tapisseries 800,000 sesterces (168,000 francs); Néron donna pour des triclinaria babylonica, 4 000,000 de sesterces (840,000 francs). Selon Pline, les Babyloniens étaient passés maîtres surtout dans l'art de fondre les couleurs des tissus (i). Les fines robes en coton de Babylone, les sindoneSy étaient partieulièrement estimées ; aussi exislail-il de grandes tisseranderies non seulement dans la métropole, mais dans d'autres villes encore. L'orfèvrerie n'était pas moins fine et Ton a exhumé des tombeaux mésopotamiens des bijoux remarquables : pendants d'oreilles, bracelets, anneaux en or, ainsi que ues vases d'argent et d'admirables cachets en pierre dure (2). Certaines armes sont damasquinées avec une rare habileté (3). Tous les arts industriels s'étaient simultanément perfectionnés. Les meubles, les poignées des armes, les couteaux figuraient souvent divers animaux ou des êtres mythologiques . Les poteries étaient émaillées et parfois aussi modelées en forme d'animal ; on a trouvé, par exemple, des vases figurant un muffle de lion. Les harnais des chevaux étaient richement ornés ; les chars bien construits et munis de roues à jantes, identiques aux nôtres (4).
Un tel développement industriel suppose un mouvement commercial connexe et pourtant les Mésopotamiens n'avaient pas de monnaie dans le sens que nous attachons à ce mol. Eux aussi se servaient, comme valeurs-étalons, de lingots
(1) O.-Noel. Commerce du monde ^ I, 9.
(2) Maspéro, Zoc. cit,, 1^1.
(3) 0. Noël. Lac. cit,, I, 11.
<4) F. Lenormant. Hist. ancienne de f Orientai, V, 106.
d'or, d'argent, de cuivre évalués au poids, d'après un système ayant pour base un sicle de 8 gr. 415. Soixante de ces sicles constituaient une mine, et soixante mines un talent. On connaissait donc la balance ; mais pourtant le grain se vendait encore à la mesure, non au poids (1), sans doute à cause de la difficulté qu'il y aurait eu à construire des balances de dimension suffisante.
Pour les petites sommes en métal argent, on avait en Mésopotamie un sicle particulier de 11 gr. 22, fixé et choisi de telle sorte qu'il y eut, entre les deux sicles, celui de l'or et celui de l'argent, un rapport exprimable en nombres entiers afin de faciliter les calculs, ce qu'on n'aurait pu obtenir en comparant les valeurs à poids égal (2). Mais on ne payait pas uniquement avec des métaux. Un acte indique, par exemple, qu'un champ a été acheté moyennant livraison de chariots, d'ânes, de taureaux, d'étoffes, etc., et en face de chacun de ces articles est inscrite leur valeur en argent (3).
Sur les tablettes d'argile, aujourd'hui trouvées en si grand nombre et que Ton commence à déchiffrer avec une certaine sûreté, sont rédigés une foule d'actes concernant des prêts, des quittances, des ventes, etc. Tout cela indique qu'on a évidemment affaire à un peuple âpre au gain, calculateur, processif, usurier même ; car le prêt à intérêt est de règle et cet intérêt est considérable : de 23 0/0 par an (4).
Comme les métaux, les céréales, etc., s'accumulaient sans cesse dans les temples, soit à titre de revenus touchés, soit à titre d'offrandes. Ces saints lieux étaient devenus de vraies banques ou bourses, où les prêtres trafiquaient et
(1) Fr. Lenormant, Loc. cit., 113.
(2) Ibid,, 111.
(3) Ibid,, 749 (note).
(4) Lenormant. La monnaie dans V antiquité, i\ A (note 2)«
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spéculaient, « des cavernes de voleurs », suivant Texpression évangélique appliquée au temple de Jérusalem, qui les avait trop imités.
Chaque opération de prêt ou de change nécessitait l'intervention d'un scribe public, qui rédigeait le contrat sur une petite plaque d'argile encore molle et de forme carrée ; puis la plaque était mise au four et la rédaction devenait ineffaçable. Voici la teneur d'un de ces actes : « quatre mines d'argent au poids de Karkénis (créance) de Nergalsar-ussur, sur Nabu-ran-napisti, fils de Nabu-ran-napisli, de Par Sarkin, à cinq sicles d'argent d'intérêt mensuel. Le 26 aïrn, éponymie de Gabbar (soit 667 av. J.-Ch.) ». Et c'est tout ; il n'y a ni endos, ni acceptation (1).
On a au?si retrouvé un texte de loi réglant l'intérêt à percevoir : « l'intérêt peut être calculé à l'année ; l'intérêt peut être calculé au mois... Pour l'intérêt de son argent, il lui a donné en gage : une maison, un champ, un verger, une esclave femelle, un esclave mâle, etc., etc. (2) ». l>ans les' temples, c'était le Dieu lui-môme, qui était censé prêter son bien, ce qui devait rendre la créance particulièrement respectable. On convenait parfois de remplacer l'intérêt par des jours de corvée revenant périodiquement. S'il arrivait qu'à l'échéance l'emprunteur se trouvât dans l'impossibilité de rembourser le prêteur, alors le principal s'augmentait d'une quantité prévue, d'un tiers par exemple, jusqu'à ce que la somme fut portée au double, au triple, parfois au quadruple. Après quoi, le gage devait sans doute appartenir au créancier, à moins de convention contraire exprimée à la fin de lacté par une formule de malédiction (3)
La Mésopotamie était donc parfaitement outillée et organisée pour les échanges, et sa situation même entre l'Inde,
(1) Fr. Lenormant. Loc. cit., 115.
(2) Ibid., 119.
(3;Maspéro. Loc. cit. y 750.
la Perse, la Méditerranée, le Golfe persique, lui imposait presque ce rôle, aussi faisait-elle un important commerce extérieur ; mais ce commerce, qui nécessairement était surtout terrestre, ne se pouvait exercer sans de grands risques. En effet, les marchands avaient à redouter les attaques des bandits, celles des nomades, les exactions des petits princes dont il fallait traverser le territoire, quand ceux-ci ne se contentaient pas d^un droit de passage ; mais, et cela compensait tout, les vallées des fleuves étaient occupées par des populations riches et industrieuses, qui achetaient et vendaient volontiers ; en outre, des pays lointains on y apportait une foule d'objets précieux. Au total, les chances de gain étaient considérables (1) pour le commerce à Tétranger, tandis qu'au contraire, le petit commerce intérieur était fort peu lucratif et pour diverses raisons : les loyers étaient lourds ; les réparations et l'entretien des immeubles à la charge du locataire (2) ; le trafic probablement borné. Restaient donc, pour ceux qui voulaient réaliser de grands bénéfices, les aventures commerciales au loin, avec leurs dangers et leurs aubaines. Les caravanes en diminuaient les risques personnels et, pour éviter les pertes de capital, les Mésopotamiens avaient créé des valeurs, des obligations fiduciaires, basées sur le crédit des négociants. C'était des tablettes analogues à nos papiers de commerce (3), même à nos chèques, et représentant des équivalents métalliques. Voici, par exemple, le texte d'un mandat de paiement tiré d'un lieu sur un autre : « Quatre mines quinze sicles d'argent. (Créance) de Ardu-nana, fils de Yakin, sur Mardukabalussur, fils de Mardukbalatiril, dans la ville d'Orchoë. Mardukbalatiril payera, au mois de Tebet, quatre mines, quinze sicles d'argent à Belabaliddin, fils
(1) Maspéro. Loc, cit., loi.
(2) làid,, 751. (S) Ibid., as.
370 L*ÉvoLimoiv du commerce
deSinnaïd. Our, le 14 arakhsamna. L'an 2 de Narbonide, roi de Babylone » (1). Voici maintenant un chèque payable en blé : « Lettre de Nabu-nadin-akhi à Sîrka, mon frère, à Marduk et à Zirpanitur ; que la paix soit avec eux, et que la vie de mon frère se conserve ! Huit gur-za-pi de blé à livrer à Lakhel » (2). EnfîQ, un autre texte indique que les mandats d'un lieu sur un autre étaient négociables (3).
En même temps que les Mésopotamiens facilitaient, en les simplifiant, les opérations commerciales par ces ingénieux expédients ; ils s'étaient efforcés de rendre moins pénibles les voyages et les transports, en frayant et construisant desroutes aisément praticables partout où cela leur était possible. Une grande voie reliait Suse à Babylone ; elle mesurait vingt journées de marche et les bagages de toute une armée y pouvaient passer (4). D'autres routes allaient de Babylone à la Méditerranée, de Babylone à Ecbatane, etc. etc., (5). Une autre voie traversait la Cilicie pour aboutir à la Cappadoce. Entre Sardes et Suse, elle était munie de onze cents rayales ou stations pour les voyageurs. Enfin TEuphrate et le Tigre servaient de véritables grandes routes entre le golfe Persique et l'Arménie, etc. (6). Le transit à travers TArabie se faisait par l'entremise des nomades Gerréens ; ils apportaient à la métropole chaldéenne l'or, l'encens, les parfums, etc., que Babylone réexpédiait ensuite dans d'autre directions (7). De tous les côtés les marchandises précieuses affluaient dans la grande ville ou en partaient : les vins de l'Arménie y descendaient par l'Euphrale ; rinde envoyait de la cannelle, des pierres précieuses et des
(1) Lenormant. Monnaie dans Vantiquité, (î) O.-Noël, t. T, 103.
(3) Lenormant. Loe. cit., 119.
(4) Arrien. III, 16.
(5) Lenormant. Hist. anc. de fOfùentj t. V, 104.
(6) Hérodote. 1, 194.
)7) Arrien. VII, 7.
étoffes de prix ; l'Arabie et TEthiopie, leur or, leur ivoire, leur ébène, de l'ambre gris ; Ceylan, des perles^ etc., etc. (1). Babylone était donc à la fois un centre de production indus^ trielle et un vaste entrepôt, vers lequel convergeaient toutes les marchandises deTAsie. La Mésopotamie s'est-elle toujours bornée à ce rôle ? N'a-t-elle pas devancé la Phénicie en lançant, dans des directions diverses, d'aventureux marchands et colons, à une époque où elle n'avait pas encore d'histoire ? Sans être trop téméraire on peut le supposer. Les Protophéniciens même ont pu être une de ces bandes^
II. Les Phéniciens
Phénicie^ le pays des palmiers (Phénix) : ce nom seul fait déjà penser à une parenté-'avec l'Assyrie ; puisque les palmiers étaient à peu près la seule culture arboricole des Mésopotamiens, et en effet on s'accorde à considérer les Phéniciens comme une colonie sémitique, venue du Bas-^ Euphrate. Ces Protophéniciens auraient abandonné leur première résidence après un tremblement de terre, qui avait bouleversé leur pays. Mais, au terme de leur voyage^ ils arrivèrent dans une contrée déjà occupée et ne purent s'établir que sur le littoral où les retint d'ailleurs l'abondance du poisson. Le radical phénicien, d'où était tiré le nom de Sidon, veut en effet dire « poisson (2y ». Ce pays ne fut d'ailleurs^ pour, cette population de marchands navigateurs, qu'une floile de pied à terre et l'exiguité de ses dimensions nous surprend. La Phénicie, en effets n'était qu'une mince lan^ gue de terre, mesurant deux cent milles de longueur et en moyenne seize à dix sept milles de largeur(3). Encore cette
(1) Heeren. Loc. cit., 276-289.
(2) Rawlinson. Phœnicia,^i.
(3) Ràwlihson. Phoeriicia, 1-2.
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bande était-elle divisée, partagée entre plusieurs villes indépendantes : Tyr, Sidon, Arad, qui avaient fondé d'un commun accord Tripoli (de Syrie) ; ce qui atteste Texistence entre elles d'un lien fédéral (1). Mais ces cités commerçantes, n'avaient que faire d'un vaste territoire : des ateliers, des comptoirs, des ports sûrs leur suffisaient. Or Tinstallation et la disposition des ports de Tyr, de Sidon, etc., étaient, pour l'époque, aussi parfaite que possible. Tyr, par exemple, avait deux ports, l'un au nord, l'autre au sud de l'île ; un canal traversant la côte reliait entre eux ces deux havres « aussi sûrs, dit un ancien, qu'une maison, dont les portes sont verrouillées » (2) et dont les expositions opposées offraient aux navires un accès facile par tous les vents. Sidon avait aussi un double port assez analogue à celui de Tyr et toutes les colonies phéniciennes furent avant tout maritimes.
Malheureusement nous ne connaissons pas assez la forme et la construction des navires, avec lesquels les Phéniciens accomplirent tant de voyages si aventureux et si étonnants pour leur époque. Sans doute, ces hardis marins introduisirent quelques progrès dans lart nautique ; mais ils ne le révolutionnèrent pas. D'après les dessins sommaires, que l'antiquité nous en a laissés, les premiers navires des Phéniciensn'élaient que des embarcations non pontées oudu moins incomplètement pontées. Plus tard, et l'invention leur en est attribuée, ils construisirent des birèmes, munies d'un pont, au-dessous duquel se tenaient les rameurs. Ces navires phéniciens étaient en même temps à voiles et à rames et parfois d'assez grande dimension. Comme tous les vaisseaux de Tantiquité, ils n avaient pas de véritable gouvernail ; deux longs avirons placés à l'arrière en tenaient
(1) Rawlinson. Phœniciaj oô.
(2) Voir les figures publiées par Rawlinson. Loc, cil,, '/3.
lieu. D'après les auteurs anciens, les Phéniciens auraient eu deux types de navires ; les uns « ronds » ; les autres « longs ». Par vaisseaux « ronds » faut-il entendre des barques de forme circulaire, comme celles dont on se servait sur l'Euphrate ou simplement de larges bâtiments de transport à poupe et proues arrondies ? Les vaisseaux « longs » étaient sans aucun doute des vaisseaux plus rapides, souvent des vaisseaux de combat munis d'un éperon sous-marin. Les dessins, qui nous en sont parvenus, n'indiquent pas des navires de fort tonnage (1). Au reste la navigation phénicienne paraît avoir été en général, sinon toujours, côtière. A la manière des Gréco-Romains, qui les ont sans doute imités, les marins de la Phénicie naviguaient seulement dans la belle saison et devaient autant que possible atterrir chaque soir (2). C'est surtout en audace et en persistance, qu'ils surpassèrent les marines concurrentes, notamment celle des Grecs. Commerçants jaloux et avides, ils s'efforçaient de faire le silence et la nuit sur leurs expéditions maritimes et leurs découvertes. On raconte, et, si l'histoire n'est pas vraie, elle est au moins symbolique, qu'un navire carthaginois, sur le point d'aborder aux îles Cassitérides, riches en étain, s'étant aperçu qu'un navire romain le suivait, fit à dessein fausse route et s'échoua lui-même pour amener la perte du bâtiment indiscret ; puis, s'étant allégé par le sacrifice d'une partie de sa cargaison, il réussit à se renflouer et à rentrer à Carthage, où le Sénat, approuvant hautement le stratagème, dédommagea de ses pertes le capitaine patriote (3).
Si les Phéniciens ne furent pas de très grands novateurs dans l'art de construire les navires, ils furent certainement les marins les plus habiles et les plus expérimentés de
(1) Rawlinson. Phœniciay 72-73-75.
(2) Heeren. Polit, et comm. des peuples antiques, t. II, 61.
(3) Strabon. L. III, ch. III, pai\ 11.
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Vdntiquité. On rapporte qup Ptoiémée oa plutôt Marinus dé Tyr, son devancier, se servit d'un antique atlas tyrien. On sait que des navires phéniciens, ..frétés par le pharaon Néco ou Nécao, réussirent à effectuer le périple de TAfrique, etc. (!)•
Pour rindustne, qui alimentait leur commerce^ les Phéniciens n'ont, pas plus que dans Tart de construire des navires, fait des découvertes géniales ; ils ont imité, tout an plus perfectionné en certains points, les arts industriels de la Mésopotamie et de l'Egypte, en ^'assimilant des procédés <;onnus. Même ils commencèrent, au dire d'Hérodote, par trafiquer seulement avec les marchandises de l'Egypte et de l'Assyrie (Hérodote, I, par. 1). Longtemps d'ailleurs ils n eurent à fabriquer que pour l'exportation chez des peuples encore peu avancés, si Ton en excepte l'Assyrie et l'Egypte, ^t nous savons que ces conditions n'excitent pas au progrès industriel.
Pourtant l'industrie de luxe ne leur était pas étrangère. A diverses reprises, Homère vaote les coupes et les tissus de la Phénicie : « De tous mes trésors, dit Ménélas à Télémaque, de tous mes trésors enfermés dans ma demeure, je U donnerai le plus beau, ce kratère bien travaillé, d'argent massif et dont les bords sont enrichis d'or. C'est l'ouvrage d'Héphaistos, et Tillustre héros, roi des Sidoniens, me l'offrit, quand il me reçut dans sa demeure » (2). C'est aussi un vase sidonien, « surpassant en beauté tous les vases de la terre » qu'Achille offre en prix aux coureurs, alors qu'il célèbre des jeux funèbres pour son ami Patrocle (3). Hécube fait offrande à Minerve d'un péplos peint, ouvrage des femmes sidoniennes, « et il brillait comme une étœle (4). » De son
(!) Hérodote. IV, 42.
(2) Iliade, XXIII.
(3) .//l'acte,. XV. ..
(4) Iliade. VI.
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côté, la Bible énumère et décrit avec emphase les ouvrages d'airain exécatés par les Phéniciens pour le temple de Salomon, surtout les colonnes avec leurs chapitaux en forme de lys (1), A Tyr, à Sidon, on fabriquait des bracelets et colliers en or, en argent, garnis soit d'ambre, soit de pierres précieuses (2).
. Avec ri voire les artisans phéniciens savaient exécuter des ouvrages de marqueterie, etc., etc. — Leurs tisserands confectionnaient des étoffes renommées, surtout quand elles avaient été brodées à Sidon . Ces étoffes de luxe étaient faites d^une soie grossière, importée par les marchands de la Perse ; elles étaient parfois mélangées de lin ou de coton (3). — Mais c'était surtout par Thabileté de ses teintures, que rindustrie phénicienne était sans rivale. Toute l'antiquité admirait la beauté, Téclat de sa pourpre. Les coquillages, qui fournissaient ces nuances si estimées, le buccinum et le murex^ se trouvaient bien ailleurs qu'en Phénicie, notamment sur le littoral de la Sicile et du Péloponèse (4); mais les Phéniciens savaient mieux les utiliser. Us appliquaient, séparément et en les superposant, d'abord la pourpre sombre du mwrea7,puis la pourpre plus claire du buccinum. Ils n'ignoraient pas non plus lusage de ce qu'on appelle en teinture les mordants et un sel alcalin, extrait fixe d'uneplantequipoussait sur le littoral crétois, leur servait à fixer les couleurs sur l'étoffe (5).Aussi la ville de Tyr était-elle remplie de teintureries,au pointmême que les étrangers s'en trouvaient incommodés. (Strabon. L. xvi. Ch. u. par. 22). il faut probablement faire honneur à l'Egypte ancienne de Tjinyention du verre; puisque pendant bien longtemps Tan-
(1) I. Rois., ch. VII.
(2) Odyssée, XV. — Pausanias. IX, 41 .
(3) Rawlinson. Phœnicia, 285.
(4) Heeren. Loc. cit., II,. 97.
(5) Rawlinson. P/iâ?nicîâ, 279-280.
tiquité a cru que la terre des Pharaons possédait, seule, une terre vitrifiable (1) ; mais les Tyriens découvrirent aussi que leurs dunes étaient composées d'un sable vitrifiable (hyalitis). Seulement il fallait savoir traiter industriellement ce sable ; c'est pourquoi Strabon rapporte gravement qu'il ne devenait fusible qu'à Sidon (2) . Sans doute parce que, seuls, les Egyptiens exceptés, les Sidoniens savaient le traiter par les bases nécessaires. En effet l'industrie du verre était particulière aux Sidoniens, comme celle des tissus et teintures l'était aux Tyriens. Ils savaient, par exemple, transformer en miroir un plateau de verre, en fixant sur une de ses faces un revêtement métallique (3).
Dans cette énumération, forcément très sommaire, des industries phéniciennes, je ne saurais pourtant oublier l'architecture. Tout d'abord, les Tyriens, confinés dans une Ile de très petite dimension, avaient dû gagner en hauteur ce qui leur manquait en surface et, en dépit des tremblements de terre, ils construisaient des maisons très élevées, sûrement à plusieurs étages et qui étonnaient les anciens (4).Mais c'était surtout leurs grands monuments ainsi que ceux des Syriens, qui avaient un caractère tout particulier, celui du mégaUthisme, trait qui leur fut d'ailleurs commun avec les Egyptiens. Ainsi les blocs taillés, employés à la construction des murs de Gabeil, d'Aradus, de Baalbeck ou dans les substructions du temple de Jérusalem, etc., sont, tous, de dimension colossale. On négligeait ordinairement d'en aplanir la face extérieure (o) ; car on visait à la solidité plus qu'à la beauté.
Ces laborieux artisans, ces marins intrépides, dont on a
(1) Strabon. L. II, eh. II, par. 22.
(2) Strabon. Ihid.
(3) Rawlinson. PhœnioAa, 284.
(4) Strabon. Livre XVI, ch. H, par. 22.
(5) Rawlinson. Phœnicie^ 255.
vanté quelquefois Thumeur pacifique, commencèrent par être de déterminés pirates. Leur but unique était de gagner et, pour l'atteindre, tous les moyens leur étaient bons ; ils distinguaient mal entre le commerce et la piraterie, les échanges et la razzia. Rôdant le long des côtes ou d'île en île à la recherche de bonnes affaires et de bons coups de main; ils agissaient en paisibles négociants ou en forbans sans scrupule ni pitié, suivant qu'ils étaient les plus faibles ou les plus forts. Dans le premier cas, ils débarquaient tranquillement leurs marchandises et faisaient des échanges ; dans le second, ils saccageaient les habitations et les temples, brûlaient les moissons, enlevaient les habitants, surtout les femmes et les enfants, de plus facile défaite et qu'ils allaient ensuite vendre sur les marchés de rOrient (1). Tant que la Grèce fut à demi sauvage et incapable de se défendre, elle fut ainsi traitée par les écumeurs de mer de la Phénicie. Dans TOdyssée, le récit de Tenlèvement d'Eumée est un exemple de rapt et de vol accomplis sans violence, par la ruse seule, et combiné par « les Phéniciens, habiles et rusés, amenant sur leurs nefs noires mille choses frivoles » (2). Ces choses frivoles, dont parle Homère, rappellent fort les verroteries et bimbeloteries, dont nos commerçants civilisés se servent pour amadouer et exploiter les sauvages contemporains. L'enlèvement d'io, la fille d'Inachus, roi d'Argos, tel qu'il nous est raconté par Hérodote, est une razzia où la ruse s'allie à la violence. Les Phéniciens débarquent dans le port avec leurs marchandises, commercent paisiblement pendant cinq ou six jours près de leurs vaisseaux; puis, quand on ne se méfie plus d'eux, quand presque tout est vendu à un bon prix, ils se jettent sur les femmes, alors qu'elles songent seulement à leurs petites emplettes, et mettent à la
(1) Maspéro. Histoire ancienne des peuples de V Orient, 252.
(2) Odyssée. XV.
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voile pour TEgypte .(!)• l^e fait n'est peut-être pas vrai historiquemeat ; mais il Test sûrement, comme peinture légendaire des mœurs .
. Une fois civilisés, organisés, devenus à leur tour fabricanis« navigateurs et marchands, les Grecs n'eurent plus à ^ufTrir de telles vexations ; même ils tirèrent directement leurs marchandises deTAsie-Mineureet ne furent plus guère tributaires des Phéniciens que pour les vêtements de pourpre, des jouets, des objets de parure et les parfums de TArabie, dont leurs offrandes religieuses ne pouvaient se passer (2).
. Avec d'autres nations les Phéniciens conclurent des arrangements amiables. A Memphis,on toléra qu'ils eussent un comptoir, sans doute quelque chose d'analogue à celui que les Hollandais fondèrent au siècle dernie^ .chez les Japonais, à Nagasaki . Avec les Etrusques, Tallianoe des Phéniciens fut plus étroite ; peutrêlre existait-il entre les deux peuples certaines affinités d origine. Des traités entre Carthageet TElrurie, dont parle Arislote, règlent Timportation, l'autorisent pour certaines marchandises, l'interdisent pour d'autres (3). Jusqu'à la fondation de Marseille, au IX^ siècle avant J.-C, lès Phéniciens et les Etrusques eurent la monopole du commerce en Sicile,en Italie et en Gaule (4). . On sait combien les Phéniciens furent colonisateurs; mai< ijs le furent h leur manière. Le plus souvent, ils se contentaient d'établir des comptoirs aux bons endroits, sur certains caps ou détroits, à l'embouchure des fleuves, dans les Jles, partout où il était possible de commercer avantageusement. Ces colonies, outre qu'elles élargissaient incessamment le champ d'affaires des Phéniciens, leur servaient de dé-
(1) Hérodote. 1, 1:
(2) Heeren, Loc. cit,, t. II,
(3) Church Carihage, 117.
(4) F. Hoefer. Phénicie, 54.
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versoîr pour leurs coiMîitoyens trop aventureux, trop indociles. C'est ainsi que^ vers le milieu du IX^ siècle avant J.-C, une colonie de mécontents fonda la grande cité de Carthage ; mais bien d'autres établissements phéniciens avaient devancé Carthage sur le littoral africain. L'histoire jde Carthage est trop connue, pour qu'il convienne d'y insister ici. Elle-même à son tour multiplia encore les comptoirs «t les villes sur les côtes de l'Afrique du Nord et imposa des tributs à toutes ces colonies africaines^ an ciennes ou récentes, en même temps qu'elle se faisait verger par les indigènes, plus ou moins sauvages, de Tintérieur des redevances en nature : du blé, des dattes, des pelleteries, de l'or, des pierres précieuses, qui lui servaient ^à alimenter son énorme commerce (1). Par des caravanes, par ses navires, par ses comptoirs, Carthage accaparait à peu près tout le commerce de l'Afrique septentrionale, depuis la sphère d'action de l'Egypte jusqu'au cap Blanc dans l'Atlantique. Au temps de sa splendeur, elle comptait 700.000 habitants dans la métropole et 300 villes dépendantes .
En résumé et pendant des siècles, les Phéniciens, ceux d'Asie et d'Afrique, eurent des colonies ou des établisseinents, depuis le golfe Persique jusqu'aux îles Scilly (Cas- ^iterideSj lies de l'étain), en Espagne, en Sicile, aux Baléares, etc. Nombre de ces colonies, étaient devenues indépendantes ; mais toutes avaient conservé les mœurs, les traditions, la religion de Sidon et de Tyr. Ainsi, après la prise de Tyr, Alexandre y vit encore arriver une députation solennelle, qui venait faire des offrandes au temple de Melkarth, l'Hercule tyrien (2). Enfin toutes ces colonies -étaient animées d'un même esprit ou plutôt d'un même •appétit : l'amour du lucre, et pour le satisfaire, toutes déployaient une extrême activité ; sans cesse leurs navires et
(1) Ghurch. Carthage, 115.
(2) Arrien. IL 24.
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leurs caravanes voyageaient à travers tout le monde connu et même en dépassaient les limites. Quel a été le terme réel de leurs plus aventureuses expéditions ? Personne ne le saurait dire avec certitude, surtout pour les expéditions maritimes. Les navires, particulièrement les navires des anciens, se dirigeaient mal en pleine mer et étaient souvent le jouet des courants et des tempêtes ; ils abordaient fréquemment où ils n'avaient pas intention d'aller. De nos jours la Polynésie nous a fourni nombre d'exemples de ces navigations errantes et à l'aventure. A vrai dire, il n'est guère de point du globe où quelque navire phénicien n'ait pu aborder bon gré malgré. Ce que l'on sait positivement autorise à tout supposer. Ainsi les Phéniciens ont visité toutes les côtes et les îles de la Méditerranée, en semant des colonies à Chypre, à Thasos près de la Thrace, dans la mer Noire, sur les Sporades et les Cyclades, en Sicile, en Sardaigne, en Corse, sur les Baléares, en Afrique, en Espagne, où ils fondèrent Tartessus, Gadès, Malacca (1). Sur le littoral atlantique de l'Afrique, ils ont commercé au moins jusqu'au Sénégal et, avec les vaisseaux de Néchao, ils ont accompli le périple du continent noir. Fréquemment ils ont fait des échanges avec Ophir, désignation vague, qui paraît comprendre les côtes de l'Arabie, celles de l'Ethiopie, celles de l'Inde occidentale et Ceylan (2). Leurs navires ont fréquenté les îles britanniques, la Bretagne française, très probablement la mer du Nord et la Baltique. Par terre, les Phéniciens avaient des relations avec l'Arménie, la Cappadoce, rEuphrate,.le golfe Persique, Palmyre et par suite l'Arabie. On a pu démontrer que des comraeiçants arabes, marchant sans doute sur les traces des Phéniciens, remontaient le Volga et traversaient ensuite la Russie pour rejoindre,
(1) Heeren. Loc, cit., t. Il, 42-55.
(2) /6id., 85-94.
sur la Baltique ou la mer du Nord, des navires de leur nationalité .
Partout les Phéniciens offraient, en échange des produits utilisables d'un pays, des métaux, des pierres précieuses, des bois, des esclaves et surtout leurs tissus, leurs objets en métal ou en verre, etc. Dans l'antiquité, ils ont été les agents principaux de la circulation des marchandises. Aux Egyptiens ils apportèrent longtemps, par caravanes, du vin de la Phénicie et de la Grèce(l). Partout ils vendaient lambre de la Baltique, l'étain et le cuivre de la Grande- Bretagne, les produits industriels de la Mésopotamie et de TEgypte, etc. Des esclaves, ils en achetaient, en capturaient et en vendaient en tout lieu. La Bible leur reproche d'avoir vendu aux Grecs les enfants de Juda et de Jérusalem : <( Qu'avez-vous avec moi, Tyr et Sidon et tous les districts de la Philistie ?... Mon argent et mon or, vous les avez pris ; mes objets les plus désirables, vous les avez emportés dans vos édifices. Les Benê-Iehouda et les Benêlerouchalaïm, vous les avez vendus aux fils de Tlonie pour que ceux-ci les conduisent loin de leurs frontières (2) ».
C'était surtout de métaux précieux, d'or et d'argent, que les Phéniciens étaient avides. Il faut y joindre cependant l'étain, nécessaire pour fabriquer le bronze et dont la valeur était considérable dans le monde antique à cause de la rareté de ses gisements. Pour l'or et l'argent, on a dit avec justesse que l'Espagne méridionale avait été le Pérou des Phéniciens. En effet, les mines d'argent et les gisements d'or (3) de ce pays furent exploitées par les Phéniciens avec autant de profit,de rapacité et d'inhumanité qu'en déployèrent plus tard les Espagnols au Pérou. Un peu comme les Péruviens, les indigènes à demi sauvages de l'Espagne, faisaient de leurs métaux précieux un cas médiocre.
(1) Ileeren. Loc. cit.. t. II, 433.
(2) Joël. IV, 1-7. (Trad. Ledrain).
(3) Strabon. Liv. III, eh. II, par. 8-10.
L'abondance de Targent au pays deTartessus,IeTarcliichdé la Bible, éblouit d'abord les Phéniciens. Ils en chargèrent; dit-on, leurs vaisseaux. Même, pour en emporter davantage^ ils remplacèrent leurs instruments, outils, etc., de bronze ou de fer, par des similaires en argent ; ils seraient revenus dans leur pays avec des ancres en argent au lieu d'ancres en plomb (i). Au dire de Strabon, le minerai d'argent se trouvait en Espagne à fleur de terre (2). Mais ces filons «superficiels s'épuisèrent vite et il fallut en suivre' d'autres dans le sol même. L'exploitation mimère semble avoir été conduite avec habileté. On commençait par forer des puits verticaux, parfois d'une grande profondeur; Puis, du fonds même de ces puits on suivait les filons au moyen de gale« ries horizontales, aérées par des é vents pratiqués de distance en distance. Pour l'épuisement des eaux, la grande difficulté dans les travaux des raines, on perçait des tunnels, qui débouchaient à un niveau inférieur à celui de l'eau, autant que la chose était possible. Plus tard, on les épuisa avec des vis hydrauliques, dont l'invention est attribuée à Archimède (3).
Une fois extrait, le minerai subissait une manipulation assez compliquée. D abord il était pilé, puis tamisé, délayé, pilé une seconde fois et enfin fondu ou plutôt chauffé. Par cette dernière opération, rapporte Strabon, le plomb plus fusible que l'argent coulait et laissait isolé le métal précieux (4).
Les mines de Carthagène enrichirent Carthage et constituèrent longtemps le trésor de guerre avec lequel cette ville soldait ses troupes mercenaires. Pourtant beaucoup de ces mines étaient exploitées et avec grand profit par de»
(1) Diodore. V, par. 35.
(2) Strabon. Loc, cit.
(3) Diodore. V, 37.
(4) Strabon. Liv. III, eh. I, par. 10.
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particuliers ou des familles. On cite parmi ces dernières la famille Barca (i). Les seules mines de Garihagëne, mesuraîenty d'après Polybe, 400 stades de circuit, occupaient 40.000 ouvriers et rapportaient quotidiennement à la République romaine, héritière de Carthage, 25.000 drachmes par jour (2).
Par qui étaient exécutés les travaux des mines exploitées, par les Phéniciens el les Carthaginois ? Très certainement par des esclaves et le sort de ces malheureux devait singu* lièrement ressembler à celui de ceux qui leur succédèrent sous la domination romaine. Diodore nous en a laissé une description encore émouvante. Des spéculateurs italiens» dit-il, achètent des troupeaux d'esclaves pour les livrer aux directeurs des travaux : « Les ouvriers, qui travaillent dans les mines, rapportent à leurs maîtres d'énormes revenus. Ces malheureux, occupés nuit et jour dans les galeries souterraines, épuisent leurs forces et meurent en grand nombre d'un excès de misère. On ne leur laisse aucun répit ; •es chefs les contraignent par des coups à supporter leur nfortune jusqu'à en expirer misérablement. Quelquesuns, dont le corps est plus robuste et Tâme plus fortement trempée, traînent longtemps leur malheureuse existence. Cependant l'excès des maux qu'ils endurent devraient leur faire préférer la mort » (3).
Comment ces Phéniciens, si avides de métaux précieux, n'adoptèrent-ils que tardivement l'usage de la monnaie métallique ? Ce fut seulement à l'époque des guerres médiques (41 2-449) qu'ils s'y décidèrent et sans doute à l'imitation des Grecs . La lenteur, qu'ils mirent à accepter ce progrès, eux, marchands si pratiques et si avisés, prouve bien qu'ils n'en avaient guère besoin. C'est qu'en effet les grandes
(1) Chiirch. CmHhage, 147.
(2) StraboD. Loe. cit.
(3) Diodore. V, 38.
38i l/ÊVOLUTlON DU COMMERCE
monarchies antiques se servirent très longtemps, en guise de monnaie, de lingots ou de marchandises-étalons. Même rÉgypte, la grande institutrice des Phéniciens, se refusa à frapper des monnaies jusqu'à sa conquête par Alexandre (ly. X)r, les Phéniciens n'eurent avec les Grecs, leurs rivaux, qu'un commerce assez restreint. Quant aux populations sauvages ou barbares de l'Afrique, de l'Europe, etc., il n'était pas besoin de monnaie pour trafiquer avec elles. Nous avons vu, que, maintenant encore, les Abyssins se passent à peu près de monnaie métallique. Or ces Ethiopiens modernes sont certainement plus civilisés que ne Tétaient les Berbères et le^ nègres d'Afrique, les Ibères, les insulaires de la Grande-Bretagne, clients ordinaires des Phéniciens etc. Ce fut seulement par l'effet de longues relations avec les Grecs de Sicile, que les Carthaginois se décidèrent ^nfin à fabriquer des monnaies métalliques ; même leurs premières pièces ne furent que des imitations de monnaies -siciliennes et elles n'avaient cours que dans l'île seule (2j. Mais, à défaut de monnaie métallique, les Carthaginois se seraient servis d'une monnaie purement fiduciaire, si l'on en croit un écrit attribué à Eschine, disciple de Socrate. Cette monnaie, que l'on a appelé « monnaie de cuir de Carihage » consistait en une enveloppe de cuir renfermant un disque, large comme une pièce de quatre drachmes, mais fait d'une matière non déclarée, inconnue. L'objet entrait dans la circulation, quand il avait été scellé d'un sceau spécial, qui lui conférait sa valeur (3). Cette monnaie de cuir était donc une sorte de billet de banque et on peut la comparer à l'ancienne monnaie de cuir des Chinois, qui, fidèles aux usages de Tantiqui té, n'ont pas encore jugé àpropos de frapper des monnaies d'or ou d'argent. Si les Cartha-
(1) O.-Noel. Loc. ci7.,I, 94.
(2) P. Lenormant. La monnaie dans l'antiquité, 139.
(3) Church. Carthage, 412-123.
ginois appliquèrent leur monnaie de cuir autour d'un disque, ce fut peut-être pour lui donner au moins la forme d'une pièce de monnaie ; puisqu'elle en tenait lieu. En somme, les Phéniciens, ont été par excellence les commerçants et les courtiers du monde antique ; leur unique préoccupation et leur raison d'être sociale ont été le commerce et la production industrielle. Cette totale absorption de l'activité d'un peuple par la passion des échanges et du gain est un fait unique dans l'histoire. Peut être en peut-on trouver la raison dans les conditions mêmes où la race s'est développée.
III. L'évolution ço7nmerctale des Sémites
J'ai tenu à rapprocher dans un même chapitre les Mésopotamiens et les Phéniciens après avoir précédemment confronté d'une manière analogue les Arabes et les Juifs. En embrassant aujourd'hui d un coup d'œil tous ces peuples sémitiques, il va nous être possible d'avoir sous les yeux comme un tableau général de l'évolution commerciale dans la race tout entière. Or, dans l'antiquité surtout, la race sémitique a été particulièrement adonnée au commerce, aux spéculations. Pourquoi ? Un type humain, un type de race, ne saurait naître avec la passion des échanges avantageux. Nous avons vu, que toutes les races ont eu leur âge précommercial. Il faut donc que ce goût du lucre soit chez les Sémites, le résultat des circonstances. En premier lieu, on doit placer l'habitat même de la race dans une région difficile à franchir, mais située entre l'Asie et l'Europe, pouvant servir de trait d'union ou de fossé de séparation entre l'Asie-Mineure, la Perse, l'Egypte. Mais cette marche de l'Arabie et de la Mésopotamie, jetée entre trois continents, il fallait la traverser; or, les caravanes marchandes, qui s'y hasardaient, ne pouvaient se passer de l'aide des Sémites nomades et elles en firent l'éducation commerciale, cela pendant des siècles,
LETOURNBAU
probablement même durant des milliers d'tonées. De nos jours encore, nous voyons les caravanes européennes travailler de la même manière à inculquer aux nègres d'Afrique la rapacité, la passion du gain, et même nous constatons que cette inoculation est aisée. Les Protosémites ont dû être soumis à un entraînement analogue et*nous avons même pu en observer Teffet peu moralisateur sur les Bédouins arabes. La Cbaldée et TAssyrie, tout en ayant subi dans le principe les mêmes influences, ont pourtant été retenues sur la pente par leurs occupations agricoles, devenues indispensables à une population dont elles accroissaient constamment la densité. Pourtant la constitution relativement prompte de la propriété individuelle dans leur sein a dû exciter vivement au négoce et à l'industrie marchande.
Mais les Phéniciens, campés d'abord sur le bas Euphrate, ne furent pas bridés au même degré par le frein agricole et, après leur émigration en Syrie, ils se trouvèrent e?intonnés sur une étroite langue de terre, où, pour vivre, ils n'eurent que deux ressources : d'abord la pêche tout juste capable de leur procurer une existence chiche, au jour le jour et le commerce avec tous ses riches aléas. Ce fut dans ce dernier qu'ils se jetèrent à corps perdu.
C'est, dans l'histoire du genre humain, un exemple unique que celui de la Phénicie. Non pas qu'il n'ait existé bien d'autres peuple? commerçants ; mais aucune nation n'a été, au même degré, absorbée corps et âme par le négoce. Dans d'autres contrées, l'industrie, le commerce, la navigation ont été des moyens fort goûtés de s'enrichir ; mais on n'y a point dépensé la totalité de ses forces vives. La Grèce, par exemple, tout en devenant commerçante, n'en a pas moins cultivé les arts esthétiques, la littérature, la science, la philosophie, à ce point qu'aujourd'hui, grâce au recul des siècles écoulés, nous oublions presque que les Hellènes ont été des commerçants habiles. Au contraire, le nom même de la Phénicie est devenu comme le symbole dn
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commeree. Or, Texistence de la nalioa phénicienne et de ses colonies n'a pas été éphémère. Pendant bien des siècles, ses marchands et ses marins ont couru le monde pour vendre cher, acheter bon marché, à Toccasion prendre sans payer. La prospérité de Tyr et de Garthage, la prospérité matérielle, a été éclatante et le prophète Ezéchiel ne Ta pas exagérée dans la virulente objurgation, où il nous dépeint Tyr, comme l'entrepôt de toutes les richesses du monde antique : ^ Quand tes marchandises sortaient des flots, tu rassasiais des peuples immenses, tu enrichissais les rois de la terre, etc., etc. (I) ». Tyr, Sidon, Garthage ont, en effet, amassé d'énormes richesses. Les généraux de Garthage pouvaient payer avec des coupes d'argent la solde arriérée de leurs mercenaires et un millionnaire carthaginois dépensa 120 talents (750.000 francs) pour se donner la joie déporter une robe splendide (2). Oui, mais ces cités si opulentes n'ont légué au monde ni un livre, ni une œuvre d'art, ni une idée philosophique . Pourtant les Phéniciens ont rendu à Tliumanité quelques services intellectuels, mais ils l'ont fait inconsciemment. C'est uniquement pour faciliter leurs transactions commerciales, qu'ils ont simplifié et réduit en nombre les centaines de caractères alphabétiques, dont se servaient déjà les Egyptiens (3). S'ils s'occupèrent d'astronomie et d'arithmétique, ce fut afin de pouvoir naviguer, la nuit, avec plus de sécurité. Posidonius affirme quMls avaient observé le rapport des marées avec le cours de la lune ; mais ils l'observaient uniquement au point de vue pratique (4).
Quand les intérêts de leur commerce étaient en jeu, les Phéniciens n'avaient plus ni dignité, ni fierté, ni conscience.
(1) Ezéchiel, XXVII, XXVIII.
(2) Ghurch. Garthage, 125.
(3) Rawlinson. Phœnicia.
(4) Strabon. Liv. III, eh. III, par. 41. — L. XVI, ch. II, par. 24.
Très docilement les grandes villes de la Phénicie se soumirent aux Perses se ruant sur la Grèce, payèrent tribut et fournirent des flottes au Roi des rois (i). Sans hésitation, les Carthaginois coulaient à fond tout navire étranger qui naviguait dans leurs parages, en sedirigeant soit vers la Sardaîgne, soit vers les colonnes d'Hercule (2). Le courage ne leur manquait point ; leurs navigations hardies, la défense de Tyr contre Alexandre et celle de Carthage contre Rome, etc. , etc., le crient assez haut; mais ils aimaient mieux guerroyer en se servant de troupes mercenaires que de payer de leur personne, etc. En somme, le caractère phénicien, tel qu'il résulte de Thistôire, est celui d'un peuple très bien doué, auquel il manque seulement tout le côté noble de l'esprit et du cœur.
(1) Hérodote. VI, par. 114 et VIII, par. 85.
(2) Slrabon. L. XVII, eh. I. par. 19.
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— IV. L'évolution commerciale dans VAsie aryenne.
I. Les Aryas védiques et leurs analogues
Dans ce chapitre et dans tous ceux qui suivront nous devrons soumettre à notre investigation les peuples de
race ou plutôt de langue aryenne, c'est-à-dire les types humains, qui se targuent d'être supérieurs à tous les autres et qui le sont en effet, mais surtout à deux point de vue, celui de la science et celui de Tindustrie. Encore cette suprématie de la race aryenne est-elle de date assez récente dans la longue histoire du genre humain. Longtemps la tête a été tenue, dans la course plus ou moins rapide vers le progrès, par les Egyptiens d'abord, les Sémites mésopotamiens ensuite, enfin par Tlnde et la Perse, qui par suite occupent seulement le troisième rang dans la hiérarchie chronologique des civilisations. Quant à nous. Européens, si enclins aujourd'hui à nous considérer comme une race d'élection^ nous sommes les derniers venus dans le champ de la civilisation et l'Egypte a eu bien longtemps pour nous le dédain, que nous professons aujourd'hui pour les nègres de l'Afrique centrale et qu'alors nous méritions tout autant. Enfin les forfaits, qui déshonorent notre histoire, les vices criants de notre état social, proclament assez haut que notre caractère, notre noblesse morale sont restés bien en arrière de nos progrès industriels et scientifiques.
Au reste les antiques États aryens, Tlnde, la Perse, ont été, pour le commerce et tout ce qui s'y rapporte, des pays très comparables à la Mésopotamie, qui même a pu leur servir de modèle.
Mais ce sont surtout leurs commencements sûrement très humbles, qui auraient pour nous de l'intérêt. Or, y remonter directement est chose impossible. Pour nous en faire une idée approximative, nous n'avons d'autre ressource que d'étudier les Aryas védiques dans le passé et les Kàffirs actuels de l'Afghanistan, leurs analogues modernes. Or, chez les Kâffirs ou Siâh-Ponsch contemporains, nous trouvons que rinduslrie la plus en honneur est l'agriculture, qui est aussi plus avancée que toutes les autres. Déjà même elle est intensive grâce à l'usage des fumures ; mais comme les terrains propices sont rares, aucune parcelle n'est négligée, même on
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en crée en rapportant des terres et toutes sont fertilisées par rirri^ation. On cultive l'orge, le millet, le blé, la \igne. Le travail agricole est exécuté par des esclaves musulmans, que la guerre et les razzias fournissent en abondance, et aussi par les femmes, qui parfois s'attellent à la charrue à côté des esclaves. Déjà il existe une classe d'arlisans : des foirerons, des menuisiers, des tisserands, des porteurs de fardeaux, des cordonniers; mais ces derniers sont méprisés, comme le sont dans Tlnde les corroyeurs, etc. Le commerce est fort restreint. Il n'y a d'ailleurs, dans le pays, aucune route digne de ce nom et on n'y connaît d'autres embarcations que des troncs d'arbre creusés. L'or, l'argent, le cuivre, le fer sont connus ; mais le commerce se fait uniquement par troc. On donne des esclaves, des animaux domestiques, des pelleteries, des tissus contre des métaux, des armes venant de Kachgar ou de l'Afghanistan ou bien contre les produits de l'Inde.
II n'existe pas de monnaie chez les KèXfirs ; mais on y accepte pourtant la monnaie des pays voisins, dont on se sert pour commercer hors des frontières ou avec les caravaniers (1).
Par leur précoce souci de l'agriculture les Kâffirs se rapprochent de la Perse et de l'Inde antique. Par l'industrie et le commerce ils doivent différer assez peu des Aryas védiques, sur Tétat social desquels les hymnes du Rig- Véda nous renseignent si peu et si mal, quoiqu'on en ait tiré de gros ouvrages, très savants sans doute, mais à la rédaction desquels l'imagination des auteurs a trop largement contribué.
Les plus anciennes poésies du Rig-Vèda indiquent clairement un étatsocial où Tindustrie et le commerce sont très peu développés. C'est encore sur les femmes, que pesait la lourde
(l)Capas. Bull. Soc. d'Anthropologie, (1800). (Réponse au questionnaire d'ethnographie et de sociologie.)
obligation de broyer le grain et elles le devaient faire, à la mode africaine,entre deux pierres ou dans un mortier des plus grossiers (1). Elles filaient aussi la laine et le lin (2) et sans doute tissaient les étoffes. Les industries rudimentaires devaient être encore tout-à-fait familiales : w Je suis ouvrier, dit un hymne ; mon père est médecin ; ma mère est meunière. Nos fonctions sont diverses et nous désirons le gain, comme les vaches désirent l'orge » (3). L'amour du gain, l'éloge de la fortune et tout particulièrement de ce qui la représente, savoir de l'or et surtout des vaches, s'accusent en effet trop souvent dans le Rig-Védaet dénotent une race qui a dû commercer de bonne heure. A l'époque des hymnes védiques, il existait sûrement chez les Aryas védiques un commerce intérieur et des marchands avides. Ainsi quand les dieux n'accordent pas une grâce demandée, le dévot les accuse de se conduire « comme le ferait un marchand», c'est-à-dire de recevoir sans rendre, de donner moins qu'ils ne reçoivent (4). Mais le rôle du commerce est encore bien modeste dans ces petites sociétés barbares. C'est bien plus par la razzia que par les échanges, que Ton s'enrichit. Les petits rois font main basse sur les troupeaux et l^or de leurs voisins ; puis les quémandeurs, poètes ou prêtres, souvent l'un et l'autre, les flagornent pour en obletenirune part dubutin. « Le roi, dit l'un d'eux, m'a donné des vaches et de l'or; que les dieux, qu'Indrale protègent ))(3). L'usage des prêts à intérêt est déjà ordinaire et il ne va jamais sans un certain mouvement commercial : « De même, que nous accumulons, pour notre fortune, les capitaux et les intérêts, etc. etc. » (6) et ailleurs ; « Les œuvres d'Indra
(1) Fontane. Inde védique, 87.
(2) Ibid, 88.
(3) fbid,, 388.
(4) Ibid. \90.
(ri) Rig-Yeda. (Trad. LangJois). Sect. L Hymne, IX, verset. 10, (6) Ibid.y Sect. VI, hymne II, v. 17.
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arriventavec la même certitude que le jour de l'échéance prévue pour l'avare, qui a prêté son argent ». Mais ce fut surtout au furet à mesure de leur lente invasion dans l'Inde, queles Aryas védiques s'adonnèrent au commerce, que les trésors leur arrivèrent des contrées éloignées, qu'ils eurent des embarcations sur les fleuves ; ce fut à ce moment aussi que les hymnes parlèrent de transactions commerciales (1). Les Aryas établirent sans doute alors des marchés analogues à ceux, que nous avons trouvés chez tant de populations plus primitives encore, des marchés, comme ceux des G.iros du Bengale contemporain, oîi l'on fait de nombreux échanges de porcs, de moutons, de bétail, de riz, de millet, d'étoffes, de sel, de tabac, d'instruments agricoles, de volailles. Dans ces menues transactions des Garos, la valeur-étalon est ordinairement le coton en paquets sans doute de poids ou peut-être seulement de volume déterminés. Pour acheter un coq, par exemple, on offre et on ajoute successivement assez de paquets de coton pour contenter le vendeur (2). En somme, il y a peu de choses à glaner dans le Rig- Véda au sujet du commerce et de l'industrie des anciens Aryas. D'ailleurs les notions précises sur l'état social, sur le degré de la civilisation sont assez rares dans ce recueil trop vanté. Les auteurs, qui ont essayé de s'en servir pour reconstituer la civilisation aryaque, ont trop souvent suppléé par la fantaisie aux renseignements sérieux ; et presque toujours ils ont exagéré en beau. Ainsi, les chantres védiques, très quémandeurs, demandent souvent de l'or aux dieux et aux princes, en même temps que des vaches, des chevaux, etc. On en a conclu que les Aryas védiques avaient des pièces de monnaie en or, chose pourtant inconnue dans les grandes et anciennes monarchies de l'Egypte, de la Mésopotamie, etc. Il est plus probable que Tor servait
(1) M. Fontane. Loc. cit., 157-298-299.
(2) Dalton. Elhnology of Bengal, 65.
seulement aux Aryas pour febriquer des bijoux. De même le mot sanscrit adyas, dont le Rîg-Véda se sert pour désigner le métal des armes, a été, sans hésitation, traduit par « fer » ; or, îl signifierait littéralement «r Tindompté j>, et peut tout aussi bien s'appliquer au bronze ou au cuivre, etc., etc.
De même encore on a généreusement gratifié les Aryas védiques d'un commerce extérieur et important, soit par terre, soit par les voies fluviales . Mais quelles embarcations construisaient-ils ? De quelles routes pouvaient-ils disposer ? Nous rignorons. Ce que nous savons, c'est qu'avant la construction des chemins de fer, toute locomotion était à peu près suspendue, même dans l'Inde, durant la saison des pluies, c'est-à-dire de juin à septembre inclusivement et qu'une bonne route macadamisée coûtait à établir, io.oOO fr. le kilomètre (1). C'est donc au commerce des aborigènes de l'Inde actuelle et non pas à celui des grands empires de l'antiquité, qu'il est sage de comparer le commerce des Aryas védiques ; il devait être assez analogue, par exemple, à celui desGaros, dont je parlais tout à l'heure^ et à celui des Kâffirs de l'Afghanistan, c'est-à-dire tout à fait primitif et borné .
n, VlTide brahmanique.
Pour l'Inde brahmanique, celle de l'antiquité, nous disposons heureusement de renseignements plus complets, que nous pouvons puiser à diverses sources : dans les auteurs gréco-romains, dans le Code de Manou, dans les épopées indiennes, dans les ouvrages des jurisconsultes hindous, enfin dans les livres publiés sur l'Inde moderne. Strabon, reproduisant les détails donnés par Mégasthènes»
(1) E. de Valbezen. L'Inde, p. 878.
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nous décrit l'Inde, comme étant un pays monarchique et très gouverné où tout esi dirigé par une administration complexe, surveillé par des classes de fonctionnaires. Il dte les afforanomeSj qui surveillent les cours d'eau, les canaux et écluses d'irrigation, Tarpentage des terres, qui perçoivent les impôts, inspectent les industries, font exécuter les routes, les font munir de bornes placées à des intervalies de dix stades et de colonnes indicatrices aux embranchements. Les astyonofnes, eux, ont la haute main sur les arts et métiers^ reçoivent, logent et surveillent les étrangers, ce qui semble indiquer un bien faible concours de ces étrangers. Ces astyonomes sont divisés en sections^ ayant des attributions diverses. Aux uns, ia statistique des naissances et des morts ; à d'autres, la police des marchés et de la vente au détail, celle des poids et mesures, Tinspection des denrées, qui ne doivent pas étreapportées sur le marché avant la publication du ban de vente. Ils doivent encore veiller à ce qu'un marchand ne puisse vendre ou échanger deux espèces de denrées sans payer un double impôt. D'autres fonctionnaires s'occupent spécialement' du conunerce des objets manu&cturés et veillent k ce que les vieux objets ne soient pas vendus en même temps que les neufs ; enûn des percepteurs prélèvent la dîme sur chaque objet vendu et punissent de mort quiconque, de manière ou d'autre, fraude le fisc royal (i).
La population est divisée en castes, dont la quatrième et dernière, évidemment celle des Vaicyas de Manou, se compose de tous les gens qui vivent de leur travail, et qui tous doivent acquitter une contribution ou travailler comme corvéables. Ainsi les armuriers et charpentiers de la flotte ne travaillent que pour le roi et sont nourris par lui (2).
Ce pays, si fort administré, est très protectionniste. Nous
(1) Strabon. XV, ch. I, 50.
(2) Slrabon.L.XV,ch. VI, 46.
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-venons de voir qu'on s'y méfie grandement des étrangers. A en croire Strabon, l'exportation n'y est pas vue non plus d'un bon œil ; ainsi, dit-il, pour empêcher celled'une céréale, qu'il appelle bosmoruni^ on la torréfie, aussitôt qu'elle a été battue (1). Sur ce point particulier Strabon doit se tromper et avoir pris exactement le contrepied de la vérité ; en «ffet, tout récemment encore au Bengale, on séchait au four le riz, pour le rendre au contraire propre à l'exportation ; car, après cette caléfaction, cette céréale pouvait se conserver pendant plusieurs années. Il est vrai qu'alors le riz était sans doute devenu impropre à la germination et aux tîemailles. Les acheteurs ne pouvaient donc que le consommer et en acheter d'autre, mais non s'en servir pour ensemencer leurs champs (2).
On voit que le régime politique de Tlnde, tel que l'ont connu les Grecs, est simplement le despotisme omniscient de toutes les grandes monarcliies de l'antiquité. 11 n'y est ]ïas plus question de libre échange, que de liberté. D'ailleurs la civilisation industrielle est fort avancée ; elle nous «st dépeinte dans les grands poèmes de l'Inde, et nous y remarquons quelques survivances de l'industrie primitive, notamment les vêtements d'écorce des anachorètes, c'est-àdire sans doute des habits d'écorce rouie, battue et séchée, une de ces étoffes-papier que nous avons trouvées en Polynésie, en Afrique, etc., et dont nous parle aussi Hérodote (3).
Malgré son protectionnisme et sa méfiance de l'étranger, cette Inde ancienne aurait été par eau et par terre le siège d'un commerce assez actif avec l'extérieur. Quoique sa population ait toujours eu peu de goût pour la navigation, on y construisait pourtant des navires. Strabon le rapporte et !e Ramayana confirme le renseignement. Au reste on sait
(1) Strabon. XV, ch. I, 48.
(2) W. Marsden. Hist. de Sumatra^ I, 139. (3; Hérodote. III, 98. *
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qu'Alexandre put réunir sans trop de peine une flotte sur rindus. D'autre part, Ctésias et Hérodote nous parlent de caravanes indiennes allant dans les déserts du nord avec deschameaux pour y chercher de la poudre d'or (1). Diverses routes en efifet conduisaient de l'Inde en Chine, et l'une deces routes franchissait les montagnes du Thibet (2). Les ïartares vendaient aux Chinois des marchandises, que ceuxci cédaient à leur tour aux Indiens (S). Au dire de Ctésias^ les Indiens expédiaient au dehors des étoffes précieuses et achetaient en retour des glaives, des arcs, etc., (4).
11 est douteux que l'Egypte indépendante ait eu des^ relations directes avec rinde ; mais ces rapports s'établirent, quand la vallée du Nil fut devenue romaine. Alors des flottesmirent à la voile chaque année, en profitant des moussons favorables. Sur ce point, nous avons le témoignage de Pline. Mais, de bonne heure, les Arabes naviguèrent,, en cabotant, entre l'Inde et l'Afrique (5). Ces boutres arabes ont donc pu apporter en Egypte^ d'où ils se répandaient dans tout l'occident civilisé, ces objets précieux,, dont il est question dans les descriptions colorées du Ramayana : de fines mousselines, de la soie, des châles,, des étoffes brodées d'or, des objets en ivoire, des aromates, des bijoux en or, des diamants, des pierreries, etc., etc., (6).
Les auteurs de l'antiquité et les poètes de l'Inde suffisent donc à nous donner une idée générale de l'industrie et du. commerce dans l'Inde brahmanique. Le Code de Manou,. lui, nous renseigne sur sa législation. Nous y voyons, que le commerce et l'industrie ne sont pas précisément libres.
(4) Heeren. Loc. cU,, p. 380. {^) Ibid,llh p. 423.
(3) Ibid, 429.
(4) Ibid., LH76-377.
(5) Ibid., III, 402.
(6) Ramayana. Passim.
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D'abord le Foi lui-même est pour Textérieur uo commerçant privilégié. Il est certaines marchandises, que, senl, il a le droit d'exporter, et personne ne peut lui faire concurrence à peine de confiscation des marchandises (1). C'est encore le roi, qui a mission de fixer le prix de vente et d'achat des marchandises exportées ou importées (2; ; ce tarif, il le doit arrêter tous les cinq jours (3). De même c'est le souverain ou son gouvernement, qui tarife le péage pour le transport des marchandises au delà des rivières ou le long de leur cours (4). Mais ces services royaux ne sont pas gratuits. Sur la caste commerçante le roi prélève un impôt, dont le taux varie avec le degré de la prospérité publique : même il varie en raison inverse de celte prospérité. En temps prospère, l'impôt est du douzième des récoltes et du cinquantièmedes bénéfices pécuniaires. Dans les temps de détresse, il peut s'élever an huitième, même an quart des récoltes et au vingtième des gaihs en argent (5).
Tous les six mois , le roi indien détermine la valeur des métaux précieux et décide tout ce qui concerne les poids et mesures (6). Le travail des artisans est surveillé. Ont-ils accepté de faire un certain ouvrage, ils y sont obligés sous peine d'amende, à moins qu'ils n'en soient empêchés par la maladie (7). Le tisserand, à qui Ton a livré du fil du coton pour qu'il le transforme en étoffe, doit rendre une quantité d^étuffes pesant exactement un dixième de plus que le fil livré, h cause de l'eau de riz dont il s'est servi pour son travail (8),
(1) Code de Manou, VJII, vers. 399.
(4) Ibid,, 404-405.
(5) Ibid., X, 120.
(6) Ibid, 403.
0)lbid., VIII, 215.
(8) Ibid., VIII, V. 397.
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Dans rinde brahmanique, les mârcliaads ne constituent pas une classe, mais bien une caste. Ils sont marchands en vertu d'une décision divine, prise par Brahma» qui les a tirés de sa cuisse, alors qu'il extrayait les brahmanes desabouche, les kchatriyas de son bras et enfin les pauvres artisans, les vaicyas, de son pied seulement (1). Par conséquent, en s'abaissant jusqu^à commercer, les membres des castes supérieures se dégradent ; pourtant le Code le leur permet, mais en cas de nécessité absolue et dans une certaine mesure, en spécifiant ce quil tolère et ce qu'il interdit. Un brahmane^ même dans le besoin, ne doit vendre ni sucs végétaux, quels quUls soient, ni du riz apprêté, ni des graines de sésame, ni du sel, ni du bétail, ni des créatures humaines, ni des étoffes rouges, ni des tissus de chanvre, de lin ou de laine, ni de l'eau, des armes, du poison, delà viande, du jus d'asclépiade, des parfums, du lait, du miel, du beurre, de Thuile de sésame, de la cire, du sucre, du gazon consacré; ni des animaux des forêts, des bêtes féroces, des oiseaux, des liqueurs enivranles, de l'indigo, de la laque ; ni aucun animal au sabot non fendu. « Un brahmane est dégradé snr le champ, s'il vend de la viande, de la laque ou du sel ; en trois jours, il est réduit à la condition de Soûdra, s'il fait commerce de lait». « Pour avoir vendu de son plein gré les autres marchandises interdites, un brahmane, en sept nuits, descend à l'état d'un vaicya » (2), etc. Une seule de ces prohibitions, celle de vendre des créatures humaines, paratt fondé sur un motif humanitaire. Toutes les autres sont purement rituelles et pratiquement injustifiables.
Certaines des prescriptions, directement applicables à la classe des marchands par droit de naissance, sont mieux fondées en raison, mais elles lèsent très fort la liberté du
(1) Manou, L. X, 86-89.
(2) Ibid, 92-93-94.
commerce, que nos Etats modernes font au contraire profession de respecter extrêmement. Amend<*s au marchand, qui mêle des marchandises de mauvaise qualité avec des marchandises de bon aloi; à celui qui livre à des acheteurs, payant le même prix, des choses de qualité différente, les unes bonnes les autres mauvaises ; au marchand^ qui vend le même objet à des prix différents (I). Qui a vendu de mauvaise graine pour de la bonne ou caché la mauvaise graine sous une couche de bonne graine encourt une pénalité beaucoup plus grave : une mutilation qui défigure (2).
Il est une catégorie de fautes et même de simples maladresses, qui mettent le législateur hors de lui, ce sont celles que peuvent commettre les bijoutiers, sans doute parce qu'il s'agit là d'objets appartenant aux seules castes supérieures et dont le port même est interdit aux castes inférieures. Percer des pierres précieuses, perforer maladroitement des perles, cela constitue des délits punis d'une amende {3). « Mais le plus pervers de tous les fourbes est un orfèvre, qui commet une fraude ; que le roi le fasse couper par morceaux avec des rasoirs » (i). Pour le législateur qui a rédigé cet article du Code, il semble que l'or ait vraiment été un métal sacré.
Pourtant la monnaie, telle que nous l'entendons, n'a pas existé dans l'Inde très ancienne. Avant les conquêtes d'Alexandre, il n'y en avait aucune trace ni dans l'Inde, ni dans la Baclriane et les premières monnaies de la contrée furent des imitations de celles de la Grèce (5). Quand il parle de monnaie métallique, le Code de Manou entend simplement des poids, et les unités de ces poids sont des
(1) Manou. IX, 286-287.
(2) Ifjid, 291.
(3) Ibid, 286.
(4) Ibid, 292.
(5) Lenormant. Monnaie dans V antiquité ^AkÙ,
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graines de pavot, de moutarde noire, de moutarde blanche, d'orge (1). Ce n'était pas des pièces de monnaie, mais des lingots d'or, d'argent, de cuivre, qui servaient de monnaie dans les transactions commerciales. — Une fois introduites dans rinde, les monnaies frappées ne s'y vulgarisèrent même que difficilement; puisque Pline parle encore de la surprise éprouvée par un rajah de Taprobane en voyant que les pièces de monnaie romaines pesaient le même poids, même alors qu'elles avaient des effigies différentes (2).
Dans rinde brahmanique, comme dans les autres états de l'antiquité, l'intérêt des sommes prêtées était excessif. Un prêleuî- sur gage, c'est-à-dire ne courant aucun risque, se contentait d'un et un quart pour cent et par mois (3), soit l.j 0/0 l'an ; mais, en l'absence de gage, le taux légal était porté à deux pour cent par mois (4). Le taux de l'intérêt variait d ailleurs suivant la caste de l'emprunteur. Un brahmane ne payait jamais plus de 2 0/0 par mois ; un kcha_ triya en payait trois; un vaicya, quatre ; un soudra, cinq, c'est-à-dire l'intérêt maximum, qu'il était défendu de dépasser (5).
A l'échéance, le débiteur insolvable était libre de renouveler son obligation, si le prêteur y consentait, soit en payant les intérêts échus, soit en les incorporant au capital pour lequel il s'o'bligeait à nouveau (6). Mais l'intérêt, à la condition d'être payé en une seule fois et non par mois ou par jour, ne devait pas dépasser le double delà dette (7).
La contrainte contre le débiteur insolvable ou récalcitrant
(1) Manou, VIII, 133-138.
(2) Pline. Liv. VI, eh. 24.
(3) Manou. VIII, 140.
(4) Ibid, 141.
(5) Ibid, VIII, 141-142-152.
(6) Ibid, 154-155.
(7) Ibid.,. VIII, 151.
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est exercée directement par le créancier lui-même (1). Un K if i>]aLeur hindou, Vrihaspati nous renseigne sur la majiière dont s'exerçait cette contrainte : le créancier avait le dnii d'enfermer le fils de son débiteur ou sa femme ou ses Ijcsiiaux, ou bien de veiller constamment à sa porte, sans dcfiite pour le saisir lui-même, pour exercer sur lui une con- Lmii Lie violente et Temmener dans sa maison (2). Enfin, f*u laveur du débiteur, il y a la veillée dharna^ fondée sur l njiiîiion, qui fait du meurtre d'un brahmane le plus inexïjiahliîdes crimes. Dans la veillée rfAama, le débiteur, s'il r:^i liiahmane, ou le brahmane^ qui le représente, s'assied il lu j>orte du créancier en tenant à la main du poison, un [joiLîiiard ou tout autre instrument meurtrier et menace d'en u?i«'i contre lui-même, si la partie adverse essaie de le malirnili r ou de passer outre. Mais le débiteur et le brahmane {lo'w pnt jeûner aussi longtemps que dure la veillée dharnay n- i| ni forcément y met un terme (3).
Sur bien des points les divers législateurs ou jurisconsulh s indiens complètent aussi le Code de Manou. Ils nous appii^ii lient, par exemple, que le brahmane débiteur doit être Uaii^ avec les plus grands ménagements. Contre lui, pas tir rontrainte brutale ; que son créancier se fasse payer luiJi loucement, en accordant du temps, des facilités (4). ij\\r ^i au contraire le débiteur est de basse caste, le créaciicj peut se rembourser en le faisant travailler jusqu'à parlu il i)aiement(S).
lia cas de contestation de la dette, la législation indienne 11 ifiest plus à invoquer seulement la preuve testimoniale^ Mil ]'' jugement de Dieu. Pour elle, la signature du débiteur
ri Manou. VIII, 50.
l\,i Xote du Code de Manou, Edit. Buchon, p. 404. '^} H.-L. Maine Insi. prim. 369.
l'ij Sicé. Législation hindoue, 113.
Tn Ibid,
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est la preuve par excellence, celle qui fait foi même contre des dépositions de témoins (1).
li semble bien aussi que, pratiquement, un capital prêté ne doive pas produire nécessairement et indéfiniment des intérêts. Si par exemple, en contractant un emprunt, on est convenu seulement du terme en gardant le silence sur le chapitre des intérêts, ceux-ci sont dûs uniquement à Téchéance et si l'emprunteur ne rembourse point (2). D'autre part, l'intérêt est limité au double du capital et Ton conseille aux prêteurs, « qui désirent le bien » de ne prendre des intérêts que pour une année (3). Le taux de l'intérêt peut varier suivant les circonstances. Prête- t-on à un commerçant, qui doit parcourir, par terre, une roule dangereuse, l'intérêt sera de 10 **/o par mois ; il sera de 20 o/o, s'il s'agit d'un commerce maritime (4). Dans ces cas, l'intérêt augmente avec les risques ; il doit aussi varier avec la nature des objets prêtés, être du double de la valeur principale, si cette valeur consiste en métaux précieux, joyaux, etc. ; du triple, s'il s'agit de bardes ou de métaux communs ; du quadruple pour les grains ; du quintuple pour les autres produits de la terre (3).
La loi a pris soin de déterminer les conditions, auxquelles sont soumis les gages donnés en garantie d'un prêt. Quand un gajge n'est point retiré ou abandonné, alors que les intérêts ont doublé le capital, celui-ci ne doit plus être productif d'intérêts (6) ; mais alors le gage devient la propriété du prêteur (7). Si le gage donné en nantissement consiste en servantes esclaves, le prêteur, qui se permet
(1) Sicé. Loc. cit., 44-46.
(2) Ibid., 103.
i3) Ibid., 105.
(4) /ôtVZ..102.
(5) Ibid,, 1«75.
((3) Ibid,, 90.
(7) Ibid,, 89.
d'injurier OU de maltraiter ces servantes, encourt une amende (1). Le prêteur, qui use d'un gage donné simplement à conservation, perd les intérêts, si l'abus a été de courte durée, et, dans le cas contraire, le capital (2). Enfin le prêteur est puni comme un voleur, si, malgré le remboursement effectué par le débiteur, il ne restitue pas le gage (3).
Les fils d'un débiteur sont responsables des dettes de leur père, mais à la condition qu'ils n'aient pas partagé avec lui de son vivant et aient vécu à ses côtés dans l'indivision (^4).
Nous trouvons encore dans les écrits des légistes indiens, qu'une amende doit frapper toute coalition de marchands, ayant pour objet d'accaparer les marchandises étrangères et de les revendre à des prix exorbitants (5) ; que, pour avoir falsifié des marchandises ou trompé sur leur qualité, les marchands doivent être punis d'une amende équivalant à huit fois la valeur desdiles marchandises (6). On voit que, dans ce cas, le législateur n'y va pas de main morte. D'autre part, la loi solidarise les intérêts du commerçant et de 5es employés ; elle veut que le salaire de ceux-ci s'abaisse ou s'élève, suivant qu'ils ont valu à leur patron un bénéfice OLi une perte, qu'on ne puisse attribuer à ce dernier (7). Tout salarié, qui aurait été engagé sans fixation du montant de ?(jri salaire, doit toucher un dixième de ses bénéfices (8). Mais l'artisan est obligé de remplir ses engagements]; il est passible de la perte de son salaire et d'une amende, s'il ne termine pas son travail à la date convenue. Pourtant, si son Tiiaîlre Tinjurie ou le tourmente, alors il a le droit de renon-
(1) Sicé. Loc, cit., 87.
(2) Ibid.,
id) Ibid,, 95.
(4) Ibid,.
{o) Ibid. ^2-21.
(6) Ibid., 227.
(7) Ibid.y 140.
^8) Ibid., 140.
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cer à son travail et le souverain a, lui, le devoir de lui faire payer ce qu'il a pu gagner. Enfin, tout patron qui ne recueille ni ne soigne, pendant trois jours au moins, un ouvrier affaibli ou malade est passible d'une amende (1). C'est là une de ces prescriptions humanitaires, qui tranchent sur le fond naïvement inique des vieux codes monarchiques et dDivent être, du reste, de^i survivances, d'une phase sociologique antérieure.
Toute cette législation, à laquelle je viens d'emprunter, à titre de spécimens, un certain nombre de dispositions légales, est de date fort ancienne. Mais, dans l'Inde indigène, on éprouvait pour tout changement une véritable horreur ; aussi, jusqu'à l'intrusion dominatrice des Européens, les lois et les mœurs ne se sont-elles pas trop écartées de celles de l'antiquité. Les voyageurs et ethnographes modernes nous peuvent donc fournir des renseignements complémentaires, tout à fait dignes d'intérêt.
Tout d'abord,quand onfparle dedette,de vente, de créance, etc., dans l'Inde indépendante, il faut bien entendre qu'il ne s'agit pas de biens fonciers. En général, sauf certaines classes de terres, la propriété foncière n'impliquait pas le droit de vendre. L'idée même de saisir et de vendre des terres pour acquitter une dette particulière n'était jamais venue aux Hindous (2), et ce sont les Européens, qui, dans l'Inde, ont mobilisé la terre.
Les mœurs, les idées religieuses restreignaient aussi telle ou telle branche commerciale. La tarification des prix de vente pour certains objets, la haute main que l'Etat hindou gardait toujours sur les affaires commerciales, l'horreur de tout changement avaient fait adopter pour chaque marchandise un prix de vente coutumier et invariable ; l'artisan vendeur ne changeait pas ses prix ; au besoin il
(1) Sicé. Loc. cit., 14'2.143.
(2) Campbell. Systems of Land tenure, p. 151,
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préférait se rattraper sur la qualité (1). D'autre part, il y avait des commerces^ que Ton considérait presque comme des délits; des ventes, qui étaient des péchés. Ainsi le négociant en grains était exclu des privilèges du village hindou» que Ton accordait sans difficulté au petit marchand (2). La vente du blé n'était pas la seule vente blâmable. Pendant son voyage dans THindoustan^ le voyageur Heber ayant, un jour, demandé à un brahmane de lui vendre du lait, celui-ci lui répondit, qu'il lui en donnerait avec grand plaisir, mais qu'il ne pouvait vendre « la rosée de la vache » (3). De même les khasyas ne consentaient à vendre une de leurs vaches à un étranger qu'en faisant jurer à Tacheteur de ne pas la tuer lui-même et de ne pas la vendre à une tierce personne, qui la tuerait (4).
Dans les derniers temps de l'indépendance indienne, les rois avaient tout à fait oublié les considérations humanitaires, formulées dans les anciens codes. Ils se considéraient comme les propriétaires absolus des terres ; ils obligeaient leurs sujets à en cultiver une étendue déterminée ; puis ils faisaient enlever la moisson parleurs officiers, en n^en laissant au plus que le quart aux cultivateurs; après quoi, ils vendaient le reste à la population à tel prix qui leur semblait bon (5),
Notons enfin, pour avoir une suffisante idée du commerce dans rinde, que tous les métiers ou commerces sont héréditaires et organisés enguildes formant des sortes de caste ; puisque chacun doit se marier dans sa gutlde. De ces corporations, les unes sont réputées honorables et d'autres méprisables. Les tailleurs de pierre, les maçons, les ouvriers en métal de cloche, les chaudronniers, les mar-
(1) H. S. Maine . Communautés de villages, 190.
(2) Ibid, 196.
(3) Heber. Hist. univ, voy,, vol. XXXVI, 162.
(4) Ibid, 227.
(5) Lettres édifiantes, X, 7.
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chands de bétail, les constructeurs de maisons sont purs et tenus pour égaux aux soudras, à la dernière des quatre grandes castes classiques. Les forgerons et les barbiers sont tantôt purs, tantôt impurs suivant les pays. Les pêcheurs^ les bateliers et en général les manœuvres sont impurs, ainsi que les tisseurs de coton (1). Mais ces questions de pureté ou d'impureté ont de sérieuses conséquences commerciales ; car nul membre des quatres grandes castes brahmaniques ne consentirait, par exemple, à boire cle Teau tirée par une personne appartenant aux guildes réputées viles ; conséquerament il lui est difficile de vendre ou d'acheter quelque chose à ces êtres, dont le seul contact souille.
Le commerce intérieur de l'Inde était donc gêné, paralysé par une foule d'entraves. Quant au commerce extérieur, il existait, mais dans d'assez étroites limites. Les échanges se faisaient surtout à la frontière et les caravanes, qui s'en allaient au loin porter et prendre des marchandises^ étaient peu nombreuses ; il n'y en avait guère qu'une ou deux par an ; car les voyages étaient fort longs et les risques très grands. En fait, l'Inde se suffisait à peu près à elle-même et elle était protectionniste à un degré, que nos modernes protectionnistes ne pourront jamais atteindre qu'en rêve. Or il adûenêtredemêmedelaPerse ancienne, que nous allons maintenant interroger et que nous comparerons ensuite à la Perse contemporaine.
III. La Perse
Remonter à l'origine de l'industrie et du commerce dans l'ancienne Perse est.chose des plus difficiles. L'histoire ne nous fait connaître, et encore assez mal, qu'une Perse à
(1) Dalton. Elhnoîogy of Bengal, 323.
Tàge adulte, constituée en grande monarchie despotique et conquérante ; c'est-à-dire résultant d'une très longue évolution. Pournous faire une idée[des phases premières de cette évolution, nous n'avons d'autres ressources que l'ethnographie comparée. Certains peuples, ayant avec les Perses des affinités de race et ayant plus ou moins directement subi leur influence nous peuvent donner quelque lumière. Ainsi l'Arménie, même alors qu'elle constituait une satrapie de la Perse ancienne, n'était pas encore entièrement sortie de l'état pastoral; du moins l'élève du bétail était toujours sa principale industrie ; on n'y rencontrait pas de villes, mais seulement des villages, composés d'habitations souterraines oii Ton descendait avec des échelles. Dans ces grottes artificielles, les hommes et les bestiaux logeaient ensemble ; seulement le bétail y pénétrait par une entrée particulière, sans doute en plan incliné. On l'y nourrissait avec du foin ; mais les Arméniens étaient agriculteurs ; ils avaient des légumes, du froment (1), de l'orge; ils savaient fabriquer et ils buvaient avec des chalumeaux une sorte de bière très enivrante, qui remplissait de grands cratères. Déjà ces Arméniens des temps anciens étaient commerçants. Par l'Euphrate, ils transportaient leur vin à Babylone (2) ; ils trafiquaient aussi avec la Phénicie, à qui ils vendaient du bétail et surtout des mulets et des chevaux (3). Ces chevaux d'Arménie étaient même fort estimés et, chaque année, il en fallait livrer vingt mille au monarque à titre de tribut (4). De l'antique industrie arménienne nous ne savons rien ; mais elle pouvait ressembler beaucoup à celle des Circassiens,des Tcherkesses modernes, chez qui chaque famille construit sa maison,oîi le soin de fabriquer tous les vêtements est laissé aux femmes, oîi il n'y a ni tailleur, ni
(1) Xénophon. Aruibase, liv. IV, ch. V,
(2) Hérodote. I, 194.
(3) Ezéchiel, 27-14.
(4) Strabon. Liv. XI, ch. XIV, par. 9.
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cordonniers, ni chapeliers, où les seuls artisans sont des joailliers en argent, des tonneliers, des charrons, desarmuriers'(l), c'est-à-dire où Tindustrie est encore dansTenfance ainsi que le commerce dont le développement marche habituellement de pair avec celui de l'industrie.
En Circassie, le commerce intérieur se fait au débouché des vallées, où Ton échange des moutons et des chèvres contre des cotonnades écrues ou teintes (2). Jusqu'à une date très récente ces étoffes et la plupart des produits industriels étaient fournis aux Tcherkesses par un commerce extérieur des plus primitifs. Des vaisseaux turcs, chargés de marchandises, longeaient le littoral, en faisant à des endroits déterminés de courtes escales. Les gens des vaisseaux ne descendaient à terre et les Tcherkesses ne montaient à bord qu'après livraison d'otages de la part de ces derniers. Ordinairement les marchandises étaient portées du navire à une petite distance du rivage, mais par des gens bien armés, qui avaient grand soin de ne laisser approcher qu'un nombre de Tcherkesses exactement semblable au leur. De part et d'autre on se montrait, à distance, lesobjets à échanger et on convenait des trocs. Les Tcherkesses n'avaient à offrir que des esclaves de tout sexe et detout âge, des pelleteries, du miel, delà cire, du lin filé, etc. Mais c'était les esclaves qui constituaient la principale valeur d'échange et ils abondaient, comme chez les Arabes primitifs et pour la même raison : à cause des razzias perpétuellement perpétrées de tribu à tribu (3) . On peut supposer, que la Perse tout à fait primitive a eu des mœurs de ce genre ; mais sur ce point nous ne pouvons conclure que par analogie.
Sur les pratiques commerciales delà Perse historique nous
(1) Stan. Bell. Journal d'une résidence en Circassie, 1,342.
(2) /6id,t. Il, 271.
(3) Chardin. Yoy , en Perse, Loc. cit., t. 1. 119-120.
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sommes moins bien renseignés que sur celles de Tlnde. VAvesta n'est en effet qu'un recueil liturgique, très pauvre en documents sociologiques et qui n'a rien de commun avec le Code de Manou. Les vieux livres de la Perse antique, qui auraient pu nous éclairer, ont été détruits par les conquérants arabes ; en outre les voyageurs et surtout les savants d'Europe ont bien moins exploré la Perse que Tlnde. Enfin la Perse n'a pas été, comme Tlnde, subjuguée de nos jours par un peuple d'Occident . Sans doute les écrivains de la Grèce antique nous ont transmis bon nombre de renseignements sur les Etats du Grand Roi ; mais ils ont peu parlé de son commerce.
Nous savons cependant, que la population perse se partageait en quatre classes ou castes correspondant en apparence exactement aux quatre classes de Tlnde brahmanique ; que, de ces classes, la dernière créée avait été celle des artisans, qui sans doute comprenait les marchands (i). )Iaisque pouvaient être ces marchands ?En quoi consistait leur commerce? Comment s'exerçait-il ? Nous le savons mal. Les mœurs commerciales devaient ressembler à celle de la Mésopotamie, '3i dumoinsStrabon ne se trompe pas en affirmant qu'en général les coutumes des Perses rappelaient fort celles de l'Assyrie (2).
Il est cependant permis de croire, qu'en dépit des siècles écoulés, de la religion détruite, de la conquête, l'état social s'est modifié en Perse beaucoup moins qu'on pourrait le supposer. D'une manière générale le régime politique est toujours le même ; c'est encore le type de la monarchie absolue, dite asiatique ; et le pouvoir du Chah de Perse n'est pas moins grand aujourd'hui que celui de Cambyse ou de Xerxès. Ce potentat touche encore en nature une partie des taxets, notamment celles des nomades, quiles paient en che-
(1) A. Hovelacque. VAvesta, 494.
(2) Strabon. L. XVI, ch. I, parag. 20.
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vaux, en bétail, en feuixe, en tapis. Il n'y a p^s un grand nombre d'années, que Ton s'est mis à exiger d'eui un cinquième de rimpôt en argent (1). Or, nous lisons dans Strabon^ que, dans la Perse ancienne, les seules provinces maritimes acquittaient rimpôt en argent ; les autres payaient en substances tinctoriales, drogues, bétail, laine, etc. Le roi, continue Strabon, ne convertissait en monnaie que le moins possible de métaux précieux, le strict nécessaire. Le reste était transformé en pièces d'orfèvrerie et déposé dans le trésor (2) ; mais les rois de Perse étaient jaloux de leur droit de battre de la monnaie d'or et les satrapes, qui osaient Tusurper, étaient sévèrement punis. Or, tout récemment encore, les chahs de Perse continuaient à convertir en lingots et en pierreries, valeurs d'un transport facile, Texcédent de leurs revenus sur leurs dépenses (3). Aussi la monnaie d'or a-t-elle toujours été rare en Perse. Chardin (xvn« siècle) rapporte, que l'unique monnaie persane était anciennement une monnaie d'argent (4) et que, lors de son voyage, tous les paiements se faisaient en argent ; car Tor n'avait point cours dans le commerce (5). L'argent n'avait pas cessé d'être un métal noble, dont les anciens monarques persans s'efforçaient de maintenir la valeur à l'abri de toute fluctuation. Nous avons vu que les empereurs de la Chine atteignaient ce résultat par des procédés purement commerciaux, relevant de la loi économique de Tottreet de la demande. En Perse, où la volonté du mattre faisait loi, certains anciens souverains, les Achéménides, confiant dans la toute puissancede leur volonté, décrétèrent, une fois pour toutes, que l'or vaudrait toujours
(1) Joubert. Yoy. en Arménie et en Perse^ 269.
(2) Strabon. XV, ch. III, par. 21.
(3) Pr. Lenormsini. Monnaies dans V antiquité, II, 7. — Jaubert. Loc. ci^, 272.
(4) Chardin. Voy, en Perse, t. IV, 279. (Paris, 1723, en dix volumes in-12) .
(5) Chardin, t. IV, 273.
treize fois et un tiers la valeur de l'argent ; mais le cours réel ayant quand même baissé une fois à onze, la monnaie d'argent s'évada du pays ; même elle disparut presque complètement dans les provinces intérieures de l'empire (1), attestant ainsi que sa valeur ne pouvait relever du caprice d'un monarque.
Il serait facile de retrouver dans la Perse moderne quantité de traits, qui lui sont encore communs avec l'ancienne ; mais je ne puis sortir du sujet de cette étude : de l'industrie et du commerce. Sur ces points, la Perse de nos jours doit ressembler à celle des ancêtres, comme se ressemblent deux portraits d*une même personne faits à des âges différents . On peut presque affirmer que l'industrie n'a guère varié dans son organisation : Aujourd'hui comme autrefois, les artisans de la Perse sont astreints à des corvées, toutes les fois que le maître l'ordonne. Ils sont organisés en métiers, ayant chacun un chef, mais désigné par le roi, et ils ne peuvent lever boutique sans avoir donné à ce chef leur nom et leur adresse. Il faut dire que la plupart des marchands et artisans n'ont ni boutiques, ni établis ; ils s'en vont simplement travailler partout où on les demande (2).
C'est surtout pour la beauté de ses tissus, que l'ancienne Perse était célèbre et la Perse moderne n'a pas trop dégénéré sur ce point. Dès une haute antiquité, le coton était connu et utilisé en Perse; c'était la « laine des arbres », dont parle Hérodote : « Les arbres sauvages, dit-il, y portent une laine, qui surpasse en beauté et en qualité celle des brebis. Les Indiens s'en servent pour leurs vêtements » (3). Comme les modernes, les anciens rois do Perse avaient coutume d'offrir à ceux qu'ils voulaient ré-
(1) P. Lenormant. Loc» cit., 177.
(2) Chardin. Voyageai. IV, 214 (éd. 1723).
(3) Hérodote. III. par. 106.
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compenser ou honorer des vêtements d'honneur, ce qu'on appelle aujourd'hui des Kélat et ceux d'autrefois devaient être en soie, comme ceux de nos jours. Aristote (1) et Pline (2) parlent da ver à soie et, par eux, nous apprenons que les femmes grecques parfilaient des tissus de soie provenant de l'Asie pour les tisser ensuite à leur gré. Ces belles étoffes des Perses ou des Mèdes étaient fort admirées des anciens, surtout pour la beauté de leurs teintes. Aussi avonsnousvuqueles substances tinctoriales étaient assez estimées dans l'ancienne Perse pour que les Rois des Rois les acceptassent en paiement des impôts.
Dans les vieilles civilisations ou dans les civilisations restées vieilles, surtout quand le régime est despotique et le métier des arjn^ies tenu pour le premier de tous, le commerce et les commerçants sont d'ordinaire en mince estime. La Perse, du moins la Perse moderne, fait pourtant exception à la règle et les raisons, qu'en donne Chardin, sont acceptables. C'est peut-être, dit-il, parce que, dans le pays, il n'existe point de castes aristocratiques (3). En effet, le chah, dont le pouvoir est sans bornes, peut élever ou abaisser qui bon lui semble. C'est aussi parce que la profession de négociant est la moins exposée aux coups du sort (4). Les plus grands seigneurs persans, le monarque lui-même, commercent donc sans croire déroger. Lors du voyage de Chardin, la plupart des grands possédaient des magasins et des marchandises. Le chah lui-même envoyait vendre dans les pays voisins de la soie, de riches étoffes, des tapis, des pierreries. Par exception encore, c'était, à cette date, le commerce extérieur, qui était honoré en Perse, comme il l'était aussi dans la Rome antique ; au contraire on faisait
(1; Aristote. Rist. natur,, V, 19.
(2) Pline. Liv. XI, ch. 2â-23.
(3) Chardin. Loc. cit., t. IV, 265.
(4)/6id., 265.
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asses peu de cas des boutiquiers et des marchands de menues denréesd). En somme, on estimait surtout les grands profits, que peut rapporter le commerce à l'étranger. Il n'y a guère d'années encore, un khan regrettait amèrement qu'à cause des pillards kurdes, arabes et turcomans, les caravanes delà Perse ne pussent pas aller jusqu^aux extrémités de l'Occident pour y échanger les étoffes de la Perse, ses perles, les marchandises de Tlnde, etc. , contre les produits de rindustrie européenne (2).
Le goût des Persans pour le commerce tient aussi, pour une part, à leur passion pour les voyages. On est surpris de voir les khans de premier ordre s'en aller au bazar pour y faire des échanges et le monarque lui-même marchander, du haut de son trône, des étoffes et des pierreries. Quand on parle du goût des Persans pour les voyages, il faut entendre les voyages par terre ; car la mer ne leur dit rien et même leur est désagréable, ce qui est encore une survivance de l'antiquité. Pour l'éviter ils n'hésitent pas à se hasarder à travers le désert et ses dangers si grands (3). Au dire de Chardin, ces périls n'existaient pas de son temps dans les grands Etats orientaux, là du moins où il y avait des lois obéies. « Les négociants, dit-il, sont des gens sacrés, auxquels on ne touche jamais^ même durant la guerre : eux et leurs effets passent libres au milieu des armées (4) ».
Grâce à cette sécurité relative, le commerce avait pris en Perse un grand développement. Certains marchands avaient des commis ou courtiers dans le monde entier et cela àcause même de Tinsécurité générale. En effet, quoique les lettres de change ne soient pas inconnues en Perse, on en use rarement ; car personne ne se fie à personne et tout le
(1) Chardin. Ibid.
(2) Jaubert. Loc. cit., 162.
(3) Ibid 2SÏ-2SS.
(4) Chardin. Loc, ciL, t. IV* 266.
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monde craint de compromettre sa fortune (i). Pour la même raison, quand on ne va pas soi-même vendre ses marchandises, on y envoie ses enfants ou ses commis (2), qui sont ordinairement des gens souples, adroits, à la langue dorée (3).
Pour conclure une affaire, après force discours, on procède silencieusement par ce langage du toucher, que j'ai déjà eu occasion de signaler. Les contractants se tiennent par la main droite, mais sous un manteau ou un mouchoir. Chardin nous donne sur ce langage tactile des renseignements précis : le doigt étendu vaut dix ; le doigt plié, cinq: le bout du doigt, un ; la main entière, cent ; la main pliée, mille. Durant ces opérations d'arithmétique digitale, le visage des intéressés reste atone, indifférent, et Ton n'y peut rien lire, ni deviner (4).
En Perse, il n y a d'autre horloge que les cris du muezzin divisant le jour en huit parties à peu près égales (S). 11 n'y a pas non plus de mesures de capacité. Tout se vend au poids, mais avec des balances d'une extrême grossièreté. Au lieu de poids véritables on se sert ordinairement de cailloux ou de morceauxJe métal quelconques. Chaque individu a son poids à lui (6). Pourtant il existe théoriquement un système de poids, comprenant un poids dit du roi et un poids dit de Tatiris, moitié plus faible, puis des subdivisions de ces poids. L'unité pondérale primitive serait le grain d'orge (7).
Pour les conventions commerciales, les Persans combinent les actes écrits et la preuve testimoniale. Veut-on, par
(1) Joubert. Loc. cit., 283.
(2) Chardiu. Loc. cit., t. IV. 271.
(3) Ibid., 2C6.
(4)/6id., t. IV, 267, (5) Ibid., t. IV, 276.
(6)/6îd., t. VI, 304.
(7) Ibid,, t. IV, 275. — Ibid., t. IV, 273.
exemple, s'engager par un billet? On écrit en tête de la pièce son nom et son surnom ; puis au bas on met son sceau pour signature. Les témoins attestent, en imprimant aussi leurs sceaux.
L'usage des cautions est fort commun; et les pauvres gens, qui ne sauraient en trouver, invoquent une caution sacrée, celle d'un saint quelconque (1).
Le taux de l'intérêt varie. Entre marchands de profession, il est d'un pour cent par mois ; mais, pour les petites gens, il est couramment de deux pour cent. Lors d'un emprunt, l'intérêt se paie ordinairement d avance et à part. Parfois même le prêteur le prélève sur le principal (2).
Nous avons vu tout à l'heure, qu'en Perse l'esprit de méfiance est général et malheureusement il est fondé. Tous les voyageurs en Perse, sont unanimes à constater la fourberie, la vénalité, en un mot la démoralisation générale. La justice ne se rend point ; elle se vend.Dans les banqueroutes, les créanciers bien en cour ou ceux, qui sont assez riches pour acheter les juges sont désintéressés toutd'abord. Puis les juges pillent le reste des valeurs ou en font ce que bon leur semble ; mais le roi ne perd jamai€ rien (3) : ceux qui ^ont lésés sont les menus créanciers et le failli lui-même.
IV. UévoliUion commerciale dans VAsie aryenne
Après le coup d'oeil, que nous venons de jeter sur le commerce de l'Asie aryenne, nous ne pouvons plus méconnaître une loi d'évolution commerciale, s'accusant de plus eu plus à mesure que progresse notre enquête à travers le genre humain. L'histoire du commerce ne pouvait d'ailleure
(1) Chardin. Loc cit., 273.
(2) /6^d., t. VI, 305.
^(3)/6td.,t. X, 213.
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différer en cela de celle des autres grandes activités sociales. Les Aryas védiques, les Kâffirs, les Arméniens de l'antiquité nous montrent une industrie rudimentaire, un commerce borné et procédant ordinairement par simple troc. C'est surtout avec les pays limitrophes, que se font ces échanges primitifs où Ton donne des produits naturels et des esclaves pour se procurer les objets industriels, que Ton est encore peu ou point capable de fabriquer. Mais ce commerce embryonnaire semble être libre encore. S'il ne se développe pas, c'est qu'on a peu de besoins ; c'est que les moyens de communication existent à peine.
Dans les monarchies absolues de Tlnde et de la Perse, il n'en est plus ainsi. Sans doute la civilisation générale a marché ; l'industrie s'est grandement développée, le commerce s'est élargi et organisé ; des voies et des moyens de communication ont été créés, mais en même temps sont intervenues des entraves nouvelles provenant des mœurs, de la religion, de l'organisation sociale et politique. L'immobilité est devenue un dogme ; les procédés industriels se sont crislallisés dans des castes d'artisans. La religion a déclaré tel ou tel métier impur, telle caste ou Corporation souillée. Le pouvoir central, le roi, s'ingère dans tout, a la prétention de tout régler, l'industrie, les échanges, le prix de chaque chose : il se méfie surtout du commerce extérieur, qu'il entend diriger à sa guise, que parfois il confisque à son profit. Dans de pareilles conditions, les progrès importants sont difficiles ; la coutume a force de loi et elle immobilise tout. D'ailleurs les métiers et le commerce sont méprisés ; la religion et la guerre sont par excellence les occupations nobles.
En Perse pourtant il en a été autrement, mais uniquement parce que toute l'organisation de la Perse antique a été détruite et balayée par la conquête musulmane, qui a imposé au pays une monarchie absolue sans classe aristocratique. Plus de castes ; plus de classes méprisées ; mais
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Tégalité dans la servitude et partout le règne du bon plaii^ir. Le commerce n'étant plus ni dédaigné^ ni gêné, s'est grandement développé ; on y a même cherché un placement relativement sûr pour les capitaux^ un abri contre la niine. Mais en même temps Tamour de l'argent, du gain, de la spéculation a grandi et son influence, agissant dans le même sens que les criants abus et caprices d'une monarchie sans contrôle, a largementcontribuéà Tavilissement des caractères, à la démoralisation générale. Une telle vue d'ensemble est instructive ; c^r elle résume une vaste et longue expérience. Les chapitres suivants nous donneront d'autres impressions du même genre.
CHAPITRE XVI
I. Athènes et Sparte. — Le contraste entre Sparte et Athènes. — Nécessité du commerce dans les cités grecques. — Exiguïté du territoire d'Athènes.
— Esprit commercial des lois de Solon. — Influence commerciale de» métèques. — Antiquité du salariat en Grèce. — Origine commerciale de la guerre du Péloponèse. — Le commerce des grains et sa réglementation à Athènes. — Le commerce d'importation & Athènes. — Le protectionnisme athénien. — Taxes commerciales. — Sévère répression de la contrebande. — Le colportage maritime d'Athènes. — Ses colonies et comptoirs. — Le système des mesures et ses origines. — Différence entre les colonies phéniciennes et les colonies grecques. — IL Du prêt el de l'intérêt. — Intérêt mensuel et son taux excessif. — Les prêts à la grosse aventure. — Les garanties du prêt et les obligations de l'emprunteur. — La terre d'abord inaliénable. — Evolution du prêt en Grèce. — L'usure blâmée et pourquoi. — IV. De la monnaie. — L'âge prémonétaire en Grèce. — Le bétail-monnaie. — Monnaie de fer à Sparte et à Byzance. — Monnaie de cuir en Sicile. — Invention de la monnaie d'argent. — Lingots monétaires. — Les mines de l'Attique. —» Système monétaire des Grecs.
— V. Les Irapézites. — Leurs banques et leurs spéculations. — Leurs commanditaires. — Banques d'Etat. — Les sociétés industrielles. — La lettre de change. — Les litiges commerciaux. — VI. De V influence générale du commerce en Grèce. — Le but du commerce. — Fâcheuse influence morale du commerce. — Le commerce homérique. — Conditions de la fièvre mercantile. — Le rôle de l'argent dans la décadence hellénique. — Antimercantilisme d'Aristote. — La richesse critiquée par Euripide. — Le rôle légitime de l'or d'après Aristote. — L'usure stigmatisée.
— La baraterie maritime en Grèce. — L'avidité Cretoise condamnée par Polybe.
I. Athènes et Sparte
Dans ce chapitre, nous avons à étudier le commerce chez les Hellènes, c'est-à-dire chez la plus intelligente des
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races aryennes, chez une race, que tous les peuples civilisés de rOccident peuvent, même doivent revendiquer et révérer comme leur initiatrice intellectuelle. Sans doute les blancs do rinde et de la Perse sont aussi de souche aryenne ; niais ils n'ont guère, avec nous Européens, de consanguinité morale et même mentale, peut-être parce qu'ils nous ont de trop longue date devancés dans la civilisation et par suite n'ont pu nous servir d'instituteurs. En Grèce au contraire, et de quelque côté que nous envisagions ce pays d'élection, nous nous sentons presque chez nous.
Mais il y a pourtant Grèce et Grèce, ou plutôt il a existé en Grèce un Etat, dont la civilisation de genre plus archaïque a contrasté avec les autres cités helléniques et particulièrement avec la première de ces cités : avec Athènes. A vrai dire, en Grèce, Sparte représenta le passé; elle fut comme une survivance des clans primitifs, au moins de certaines de leurs mœurs. On y éprouvait si peu le besoin de rayonner à l'extérieur, que, pour en sortir et voyager à l'étranger, il fallait une permission spéciale des éphores (1). L'intégralité des droits civiques était le privilège exclusif des citoyens résidant à Sparte même (2). L encombrante monnaie de fer, legs des âges primitifs et très analogue à celles qui ont cours aujourd'hui encore dans certaines régions de l'Afrique centrale, contribuait à chasser de la cité tous les arts de luxe et surtout entravait le commerce avec les étrangers (3). Tout autre était l'esprit d'Alliènes. Ce futmêmeplutôtpar l'excès contraire, que pécha la cité deSolon et de Périclès : pour son temps, elle futpeuttHre Lrop ouverte et trop commerçante. Mais Sparte joue, en *irt'ce, le rôle d'une intruse et, quand on parle de la Grèce en général, c'est particulièrement au pays de Minerve qu'il
(1) Schœmann. Antiquités grecques. 316-
(2) Schœmann. Loc. cit., 256.
(4) Plularque. Lycurgus, XIV.
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faut penser ; car ce fut surtout à lui, que ressemblèrent plus ou moins les autres cités helléniques de l'Europe et de l'Asie, du continent et des îles.
II. — Le commerce hellénique
Pour ces petits Etats de la Grèce antique, le commerce et l'industrie étaient presque nécessaires. La plupart des cités ne possédaient en effet qu'un domaine des plus restreints, ne comprenant guère qu'une ville et sa banlieue (1). Mais c'était particulièrement pour Athènes, que l'industrie et les échanges étaient indispensables ; son territoire ingrat et exigu ne la pouvait nourrir ; mais par compensation son littoral découpé, ses ports nombreux l'invitaient au commerce et appelaient les navires étrangers. Aussi Athènes a-t-elle tenu de bonne heure en haute estime l'artisan et le négociant, que méprisaient Sparte et même Thèbes. En basant sa classiflcation sociale sur le plus ou moins de fortune (2), Solon poussa nécessairement aux spéculations commerciales ; mais il ne fit guère que consacrer un état de choses préexistant. Ce sage avait commencé par être commerçant et sa constitution s'en ressentit même un peu trop. L'obligation, qu'il imposa aux parents, d'enseigner un métier à leurs enfants dut aussi contribuer grandement au développement industriel. C'est de son temps, que semblent dater les hétairies commerciales, c'est-à-dire des sociétés de marchands, des corporations, dont les règlements avaient force de loi, pourvu qu'ils ne fussent pas en opposition avec la législation générale (3). Certaines de ces corpora-
(1) Schœmann. Loc. cit., 117.
(2) Voir mon Evolution politique et mon Evolution de la propriété,
(3) Schœmann. Loc, cit., I, 414.
lions, de ces familles ^ jouissaient même du droit exclusif d'exercer tel ou tel métier (1).
En même temps, le nombre des étrangers domiciliés, des métèques^ était considérable à Athènes. Par eux-mêmes et par leur descendance, ces étrangers tenaient une grande place parmi les artisans, les marins, les affranchis ; et en raérne temps le menu commerce intérieur était presque toul entier entre leurs mains (2). Or, c'était cette classe des artisans, des petits commerçants, des marins, qui constituait, à Athènes, la majorité des citoyens et qui, dans les ass*^mblées populaires, neutralisait le vote des propriétaires fonciers des dêmes (3). « Des foulons, des cordonniers, des maçons, des ouvriers sur métaux, des laboureurs, des petits marchands, des colporteurs, des brocanteurs : voilà le monde qui compose l'assemblée du peuple », d'après Xénophon et Socrate (4). Ces classes laborieuses et besoigneuses ne pouvaient que s'entendre assez mal avec les pro[)nétaires et les capitalistes ; or, de par la loi du nombre, elles l'emportaient souvent ; aussi ne fut-il pas possible même de mettre à Fessai la proposition d'un certain Phormisios, qui voulait faire de la propriété foncière la condition du droit de bourgeoisie (5).
I*récédemment, j'ai eu à décrire les conditions du travail en Grèce, ces ateliers où les prolétaires libres se distinguaient mal des esclaves. Je n'y reviendrai donc pas aujourd'hui. Mai^ le salariat, tel que nous l'entendons, datait de loin en Grèce ; puisqu'Homère, voulant donner l'idée d'un combat indécis entre Troyens et Achéens dit déjà : a Telles sont les lialances d'une ouvrière équitable. Elle tient le poids,
(Ij li. Spencer. Sociologie. III, 625.
(â) Schœmann. Loc. cit., 1, 596-602.
(3i Schœmann. Loc. cit., I, 596.
(4) Xénophon. Mémoire sur Soc7*ate. Liv. III, ch. VII.
(5) Schœmann. Loc. cit. y I, 596.
d'un côté, la laine, de Tautre, et elle les pèse et les égalise, afin d'apporter à ses enfants un chéiif salaire » (i) .
Ce n'était pas pour la consommation intérieure, que travaillait surtout cette population ouvrière d'Athènes ; c'était plutôt pour le commerce extérieur . Ce dernier, le grand commerce d'exportation et d'importation, a joué, dans les destinées de TAttique, un rôle capital. Sans importation, Athènes n'aurait pu vivre et, sans exportation, elle n'aurait pas été la première cité hellénique. 6a situation commerciale fit sa force et sa faiblesse. Ce fut même en fermant par décret ses ports aux Mégariens, qu'elle déchaîna la guerre du Péloponèse, cause occasionnelle de sa ruine (2). On peut donc dire qne le protectionnisme l'a tuée. A propos de ces origines de la guerre du Péloponèse, on trouve, dan« Aristophane, une plaisante raillerie, qui est en même temps une juste critique : « Quelques hommes (je ne dis pas la Cité ; remarquez bien que je ne dis pas la Cité); quelques misérables, perdus de vices, deshonorés, qui n'étaient même pas des citoyens de bon aloi mais des étrangers, ont accusé les Mégariens d'introduire leurs produits en fraude ; et l'on ne voyait pas un concombre, un levraut, un cochon de lait, une gousse d'ail, un grumeau de sel, sans qu'on dit : « Cela vient de Mégare, » et on le confisquait aussitôt ». Puis on s'enleva réi^iproquement des filles de joie, notamment deux filles de la maison d'Aspasie ; alors « Périclès, du haut de son Olympe, lance l'éclair, fait gronder le tonnerre, bouleverse la Grèce et fait passer un décret, qui disait, comme la chanson : « Que les Mégariens soient bannis de notre sol et de nos marchés et de la mer et du conlinenl » (3), etc. Mais Mégare ruinée fit intervenir Sparle et l'on sait comment se termina le duel, si long et si sanglant, entre les
(i) Ilîade. Xir.
(2) Thucydide. Liv. I, par. 67.
(3) Aristophane. Les Acharniens.
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deux cités maîtresses de THellade. Pourtant Athènes, malgré son protectionnisme, vivait de commerce étranger. Tout d'abord TAttique ne produisait pas assez de céréales pour nourrir sa population trop dense ; il lui fallait s'approvisionner partout, en Crimée, dans laChersonèse deThrace. en Egypte, en Lybie, en Syrie, en Sicile et, pour assurer cet indispensable approvisionnement, on avait édicté des mesures très vexatoires. A tout Athénien ou 7nétèqiie il était interdit de transporter des grains ailleurs qu'en Attique. Défense aussi aux capitalistes de prêter à la grosse aventure sur un navire ayant une autre destination. Tout bâtiment abordant en Attique avec une cargaison de céréales devait en laisser au moins les deux tiers sur le marché d'Athènes. Interdiction aux particuliers d'acheter à la fois plus de cinquante paniers de grain (oopixoi, corbeilles d'une contenance d'un médimne) (Lysias. Contrée les marchands de grain) \ défense de gagner sur chaque mesure plus d'une obole. Des sitophylacques^ fonclionnaires spéciaux, surveillaient le commerce des céréales et les infractions aux lois et règlements se punissaient sévèrement, parfois de mort. Enfin on donnait le droit de citoyen à tous les princes, qui accordaient sur le prix des grains une diminution quelconque. D'autre part, les droits d'importation, variant de 5 à 20 0/o, étaient largement abaissés pour les grains et aussi pour le bois propre à la construction des navires et dont Athènes nepouvait se passer. Ces bois se tiraient delà Macédoine et de la ïhrace, ainsi que la poix et les peaux indispensables. Mais Athènes était tributaire de bien d'autres pays : Chypre et l'Eubée lui fournissaient du fer et du cuivre ; Milet et la Phrygie, des tapis et des laines ; Chios, Lesbos, Lemnos, la Crète, etc., etc., des vins fins ; le Pont lui expédiait du poisson salé, pauvre et principal aliment des prolétaires de la Cité, etc., etc (1). Athènes était donc un grand entrepôt commercial
(1) Schœmann. Loc, cit., t. I, 597.
et Thucydide Ten glorifie : « La grandeur de notre ville, dit-il, faitaffluer dans son sein les trésors de toute la terre, et nous jouissons aussi complètement des produits étrangers que de ceux de notre sol « (1). Néanmoins, tout en étant si passionément adonnée au commerce, Athènes se souciait fort peu de libre échange ; elle gênait, prohibait ou facilitait tout commerce d'importation ou d'exportation suivant qu'ellele jugeait utile ou contraire à ses intérêts. Ainsi elle interdisait l'exportation des figues, des laines, delà poix et au contraire elle encourageait l'exportation de l'huile, du miel, du marbre, des métaux, des objets d^art (2). I/huile attique était abondante et excellente ; on ne demandait donc qu'à la vendre ; mais la culture des oliviers était sous la tutelle de l'État. Un propriétaire ne pouvait arracher des oliviers de son fond que pour un usage déterminé et pas au delà d un certain nombre. Il y avait môme des oliviers inviolables : ceux qui fournissaient l'huile des sacrifices (3). Solon lui-môme fit prononcer la malédiction divine contre quiconque exporterait de r Attique des denrées agricoles, autres que des figues, de l'huile et du miel .
Si Athènes importait beaucoup de substances alimentaires et de matières premières, elle exportait en grand des produits ouvrés, y trouvant à la fois profit et gloire : c'était des tissus, des vêtements, des vases élégants, des bijoux, des armes, enfin, et durant son éclatante période intellectuelle, des livres (4). Des taxes variées pesaient sur les marchandises importées et exportées. A l'importation, elles allaient du centième au dixième de la valeur estimée, suivant la nature du produit (5) et le fisc athénien ne plaisantait pas; ses sanctions pénales étaient sévères.. Bion rap-
(1^ Thucydide. Guerre du Péloponèse. L. Il, par. 38.
(2) 0. Noël. Hisl. du commerce du monde,'i. I, 48-49.
(3) Schœmann. Loc, cit,, I. 598.
(4) Schœmann, Loc. cit., 599*
(5) 0. Noël. I, 48.
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porte que, pour un fait de contrebande, son père fut réduit en esclavage et non pas seul : avec lui, son fils, sa mère, ses frères et sœurs subirent le même sort (1). Ces taxes à l'importation et à Texportation, dont le total était considérable, n'empêchait pas, comme nous l'apprend Aristophane, de percevoir encore des droits sur les marchés et les ports (2). Pourtant, malgré toutes ces gênes, la vie matérielle était facile à Athènes ; puisqu'un médimne d'orge, soit un peu plus de cinquante litres, ne coûtait qu'une drachme, au temps de Solon. A la même époque, un bœuf valait cinq drachmes ; un mouton, une drachme. Au temps de Philippe de Macédoine, un métrète de vin, soit environ 38 litres, se vendait quatre drachmes, etc. (3).
Mais les Athéniens ne se bornaient pas au commerce d'exportation et d'importation. Ils étaient les colporteurs maritimes du monde hellénique et ce monde était vaste ; il s'étendait de la mer Noire à Marseille, en y comprenant une grande partie de TAsie-Mineure et la plupart des îles méditerranéennes. Là où les Grecs n'avaient pas fondé de colonies importantes, ils possédaient au moins des comptoirs privilégiés, comme ceux des Ioniens en Asie-Mineure, des Doriens et des Eoliens en Egypte (4). Certaines de leurs colonies constituaient des puissances et essaimaient elles* mômes. Ainsi Milet d'ionie n'était éclipsée que par Tyr, comme ville commerçante ; elle avait semé sur tous les rivages plus de cent comptoirs et faisait un commerce considérable avec les pays méditerranéens, la mer Noire et la mer d'Azof. Ses négociants pénétrèrent même jusqu'au cœur de la Russie européenne et asiatique (5).
Après Milet, venait Sardes et la Lydie, véritables entre-
(1) Diogènes de Laerte. Bion, (4) Aristophane. Les Gtiêpes.
(3) Schœmann. Loc. cit., t. I, 194-195.
(4) Schœmann. Loc. cit., II, 401.
(5) Heeren. Loc. cit., 1, 168-169.
pots entre l'Asie et TEurope. On y trouvait deTor en lingots (1), des bijoux, dés tissus précieux, des robes de pourpre. C'était aussi un vaste marché d'esclaves ; même on y fabriquait des eunuques pour les vendre aux harems perses (2).
Marseille, fondée par les Phocéens 600 ans av. J.-C, sema à son tour des colonies ou des comptoirs sur le littoral méditerranéen de la Gaule et de TEspagne. Après la chute deCarthage, elle hérita de son trafic dans la Méditerranée et devint commissionnaire de Rome, surtout de l'Empire, pour les produits de la Gaule et de la Bretagne (3). Ses navires remontèrent le Rhône d'abord, la Seine ensuite et entre temps elle enseigna aux Gaulois la culture de la vigne et de l'olivier (4).
Ce grand mouvement colonisateur des Hellènes, calqué d'ailleurs sur celui des Phéniciens, a largement contribué aux progrès de la civilisation dans tout l'Occident ; même il a modifié les races européennes par des mélanges. Là où la colonisation complète était impossible, les Grecs se contentaient d'un entrepôt, d'une factorerie, d'une petite ville avec une étroite banlieue. Comme les Phéniciens, leurs modèles, ils préféraient pour établir leurs établissements les tles ou les presqu'îles. Là au contraire où la population locale était maniable ou de faible densité, on colonisait à fond. C'est ainsi qu'au viii« siècle av. J.-C. le rivage de l'Italie méridionale se couvrît d'importantes villes grecques, comme Sybaris, Crotone, Locres,Tarente, et mérita de s'appeler la Grande Grèce (5).
Toutes ces cités, tous ces comptoirs étaient des centres d'où rayonnaient sans cesse des navires et des négociants^ qui pénétraient de proche en proche et toujours plus loin.
(i) Hérodote. I, par. 50, 94, 99.
(2) Hérodote. L. I, par. 49, etc.
(3) 0. Noël. Loc. cit., I, 77-79.
(4) Ibid., I, 78
(5) 0. Noël. Loc, ciLj 1. 1, 47.
Déjà, du temps d'Hérodote, les Grecs connaissaient les steppes avoisinant la mer Caspienne. Plus tard, quand un navigateur d'Alexandrie, Hippalus, eut découvert la loi du renversement des moussons dans Tocéan Indien, les flottes des Egyptiens et des Grecs partirent, chaque année, de Bérénice pour aller sur la côte du Malabar, en profitant, pour l'aller et le retour, du « vent d'Hippalus » (1).
Un mouvement commercial aussi étendu suppose nécessairement une législation spéciale, des pratiques ingénieuses pour faciliter l'échange des marchandises et des capit-mx engagés, un système de mesures, une monnaie, des banques etc., etc. En effet les Grecs eurent tout cela. Leur système de mesures est si connu, qu'il me suffira de le rappeler brièvement. 11 n'a pas été créé en un jour et a été précédé dans le Péloponèse par d'anciennes mesures d'un caractère plus primitif : le pied, le pas, la corde (2). Les mesures moins antiques, qui paraissent originaires les unes de l'Egypte, les autres de l'Asie, sont, comme mesures de longueur, le pied subdivisé en quatre palmes. La palme «Ile-même comprenait quatre doigts ; puis venait la coudée^ Vorygie composée de six pieds, enfin le stade mesurant 4)00 pieds. Les mesures de surface comprenaient : le pied carré et la plèthre équivalant à cent pieds carrés. Les mesures de pesanteur étaient : le talent (26 kilogr.), la mine ou la soixantième partie du talent, le drachme ou un centième de mine, V obole oxx la sixième partie du drachme. Les mesures de capacité comprenaient Yamphore. de 26 litres, et ses subdivisions, Yhecteus, Vhé7niecta, le chénice, le cotyle, etc, ; le Q7iedimne valait deux amphores (3). Je cite ces noms pour mémoire. Dans une étude aussi rapide que celle-ci, je ne puis guère que signaler l'existence de
(1) 0. Noël. Loc. ciL, I, 66.
(2) F. Lenormant. La monnaie dans l'antiquité, 131.
<3) Mesnil-Marigny. Ilist. Econofnie politiq., t . III, 335-336.
ces mesures et ne saurais m'y arrêter. Certaines d'entre elles avaient été empruntées par les Grecs aux vieilles nations, avec lesquelles ils avaient d'abord commercé, un peu sans doute par esprit d'imitation, mais aussi et surtout dans le but de faciliter les échanges, d'en augmenter le nombre et le profit.
Ce qui est bien propre aux Grecs, c'est leur admirable mouvement colonisateur, analogue à celui des Phéniciens, mais plus en apparence qu'en réalité. Ceux-ci n'ont presque jamais créé que des comptoirs intelligemment placés et des colonies d'exploitation. Toujours ils sont reslés campés au milieu des races étrangères, sans même songer à se les assimiler et en ne se faisant pas le moindre scrupule de les pressurer à outrance. C'étaient des gens d'affaires, uniquement préoccupés de gagner et par tous les moyens; aussi,, malgré la multiplicité de leurs stations, la hardiesse de leurs marins, leur civilisation n*a pas eu d'expansion.
Au contraire, les colonies helléniques furent presque partout des colonies de peuplement. De proche en proche, on les voit se multiplier, par essaims, à la manière des abeilles. C'est le trop plein de la population, qui, laissant la cité, s'en va, à ses risques, en fonder d'autres à son image. Maisces colonies, ces cités nouvelles, occupent peu à peu un pays, s'y infiltrent en implantant, au milieu des indigènes, leurs arts^ leur religion, leurs mœurs, leur langue, qui se propagea au point de devenir la langue généralement parlée dans l'Orient ; si bien que, plus tard, les négociants romains durent l'adopter (1). Autour des établissements grecs il s'opéra un travail d'assimilation analogue à celui qui s'était effectué dans la Grèce continentale, où, à l'âge historique, on nedistinguaitguèreplusles Hellènes des premiers occupants pélasgiques ou autres. Chez les Hellènes et chez les Phéniciens, les méthodes de colonisation ont donc été
(1) 0. Noël. Loc. cit., t. I, 69.
forL dissemblables et il en a été de même des résultats : Mar seille a civilisé le midi de la Gaule. En Afrique, Carthage n'a su faire des indigènes que des mercenaires et des esclaves.
III. Du prêt et de V intérêt
En ce qui concerne les dettes, l'intérêt de l'argent, la Grèce fut moins originale. A Athènes, le régime du prêt et de la dette semble calqué sur les us et coutumes des grands peuples de Tantiquité. Sans doute la fréquence des relations commerciales avait déterminé sur ce point une nécessaire uniformité. Un passage d'Aristophane nous apprend que r intérêt se payait alors au mois : « Strepsiade. Si la lune ne se levait pas, je ne payerais pas d'intérêts. — Socrate. Pourquoi cela ? — Strepsiade. Parce que l'argent se prête ;ui mois. » Dans le même dialogue, nous voyons que l'usure, au Si^ns moderne du mot, était alors déchaînée à Athènes : " Strepsiade. Malheur aux usuriers avec leur capital et les intérêts de leurs intérêts (1). » Pourtant, l'intérêt normal étfii Lassez élevé, pour que l'on ne recourût pas à l'intérêt composé. En l'abaissantà i8 0/0, Solon avait pris une mesure.' considérée alors comme très bienfaisante. Ce taux de .18 41/0 est encore mentionné dans un des plaidoyers d^Isée : H Stratoclès a laissé une terre de deux talents et demi dans \it lïourg de Thria ; dans celui de Mélite, une maison de 3000 drachmes ; une autre de 500 dans Eleusis. Tels sont les biens-fonds, qui, loués, rapportent : la terre : douze mines et la maison trois, ce qui fait quinze mines. Ajoutez de l'argent prêté à intérêt, environ 4000 drachmes : l'intérêt, étant de neuf oboles par mois, forme, pour une année, un produit de 620 drachmes (2) ». D'oîiil résulte qu'une terre
^l) Les Nuées. 121.
ta) Plaidoyer d'Isée pour la succession d*Hanias,
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rapportait seulement 8 0/0 ; une maison 10 0/0 ; mais l'argent, lui, rapportait 18 0/0 (i). Tel était le chiffre modéré, réputé raisonnable ; mais on lit dans un plaidoyer de Lysias, que deux banquiers, Sosyme et Aristogiton, ont prêté une somme d'argent à 3 drachmes par mois pour cent drachmes, donc à 36 0/0 (2).
C'était surtout les prêts sur navire, qui, à cause des risques, se contractaient à d'énormes intérêts. Les propriétaires des navires étaient toujours des commerçants et un navire était souvent possédé dans l'indivision par plusieurs propriétaires; mais on ne connaissait ni commissionnaires, ni consignataires, ni agio. Les propriétaires du bâtiment faisaient directement le commerce ; ils naviguaient euxmêmes pour vendre ou acheter (3). Mais souvent ils avaient auparavant emprunté à des armateurs, en donnant, comme garantie, le navire et son chargement. Dans ce genre de prêt dit à la grosse aventure, le taux de l'intérêt ne comportait aucune restriction, même d'après les lois de Solon. Mais il n'en était pas de même en ce qui concernait la nature de la cargaison. Légalement il fallait, que le navire apportât à Athènes du blé ou d'autres marchandises déterminées; sinon la loi interdisait au prêteur de pouvoir répéter son argent en justice (4). Les droits accordés aux créancier avaient commencé par être excessifs. Longtemps même l'emprunteur put donner en garantie au prêteur sa personne et sa famille; car, à Athènes comme à Rome, le droit du père de famille alla d'abord jusqu'à celui de vendre les membres de cette famille. Ce droit sauvage ne fut aboli que par Solon et encore le législateur le maintint-il pour les filles et les sœurs surprises en commerce
(1) Mesnil-Marigny. Loc, cit., t. III, 195.
(2) Lysias. Fragments, ch. 1.
(3) Schœmann. Loc. cit., I, 600.
(4) Déraosthènes. Plaidoye^^ contre Lysias,
galant et illicite (1). II est vrai que, dans le principe, on ne pouvait ni vendre, ni hypothéquer la terre, qui, comme dans rinde et dans bien d'autres contrées, était imraobilisable . Solon prive encore du droit de citoyen Thomme, qui a vendu sa terre, et Ton sait que sa réforme eut surtout pour objet de restreindre l'abus des prêts hypothécaires, qui par suite ne devaient être garantis que par les fruits du sol engagé.
En résumé. l'évolution de l'emprunt en Grèce paraît avoir été celle-ci : D'abord on donne en gage sa personne et sa famille ; puis sa terre mais avec translation réelle, quelque chose comme une vente à réméré à échéance fixe ; en troisième lieu, la propriété sert simplement de gage ; enfin vient l'hypothèque constatée par une borne ou une tablette de pierre avec une inscription indiquant le chiffre de la dette, le nom du créancier, etc., et, pour sanction, la vente aux enchères publiques au profit des prêteurs (2). En Grèce comme ailleurs, la propriété foncière s'est donc très lentement individualisée et mobilisée. Si, même dans nos Etats modernes, elle n'est pas encore assimilée aux valeurs essentiellement mobilières ; c'est que, durant des milliers d'années, elle a été propriété commune (3). La propriété foncière, en raison de son immobilité totale ou relative, s'est donc malaisément prêtée à l'agiotage et à l'usure. Quand elle a pu servir de gage à des emprunts, jamais elle n'a été grevée des intérêts excessifs, que nous avons constatés chez divers peuples et races, et qui étaient ordinaires dans Tanliquité de tous les pays.
Mais, en dépit même de son usage général, le prêt à intérêt a semblé immoral à la plupart des peuples anciens ; et c'est sûrement parce que le régime communautaire, par le-
(1) Plutarque. SoUm. XX, XLIV.
(2) Meyer et Ardant. Question agraire. 42-43-48.
(3) Voir mon Evolution de la propriété.
quel ont débuté toutes les sociétés et dont la durée a été énorme, est par essence hostile à tout prêt rétribué, du moins entre les membres d'un même même groupe ethnique. Sur cette question, les moralistes grecs ont partagé Topinion des sociétés antiques et Arislote a résumé cette manière devoir dans un passage sur lequel je reviendrai (1). Mais cette rigoureuse morale ne put tenir bien longtemps contre les besoins du commerce et les progrès de Tespril mercantile, surtout contre Tinvention de la monnaie.
IV. De la monnaie
L'invention de cette monnaie, qui a vulgarisé le prêt à intérêt, fut assez tardive; quoique, sur ce point encore, les Grecs aient devancé les autres races. Un passage de Pausanias affirme très nettement Texistence d'un âge prémonétaire dans la Grèce protohistorique : « Après la mort du roi Polydore, dit-il, sa femme vendit sa maison un certain prix, qui fut payé en bœufs ; car alors on ne connaissait ni l'or, ni l'argent monnayé ; le commerce consistait en un échange réciproque des choses nécessaires à la vie et ce que Ton avait acheté, on le payait en bœufs, en esclaves, en un morceau d'or ou d'argent tout brut et nullement affiné. Encore aujourd'hui, ceux qui vont aux Indes y portent des marchandises de Grèce pour en rapporter de celles des Indes ; on ne se sert point d'espèces monnayées, quoique le pays abonde en mines d'or et de cuivre (2) ». Dans la Grèce homérique, l'or est déjà une substance employée, comme monnaie, mais il n'est pas frappé en pièces ; c'est au poids qu'est appréciée la valeur de ses hngots. Ce qui alors tient surtout lieu de monnaie, c'est le gros et le menu bétail : le bœuf et le mouton. Dans les jeux funéraires, célébrés à
(1) Politique. Liv. I. eh. IV, 23.
(2) Pausanias. Liv. III, eh. XII.
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Toccasioade la mort de Pairocle, Achille offre, comme prix^ « une longue lance et un vase neuf et orné, du prix d'un bcBuf » (1). Mais il est à croire que la prétendue monnaie appelée « bœuf » (pooç) n'a jamais eu de réelle existence ; c'était ime unité idéale de valeur. Dans TAitique, la vraie monnaie métallique n'a été employée que du temps de Solon. En effet ce législateur convertit en valeurs monétaires les amendes jusqu'alors évaluées en bétail, comme le voulaient les lois de Dracon. Cinq drachmes équivalaient alors à un bœuf et un drachme à un mouton, La valeur d'un mouton représentait donc à cette époque le cinquième d'un bœuf (2) et l'un et l'autre étaient à très bas prix.
La monnaie de fer, usitée à Sparte, dut être une survivance des monnaies primitives en métal. Elle circula d'abord en lingots, puis en disques, pesant, chacun, une livre d'Egine, mais ne valant qu'une demi-obole; car on avait eu soin d'allier au fer une substance, qui le rendait impropre à tout autre usage. La loi de Sparte interdisait aux citoyens de posséder des métaux précieux ; la seule monnaie en circulation était donc la monnaie de fer ; mais elle servait seulement d'appoint dans les échanges, qui se faisaient ordinairement en nature (3).
Nous voyons, par un passage des Nuées^ que Bysance avait aussi, du temps d'Aristophane, une monnaie de fer : « Par quoi jurez- vous ?Par la monnaie de fer de Bysance ».
La monnaie de cuivre, sans doute un peu moins ancienne, fut aussi en Grèce une monnaie d'appoint, dont le poids était fort irrégulier et il en est ainsi même pour les Chalques d'Alexandre le Grand (4), On signale encore, en Sicile jusqu'au temps deDenys l'Ancien une monnaie de cuivre, dont
(1) Iliade, XXIII.
(2) F. Lenormant. Les monnaies dans Vantiquité, Ti,
(3) Schœmann. Antiq. grecques^ t. I, 316. — Justin, III, 2.
(4) Fr. Lenormant. Loc, cit., 159.
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le rapport à Fargent était 1 à 250 (1). Au témoignage d'Arislote, Denys de Syracuse aurait aussi frappé des pièces d'étaiû (2).
C'est seulement au commencement du vii« siècle avant Tère chrétienne, que la monnaie d'argent fut adoptée chez les Grecs; on en attribue l'honneur aux Lydiens (3) : telle est du moins l'opinion d'Hérodote. L'imperfection des pièces de monnaie grecques tient à ce qu'elles étaient frappées non pas au balancier, mais simplement au marteau, d'où nombre d'accidents de fabrication (4). 11 importe de dire, que la monnaie d'argent ou d'or, la véritable monnaie frappée avec effigie en relief, ne se fit pas de prime saut. Elle fut précédée par la mise en circulation de petits lingots d'un poids fixe, qui eurent cours dans tous les anciens Élats de l'Orient ; mais ces lingots ne devinrent vraiment monnaie que plus tard, quand ils furent revêtus d'une empreinte officielle, qui dispensait de les peser (5).
Dans l'antiquité, les métaux précieux se tirèrent d'abord de l'Orient et l'argent fut dans le principe l'étalon choisi. Los Grecs l'adoptèrent vite et le gardèrent constamment. C'était le métal, qu'ils se procuraient le plus aisément, et, une fois en exploitation, les mines du Laurium en fournirent une masse considérable pour l'antiquité, mais pourtant bien modeste à nos yeux. Ainsi les mines de l'Attique, qui employaient vingt mille esclaves, ne produisaient guère annuellement qu'un million de notre monnaie. L'or était bien plus rare que l'argent; mais il devint graduellement plus commun, d'où une baisse graduelle et relative de sa valeur. Au v*^ siècle avant J.-C., le rapport de l'or à l'argent était de
(Il Fr. Lenormant. loc. ciï., ■! 60.
:•:>) Ibid., 211.
(.S) Ibid., 92.
(4) Ibid., 251.
(5) Ibid, y 90.
treize à un, et, un siècle plus tard, seulement de dix à un (i).
Le système monétaire des Grecs avait pour unité la drachme (0 c. 93 environ), avec des multiples jusqu'à huit drachmes. Les pièces les plus usitées étaient de quatre drachmes. Le statère d'argent valait cent drachmes, c'està-dire une mine ou une livre attique d'argent. Soixante mines faisaient un talent, soit 60 livres d'argent. Les menues monnaies divisionnaires de la drachme étaient aussi •en argent, malgré leur faible poids. C'étaient : Vobole ou un sixième de drachme, puis la demi-obole (2). Enfin on avait euQore des dioboles, trioboles, tétroboles et des didrachmes, tridrachmes, tétradrachmes (3).
On avait donné aux monnaies d'or des poids comparables à ceux des monnaies d'argent sans s'inquiéter de 'la valeur relative des deux métaux. Ainsi le statère d'or (xpvaoO;) valait vingt drachmes d'argent environ et pesait deux drachmes. Enfin les monnaies d'or étrangères avaient libre cours, notamment les Dariques de Perse (4).
Les monnaies grecques, bien connues de tout le monde, portaient ordinairement sur la face une tête de divinité, variant avec le pays, et sur le revers, l'emblème de cette divinité ou un autre emblème allégorique (5). S'agit-il d'une monnaie de confédération, par exemple, delà confédération lycienne ? Alors chaque ville confédérée frappe, au droit de sa monnaie, le type qu'elle a choisi, tandis que le revers porte le symbole de la ligue (6). Le droit de monnayage fut toujours en Grèce un droit d'État. Dans les républiques et même à Sparte où le roi n'était que le serviteur de l'État,
(1) 0. Noël. I, 95-100.
(2) Schœmann. Loc. cit., I, 493.
(3) O. Noël. Loc. cit., i. II, 92-93.
(4) Schœmann. Loc. cit., I, 493.
(b) 0. Noël. Loc, cit., II, 92-93.
(6) F. Lenormant. Loc. cit., II, 74.
la monnaie se frappait au nom du peuple. Dans les petites monarchies de la Macédoine ou de la ,Thrace, les rois mettaient leurs noms sur leurs monnaies ; ce que n'osèrent jamais faire les tyrans helléniques, qui pourtant osèrent tant de choses (1). Enfin le droit de monnayage fut parfois reconnu exceptionnellement à des corps reUgieux, h des temples, qui utilisaient ainsi leurs trésors (2). Alexandre lui-même respecta le droit de monnayage ; sans doute il se créa une monnaie d'Empire à son nom et à son type, mais il s'abstînt de le faire dans les cités helléniques (3), évidemment pour ne pas froisser inutilement les sentiments républicains des populations grecques.
V. Les trapèzîtes
Les cités grecques étaient nombreuses ; elles commerçaient entre elles et avec des peuples étrangers au monde hellénique; on avait donc bien souvent besoin d'échanger les monnaies les unes pour les autres et cela donna naissance à l'industrie des banquiers ou trapèzites. — Ces trapèzites essayaient les monnaies et faisaient le change, mais aussi bien d'autres affaires ; surtout ils prêtaient à usure, soit avec leur agent, soit avec celui que déposaient chez eux les capitalistes. Ils s'ingéniaient h emprunter à un taux très faible de l'argent, qu'ils plaçaient à un taux très élevé. Le mécanisme de ces dépôts helléniques ressemble tout à failàcelui de nosgrandes banques fiduciaires. Le dépositaire, to*ut en touchant un intérêt de ses fonds, se réservait la liberté de les retirer suivant ses besoins. Le trapèzite effectuait aussi des paiements pour son dépositaire et alors il opérait, comme on le fait dans ce qu'on
(1) F. Lenormant. Loc. cit., t. II, 4-5.
(2) Ibid., II, 82
(3) Ibid.y 11,18.
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appelle en Angleterre les clearing-houses^ en radiant simplement la somme de l'actif du dépositaire pour la porter au crédit de qui la devait toucher (i). Il est à croire qu'à Athènes du moins^ la profession de trapèzite était tenue en médiocre estime ; car elle était surtout exercée par des métèqvss (2). — Enormes étaient les bénéfices réalisés par les trapèzites. Démosthènes les évalue à cent pour cent. Leurs commanditaires étaient souvent des citoyens bien posés, qui, tout en dédaignant le métier du trapèzite, en estimaient fort les bénéfices. Ainsi le père de Démosthènes avait placé une partie de sa fortune chez un banquier d'Athènes, et Thémistocle avait fait le même emploi d'une grosse somme d'environ 400,000 francs de notre monnaie (3).
Dans certaines cités grecques et dans l'Egypte hellénisée, il exista, outre les banques privées, des banques d'Etat. En Egypte, chaque nome avait une TpiirfiÇa PûwjtXoo^ dirigée par un fonctionnaire royal et chargée d'exécuter les payements relatifs à certains contrats (4).
11 est fatal qu'un actif mouvement commercial engendre en tout pays des procédés à peu près identiques. Aussi les Grecs avaient-ils, comme nous, des sociétés commerciales et industrielles par actions et Xénophon en parle: « On aime, Socrate, quand on est en société d'intérêts, à se rendre réciproquement un compte exact et clair n (S) et ailleurs en parlant de l'exploitation des mines appartenant à la République^ il dit encore : « Des particuliers pourraient, en s'associant, tenter sûrement une pareille entreprise i> (6). D'ailleurs les lois de Solon renfermaient des dispositions pro-
(1) Schœmann. Loc, cit., 1,601.
(2) Ibid.
(3) 0. Noël. Loc. cit., I, 106.
(4j If)id., i07
(5) Economiques. VJ.
(6) Revenus d'Athènes, ch. IV.
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près à favoriser la formation de grandes sociétés industrielles, commerciales ou maritimes (i).
La lettre de change n'était pas plus inconnue en Grèce qu'elle ne Ta été en Mésopotamie et en Judée. A Athènes, les billets à échéance signés par les trapèzites circulaient, comme lettres de change (2), et, dans sa trapézitique, Isocrate décrit une vraie lettre de change entre particuliers. « Stratoclès, dit-il, était à la veille de partir pour le Pont. Comme je voulais tirer sur ce pays le plus d'argent que je pourrais, je le priai de me laisser ce qu'il avait d'argent ; mon père le lui rendrait dans le Pont. Je regardais comme un grand avantage d'éviter pour mes deniers les risques de la navigation... Stratoclès m 'ayant demandé qui lui rendrait son argent, dans le cas où mon père refuserait de payer sur le vu de ma lettre et où il ne me trouverait plus à Athènes, lors de son retour, je le menai chez Pasion, qui s'engagea à lui verser le principal et les intérêts » (3). — C'est surtout dans les affaires d'argent qu'il n'y a guère de nouveau sous le soleil. Partout l'identité des désirs de gain et des craintes de perte inspirent des agissements et des précautions analogues. — Les Athéniens avaient aussi compris qu*il est avantageux d'expédier rapidement les litiges commerciaux et, chez eux, les affaires de cette nature devaient être jugées dans le délai d'un mois ; en fait pourtant, elle ne Tétaient guère que durant la saison dliiver, alors que, suivant l'usage des anciens, la navigation était interrompue, <( la mer était fermée ».
Les Grecs et spécialement les Athéniens furent donc des commerçants actifs et habiles et le commerce joua un grand rôle dans l'expansion de leur race et de leur langue . Quelle fut son influence sur leur santé morale et leur destinée politique ? C'est ce qui nous reste à déterminer.
(1) Lois attiques, V, ch. VII.
(2) 0. Noël. I, 106.
(3) Isocrate. Trapézilique .
VL De rinflicence générale du commerce en Grèce.
En lui-même, le commerce n'est pas ua but ; c'est simplement un moyen de se procurer de la richesse, c'est-àdire ce qui permet d'acheter des plaisirs, de Pinfluence, etc. Par conséquent, les individus qui s'adonnent avec passion au commerce, surtout au grand commerce, à celui qui vise surtout l'acquisition non du nécessaire^ mais du superflu, des gains considérables, ceux-là doivent, presque nécessairement, rester plus ou moins étrangers aux passions morales et intellectuelles de genre élevé . D'où l'on peut inférer, que la multiplication des caractères mercantiles dans une société doit tendre à abaisser le niveau moral, à rendre plus rares les natures dévouées, désintéressées, les passionnées pour les choses de l'esprit. Tel fut, en etTet, le résultat final du mercantilisme hellénique.
De bonne heure, les Grecs, ou du moins beaucoup d'entre eux, désirèrent trop vivement le bien d'autrui ; puisque Homère nous parle, sans blâme, d'Autolycos, aïeul maternel d'Ulysse, « homme qui n'avait pas son pareil pour le vol et le faux serment » (1). Mais ce fut plus tard que la fièvre mercantile s'empara sérieusement des Hellènes. Avant tout, pour que cette épidémie morale sévisse, il faut que l'on soit entièrement sorti du régime communautaire des premiers âges ; il faut aussi que l'on ait adopté des signes de la richesse, des monnaies facilement accumulables.
Le plus grand penseur de la Grèce, Aristote, avait pleine conscience de cette vérité économique ; puisqu'il écrit : « La science de la richesse semble plus spécialement relative à l'argent monnayé et son but principal est d'aviser au moyen de s'en procurer une grande quantité ; car c'est là propre-
(4) Odyssée. Ch. XIX.
ment ce qui produit Topulence et les grandes fortunes » (1). Dans des études précédentes, j'ai montré comment l'amour de l'argent et la fondation de grosses fortunes, nées des spéculations industrielles, commerciales, pécuniaires, ont préparé la ruine de la Grèce, en y abaissant le niveau moral et en y produisant ce qu'Aristote appelle Voliganthropie^ la disette d'hommes. Même à Sparte, les institutions primitives durent céder au torrent, et Ton vit le nombre des citoyens se raréfier à mesure que la propriété se concentrait en un petit nombre de mains. Ainsi fut réalisé Toracle, que Lycurgue, dit-on. avait rapporté de Delphes : « L'amour de largent et rien autre chose perdra Sparte » (2). Mais, sous ce rapport, Athènes gagna beaucoup d'avance sur Sparte ; aussi périt-elle la première. Ce fut bien vainement que la plupart de ses grands écrivains et penseurs lui donnèrent des avertissements salutaires : «Ceux, ditAristote, qui font de leurs villes un marché ouvert à tout le monde n'ont en vue que le gain. Or, il ne faut pas qu'une cité aspire à se procurer ce genre d'avantage ; elle ne doit pas se transformer en un marché public » (3). Euripide, lui, parle enpoète^ mais dans le même sens : « 0 cher or, germe sorti de la terre, de quel amour tu enflammes les mortels : Toi, le plus fort de tous les penchants, toi le tyran le plus puissant de tous, tu combattrais contre Mars lui-même ; car tu possèdes un pouvoir supérieur à ce Dieu ; tu émeus ce qui existe. Aux accents mélodieux d'Orphée les arbres et les bêtes privés de raison se levaient et le suivaient et, toi, la terre entière, les mers, le dieu de la guerre, qui dompte tout, te suivent et t'obéissent » (4).
Le poète se borne ici à constater les faits ; Aristote en
(1) Âristote. Politique. L. I, ch. III, par. 43.
(2j Diodore. Fragments. Livre VII.
(3) Politique. Liv. VII, ch. V, 5.
(4) Bellérophon.
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cherche la raisoD ; c'est, dit-il, que l'on a fait de Tor un but, alors qu'il ne doit être qu'un moyen commercial. Il ne veut pas, que le courage, Tart militaire, la médecine, les sciences soient uniquement employés comme des moyens de richesse (1). 11 stigmatise Tusure (le prêt à intérèl> : « C'est avec beaucoup de raison, dit-il, qu'on a de l'aversion pour Tusure, parce qu'elle procure une richesse née de la monnaie elle-même et qui n'est plus consacrée à remploi pour lequel on se l'était procurée. En effet, on ne Tavait créée que pour faciliter les échanges, tandis que l'usure la multiplie elle-même. C'est aussi de là que Tusure a pris son nom (t<^(k, enfantement), k cause de la ressemblance qu'il y a entre les êtres produits ou engendrés et ceux qui leur donnent naissance. Car, dans l'usure, Targent naît de fargent, en sorte que, de tous les moyens de se procurer la richesse, celui-là est le plus contraire à la nature (2) ». Mais les Grecs en inventèrent de bien pires encore, par exemple, celui que nous appelons la baraterie et qui consistait à emprunter largement sur un navire, puis à le saborder en mer, après avoir eu soin de ne le charger que de sable et de cailloux. Le mercantilisme effréné, la soif du gain, licite ou non, recoururent à tous les artifices pour se satisfaire ; le sens moral finit même par n'en être plus choqué et la Grèce entière mérita le jugement sévère, que Polybe, l'un des derniers protestataires, porte encore sur la Crète : « Parmi eux, les richesses sont en si grande estime que non seulement il est nécessaire d'en amasser, mais encore que rien ne fait plus d'honneur. En un mot, le honteux amour du gain et des richesses s'est tellement établi parmi eux, que cette Ile est le seul pays au monde où le gain, de quelque nature qu'il soit, passe pour honnête et
(1) Arisfote. Politique. Liv. I, ch. III, par. 20.
(2) Politique, Liv. 1, ch. IV, par. 23.
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pour légitime » (1). On voit que Polybe conserve encore quelques illusions ; il les aurait perdues, sUl avait pu prévoir l'évolution régressive de Rome, qu'il connut seulement dans tout Téclat de sa période virile.
{!) Polybe. Républiqite romaine, Liv. VI. Frag. 9.
CHAPITRE XVII
Lb COMMERCE A KOUK
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I. L'opinion des Romains sur le commerce. J'ai maintenant à décrire ce qu'a été le commerce à
Rome ; mais Rome n'a pas toujours été semblable à ellemême. Entre la Rome primilive, celle de Romulus, et la Rome impériale, la différence est grande. A vrai dire, ce qui caractérise Rome, c'est surtout d'avoir été une puissance militaire, un Etat de proie ; mais elle avait commencé par n'être qu'un pelit pays pastoral et agricole. L'une et l'autre de ces phases sont assez peu favorables au commerce et surtout elles inspirent, pour lui, une médiocre estime. Ce qui longtemps lut en honneur à Rome, parmi les métiers paciûques, ce fut l'agriculture et c'est là un trait commun à la plupart des nations de l'antiquité, parmi lesquelles un peuple de marchands, comme les Phéniciens, constitue une exception. Pour Rome, dont le principal métier fut celui des armes, le soldat passait avant tout : et le vieux Ménénius exprimait une opinion générale en disant tranquillement au Sénat : « Nous avons besoin de soldats et non d'artisans, de mercenaires : les vaincus travailleront pour nous ». Cicéron, qui professa toutes les opinions ayant cours dans les classes riches et convenables de son pays et de son temps ; Cicéron, aux yeux de qui les riches étaient en même temps et de par leur fortune des gens de bien, boni ho7ntneSj m.éprise surtout les petits métiers et les petits commerces, ceux où l'on gagne peu d'argent : <r On réprouve, dit-il, d'abord les métiers, qui encourent la haine publique; ainsi les péagers et les usuriers. On tient pour vile et indigne d'un homme libre la profession de mercenaire, dont on paye le travail et non le talent. Le salaire de ces hommes est comme le prix de leur servitude. Acheter aux marchands pour revendre sur le champ est une industrie tout aussi basse ; on n'y gagne qu'à force de mentir. Or rien n'est plus honteux que la fausseté. Tous les métiers d'artisans sont avilissants ; jamais une boutique ne pourra renfermer un homme libre. . . Le commerce, fait en petit, est une occupation vile ; mais, s'il se fait en grand, s'il verse l'abondance en faisant circuler d'une contrée dans
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a ne autre ua grand nombre de produits à des prix raisonnables, alors il ne mérite plus cette condamnation sévère » . il& qui semble surtout respectable au grand orateur romain, c est le négociant, «rassasié de gains» , qui se retire dans ses riorniiines à la campagne ^1). En résumé, pour Cicéron, le commerce est respectable, quand on y gagne beaucoup d'argent. Mais selon lui, la meilleure, la plus digne manière de s'enrichir, c'est l'agriculture. (2)
Tette opinion cicéronienne était aussi l'opinion légale de Rume ; puisqu'une loi interdisait le trafic aux sénateurs (3), et, pubque, même dans le Code de Justinien, on lit encore ceci : « Défendez aux grands d'exercer une industrie, afin que les plébéiens puissent s'enrichir plus aisément ï> (4). Mnh l'histoire romaine nous apprend trop bien que ce beau dédain pour le trafic et les affaires fut d'assez bonne heure tout de parade et nous allons voir en étudiant le commerce et rindustrie à Rome, que l'amour du lucre n'y était pas précisément une exception.
II. Le petit commerce
A home le petit commerce, si méprisé pourtant, finit {>ar i^tre très répandu ; mais il ne dut guère prendre d'extension tant que Rome ne fut pas une ville de quelque importance. Une phrase de Caton l'Ancien éclaire un peu les origines du commerce romain : « 11 faut, dit-il, que le père de famille soit vendeur et non acheteur ». C'est exactem^^nt là une idée, que professent encore nombre d'éconoiijîstes à propos de la balance du commerce ; et nous pou-
(1) De officiis, liv. I, ch. 42.
V2) Ibid.
{3] Moreau Christophe. iJi'oit à V oisiveté, 491.
ik) Code de Justinien, IV, tit. 63.
vons en induire, que, dans la Rome prolohislorique, il n'y avait guère d'aulreb marchands que les patriciens vendant eux-mêmes l'excédent de leurs récoltes, de leur bétail, de leur vin, de leurs esclaves. G est ainsi qu aujourd'hui encore, dans les grandes villes italiennes^ les portiers des palais débitent pour le compte de leurs maîtres du vin au détail. Quand il se fut constitué une classe nombreuse de prolétaires indépendants, d'affranchis ; quand la classe patricienne elle-même eut des besoins complexes ; quand il lui fallut des objets de luxe, trop difficiles à fabriquer pour les esclaves de la famille, alors des boutiques et des petits marchands se créèrent ; mais ils durent être précédés par l'institution de marchés où se rencontraient directement les producteurs et les acheteurs. Les places pour marché s'appelaient forum avec im qualificatif : forum boarium^ forum suarium^eic. (1), sans doute parce que les marchés se tinrent d'abord en dehors de la Ville,comrae il arrive encore aujourd'hui dans l'Afrique centrale. Ces marchés romains étaient périodiques et même s'appelaient numlines^ parce qu'ils se tenaient tous les neuf jours. Des agents du Trésor y percevaient un droit, le porforium ; un édile examinait au point de vue hygiénique les denrées en vente et faisait jeter celles qui étaient de qualité mauvaise ou nuisible (2). Quand la ville grandit, le commerce se spécialisa, il y eut des marchés pour chaque denrée principale, les uns sur le Forum, d'autres sur le Vélabre, la Voie sacrée on la Voie suburrane (3). Puis les boutiques marquèrent la spécialisation beaucoup plus grande encore du petit commerce, A Rome, ces boutiques finirent par pulluler. Pour la plupart, ce n'étaient que des échoppes étroites, mal aérées, mal éclairées, mais louées à un prix exorbitant ; aussi les riches
(1) Duruy. Italie ancienne, 60i, (i) Ibicl., f.45.
(3) Ibid., 5'i6.
propriétaires en faisaient-ils construire, dans un but de spéculation, tout autour de leurs palais. Les baraques en bois (1), adossées aux maisons, faisaient saillie sur la voie publique et Tédilité dut intervenir pour réprimer leurs envahissements (2). En se multipliant, ces boutiques se classèrent par rues, par quartiers, auxquels même elles donnaient leur nom : rue des marchands de grains, rue des marchands de sandales, rue des marchands de bois, rue des vitriers, rue des marchands d'encens, rue des marchands de faucilles. Les boutiques de luxe bordaient surtout la Voie sacrée (3). D'après les inscriptions recueillies, on y pouvait acheter des bijoux, des dés en ivoire, des lacets de. Gaète, des boules de cristal, des éventails en plumes, des couronnes pour les buveurs dans les réunions bachiques, etc. (4).
Toute une catégorie de boutiques consistaient en tavernes, où les ouvriers, les pauvres, les esclaves fugitifs, les voleurs, etc., pouvaient se payer de maigres repas : ces tavernes s'appelaient «.popmae». Celles, oùTon débitait des boissons chaudes, étaient dites « thermopoles » ; celles des marchands de vin portaient le non de labernae vinariae (5).
Les marchands ambulants, qui criaient leurs marchandises par les rues, constituaient une classe plus humble encore ; c'étaient : les vendeurs d'allumettes soufrées, qui revenaient volontiers au primitif commerce par troc en échangeant leur marchandise contre du verre cassé ; les marchands de menus aliments, à manger sur le pouce ; les circiUateiws ou charlatans, quimontraientdesserpents,etc, etc. En somme tout ce mouvement du petit commerce de Rome rappelle fort celui de nos grandes villes modernes.
Beaucoup de petits commerçants n'étaient que des esclaves
(1) Friedlander. Civil, et inœurs romaines^i. III, 69.
(2) Ibid., 69.
(3) Ibid., 70.
(i) Duruy. Loc. cit., 545.
(5)/&id.,546.
trafiquant pour le compte de leurs maîtres, qui souvent leur abandonnaient une part dans les bénéfices, comme cela se fait encore en Malaisie. Même la plupart des artisans ou marchands établis à leur compte n'étaient que des affranchis ; car, dès le règne d^Auguste, les patriciens se mirent à émanciper en masse leurs esclaves. Or, ceux-ci, devenus libres, n'avaient d'autre moyen d'existence que de continuer, pour eux-mêmes, le genre d'occupation auquel ils avaient été accoutumés pour le profit de leurs maîtres. Les prolétaires de naissance libre ne faisaient à cette classe plus ou moins servile qu'une concurrence restreinte ; car, tout autant que les patriciens, ils tenaient le métier de marchand ou d'artisan pour une occupation dégradante (1). Quoi! s'abaisser à des occupations d'esclaves, travailler chaque jour pour gagner son pain, vendre aussi cher que possible n'importe quoi, pourvu qu'il y ait bénéfice, des cuirs fétides aussi bien que de la parfumerie ! Ce dédain était d'autant plus singulier que le gain, réalisé ainsi, n'avait, pas même pour les patriciens et les chevaliers, d'odeur désagréable, à la seule condition que ce bénéfice fut récolté à leur intention par leurs esclaves et leur affranchis. La souillure commerciale s'évanouissait alors et ne salissait plus que l'intermédiaire (2).
Nous avons vu que les diverses spécialités commerciales se réparti ssaient dans des marchés et des quartiers spéciaux de Rome ; mais il existait aussi des corporations, des collèges pour les marchands de chaque spécialité et même ces spécialités se subdivisèrent avec l^accroisseraent de la population urbaine. Ainsi les marchands de lupin formaient une corporation distincte de celle des marchands de légumes. Quiconque a séjourné en Italie sait quel rôle notable les graines de lupin jouent encore dans l'alimen-
(1) Friedlaender. Loc, ciL, t. 111,64-65.
(2) ma., 72.
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laLion des pauvres gens de la péninsule et comment des marchands ambulants les débitent, toutes cuites et àdes prix infimes, au coin des rues et des ponts, ce qui est sans doute une survivance romaine. Toutes les branches commerciales importantes avaient ainsi dans la Ville éternelle leurs collèges spéciaux : il y avait des collèges de parfumeurs, des collèges de marchands de manteaux, ou de vêtements d'été, etc., etc. (1).
Les écrivains latins parlent de la classe des boutiquiers comme d'une classe animée des sentiments les plus conservateurs, extrêmement attachée à l'état de choses établi, ayant horreur du désordre, des rébellions, arborant partout dans ses tavernes et boutiques les portraits ou les bustes de Tempereur régnant (2) ; c'est que toute commotion sociale était, pour elle, une cause d'interruption ou de ralentissement de trafic, c'est-à-dire de perte. Nous n'ignorons pas que, sur ce point, Tespril de Rome subsiste encore parmi nous.
Tout à Theure je remarquais avec quelle inconséquence les classes supérieures de Rome dédaignaient le commerce tout en chérissant le gain. Longtemps même, jusqu'à l'empereur Adrien, le trafic fut légalement interdit aux patriciens. Mais, entre les plébéiens et les patriciens, il existait une classe intermédiaire, celle des chevaliers, qui, elle, se lança de bonne heure dans ce que nous appelons « les affaires ». C'est que le système de la régie et des adjudications généralement en usage à Rome ouvrit tout naturellement aux chevaliers un large champ pour la spéculation ; ils devinrent ce qu'on appela des publicains^ c'est-à-dire les adjudicataires des fermes et travaux publics. La coutume était en effet de mettre en adjudication les péages des marchés, les octrois des villes, l'exploitation des salines, les travaux pu-
(1) Friedlaender. Loc. cit., t, III,
(2) Ibid., 73-74.
blics, les fournitures des armées, lalocation des terres appartenant à l'Etat, l'exploitation des mines et des carrières, même la perception des revenus publics, des impôtsetdes douanes. Les enchères à minimâ ou à maximâ s'ouvraient en plein forum et à jour dit. Les capitalistes s'y préparaient en constituant, entre eux, de vraies sociétés par actions avec des bureaux, des employés, des directeurs. Parfois ces sociétés dictaient à TEtat leurs conditions. Ainsi, pour l'adjudication des fournitures aux armées d'Espagne, trois sociétés depublicains firent des offres, mais en demandant à l'Etat de les garantir contre la tempête et d'exempter leurs employés du service militaire (1).
Sans doute ces fermes et régies publiques n'avaient pas • grand chose à voir avec le petit commerce d'échoppe et de boutique ; mais elles s'accommodaient fort bien du grand commerce, surtout de celui d'importation ou d'exportation, dont elles savaient tirer d'importants bénéfices.
Le grand commerce
Beaucoup de chevaliers se livraient au grand commerce ; mais ils le faisaient surtout quand ils étaient en même temps publicaïns. Les plus timorés se bornaient à confier leurs fonds à des intermédiaires, ordinairement leurs affranchis : ceux-là, mensariij argentarii^ étaient les équivalents des trapèzites de la Grèce, c'est-à-dire des banquiers ne reculant pas devant l'usure (2).
Le grand commerce, le commerce international de Rome, était considérable. En effet, la ville commença par être le principal emporiumA^ l'Italie, puis celui du monde connu. Quand ce monde connu fut devenu romain, \{\ commerce
(1) A. (ieffroy. La richesse dans l'ancienne Rome. (Revue des deux mondes 1888).
(2) Duruy, etc. Loc. cil. 545. ...
international se trouva transformé, presque entier, en commerce national ; mais il n'y eut jamais de libre échange dans les vastes limites de l'empire. Rome se préoccupait avant tout d'enrichir son Trésor et cela sans grand scrupule. Ainsi Gicéron nous rapporte qu'en Gaule les Romains firent arracher les vignes et les oliviers simplement pour supprimer une concurrence à leurs vins et à leurs huiles (1). Surtout ils entourèrent les provinces d'un cordon de douanes, dont le produit était versé au fisc romain. Sauf exception pour les produits nécessaires à l'agriculture, pour les bêles indispensables au cirque, pour le bagage de certains fonctionnaires, les marchandises payaient, toutes^ à l'entrée et à la sortie (2). Les impôts douaniers s'appelaient « portoria » ; et la perception s'en affermait à des sociétés dites vectigaliennes. A Narbonne, grand entrepôt de la Gaule, le droit à l'entrée était d'un quarantième ; il s'appelait pour cela « quadragesima Gallorum » (3), et la direction de de toutes les douanes gauloises était confiée à un directeur général (Procurator Augusli) (4). Les tarifs des douanes impériales étaient protectionnistes et combinés de façon à favoriser l'exportation et à gêner l'importation des produits. Ainsi, à l'entrée, les articles de luxe étaient grevés d'une taxe de 16 1/20/0 ; ils n'en payaientau contraire que 2 1/2 à la sortie (o). Dans tout l'empire, on avait favorisé l'institution de grandes foires et en même temps on avait encouragé les marchands romains à s'installer dans les provinces et même au-delà ; aussi en trouvait-on jusque sur le rivage de la Baltique (6), Pouzzoles était le plus grand marché de l'Italie. La Gaule avait ceux de Marseille, Nantes, Lyon, etc.
(1) Gicéron. Rep., III, 6.
(2) 0. Noël. Loc. cit., i. I, S
(4) Ibid.,H7,
(5) Duruy etc. Loc, cit., 258.
(6) 0. Noël. Loc. ciL. I, 72.
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Le plus important commerce, et ce fut d'abord presque le seul, était le commerce des blés. Ea effet, la Rome primitive avait été, avant tout, agricole ; au contraire, la Rome impériale était, pour son pain, à la merci de TÂfrique. Chaque année, on y attendait avec une certaine anxiété la flotte d'Egypte chargée du blé destiné aux habitants de la Ville éternelle. Au temps d'Auguste, Rome consommait annuellement six millions d'hectolitres de blé, qui lui était fournis, deux par l'Egypte et quatre parla province d'Afrique. Commode fit même construire une flotte spéciale (Classis nova Libyca)y uniquement employée au transport du blé de Carthage à Rome (1).
Tout en n'ayant, relativement au commerce par terre, qu'une importance assez faible, le commerce maritime de Rome avait pourtant une grande étendue. De bonne heure, il avait commencé le long des côtes de la Sicile, de la Sardaigne, de la Corse, de l'Afrique. Immédiatement après l'expulsion des rois, sous le consulat de Junius Brulus et de Marcus Horatius, les Romains conclurent avec Carthage une sorte de traité de commerce, par lequel ils s'engageaient à ne plus naviguer au delà du « beau promontoire », c'est-àdire au sud du cap sur lequel était bâtie Carthage : « s'ils y sont poussés par la tempête ou contraints par leurs ennemis, dit le texte, il ne leur sera permis d'y rien acheter ou prendre, sauf ce qui sera nécessaire pour le radoub de leurs vaisseaux ou le culte des dieux, et ils partiront au bout de cinq jours. Les marchands qui viendront à Carthage ne paieront aucun droit, excepté la rétribution du crieur et du scribe ; et tout ce qui sera vendu en présence de ces deux témoins sera garanti au vendeur par la foi politique, elc, etc. » (2).
Les Romains vendaient du blé, de l'huile, du vin ; ils
(1) O.Noël. Loc, ciï„I, 60.
(2) Polybe. L. III, eh. V.
achetaient des tissus, des pierres précieuses, de Tétain, de Tambre (1). Quand Rome fut devenue une grande ville, les flottes de toutes les nations méditerranéennes affluaient dans son port d'Ostie. L'Egypte y envoyait du blé, de Tor, de Tivoire, des épices de l'Inde, etc. (2). Mais tous ces voyages maritimes dans la Méditerranée s'effectuaient uniquement pendant Tété ; du mois de novembre au mois de mars '( les mers étaient fermées » (3) . Sous l'Empire, les relations de Rome s'étendirent bien plus loin, jusque chez les Slaves, les Indiens et même les Chinois. Du temps d'Auguste, dit Florus, « on vit les Scythes et les Sarmates nous envoyer des Ambassadeurs pour nous demander notre amitié. Même les Sères et les Indiens, qui habitent sous le soleil, vinrent nous apporter des perles et des diamants et, parmi leurs présents, des éléphants qu'ils avaient amenés. Ils parlaient de la longueur de la route qu'ils avaient mis quatre ans à parcourir. La couleur de ces hommes annonçait qu'ils venaient d'un autre ciel, etc. » (4).
Le grand commerce de Rome se faisait surtout par terre, par les admirables voies dites romaines, que les conquérants construisaient partout, plutôt pour consolider leur domination que pour faciliter les échanges. Ces routes, si solidement construites que certaines servent encore, rayonnaient dans toutes les directions, jusqu'à Jérusalem, Bysance, Yorck, etc., etc. On y pouvait faire cent milles par jour; puisque César alla dans moins d'une semaine de Rome au Rhône (o). Sur des vases d'argent trouvés àVicarello est gravé un itinéraire complet de Rome à Gadès, avec indication des stations et distances (6). A la fin du premier siècle
(1) Duruy, etc., Loc, ci^,C01.
(3) 0. Noël. Locxit.y I, 55.
f4) Florus. L. IV, parag. 12.
(5) 0. Noël. Loc. cit., I, 68-70.
(6j /6êd.,I, 71.
de notre ère, le géographe Marin, de Tyr, cite un négociant romain, M. Titianus, qui, plusieurs fois, avait envoyé des agents ou commissionnaires en Chine, avec des caravanes, dont Ptolémée indique l'itinéraire et qui, partant d'Hié* rapolis sur TEuphrate passaient au sud de la mer Caspienne, s'arrêtaient à Bactra, oîi elles rencontraient des caravanes de rinde, puis gagnaient la Tour de pierre, c'est-à-dire Tachkend(l).
Les produits du monde entier pouvaient donc parvenir et même affluer à Rome ; mais les contrées lointaines, comme Tlnde et la Chine, n'expédiaient que des marchandises de luxe, ayant, sous un petit volume, une grande valeur. Ailleurs, en Gaule par exemple, des associations, des collèges, organisés sur le modèle de ceux de Rome, s'occupaient d'opérations industrielles ou commerciales, exploitaient les mines, etc. Certaines de ces sociétés avaient pour objet de fournir à Rome et à ses alliés soit des céréales, soit tels ou tels produits naturels ou manufacturés (2).
La vaste étendue de l'Empire, la facilité des communications par terre entre toutes ses provinces, la « paix romaine », qui régna longtemps, avaient donc suscité un mouvement commercial jusqu'alors sans exemple dans le monde. Mais en même temps des mœurs mercantiles s'étaient développées ; les grands, les puissants affichaient un luxe désordonné, celui auquel ne manquent guère de pousser les gains trop gros et trop faciles. Plutarque rapporte que, recevant chez lui Cicéron et Pompée, LucuUus dépensa, rien que pour un souper, une somme de 50,000 deniers (40,000 fr.). Dans Suétone, on lit que César offrit à Servilie, mère de Brulus, une perle achetée 6.000.000 de sesterces (1 .200.000 fr.), etc.
Dans les provinces même les plus lointaines, les citoyens
(1)0. Noël. Loc. cit., I, 362 (note).
(2) /ôid., 82-83.
riches faisaient fructifier de grandes industries et se livraient à des spéculations de toute nature. En Asie, quatre-vingt mille Romains s'adonnaient au négoce. Or, la plupart d'entre eux venaient dépenser leurs profits dans la capitale (1), où la démoralisation générale progressait en raison même de Taffluence des richesses et de la facilité avec laquelle on les y gaspillait pour satisfaire toute sorte de caprices. Ainsi des élégants surchargeaient leurs personnes et jusqu'à leurs chaussures de perles et de pierres précieuses. Certaines figurines d'ambre, que les patriciens avaient coutume de porter sur eux, coûtaient, au dire de Pline, aussi cher que des hommes vivants (2). Mais je ne saurais décrire ici toutes ces aberrations et d'autres, beaucoup plus révoltantes ; on les peut trouver dépeintes en traits vigoureux dans Martial, Juvénal et surtout Pétrone.
IV. L'industrie à Rome
11 est une des branches commerciales de Rome et des plus importantes, que je dois me borner à signaler en passant ; car je m'ensuis longuement occupé dans un autre ouvrage ; c'est le commerce des esclaves. On sait que la piraterie et surtout la conquête avaient déversé sur les marchés de Tltalie et de Rome des populations entières (3). Les légions, qui recevaient ces flots de captifs pour leur part de butin, en taisaient immédiatement trafic, parfois pour des prix dérisoires, quand la marchandise surabondait. Dans le camp de LucuUus, nous dit Plutarque, on vendit des hommes pour quatre drachmes (3 fr. 50). Aussi, à Rome, le travail industriel commença-t-il par être exclusivement servile et il le resta toujours dans une large mesure. Comme le commerce,
(1) 0. Noël, hoc, cit., I, 55.
(2) /6id.,85.
(3) MoreauChistophe. Broif à Voisiveté^ 151.
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l'industrie romaine fut d'abord très limitée, restreinte aux besoins réels des familles et de la cité. La guerre et l'agriculture étaient les seules occupations réputées nobles. Les métiers manuels étaient méprisés ; on commença même par les interdire aux citoyens (1). Ces métiers étaient laissés aux familles non citoyennes, aux équivalents des métèques d'Athènes (2). Au dire de Sénèque, « c'est aux plus vils esclaves, qu'appartient l'invention des arts... La sagesse dirige les âmes... Elle ne forme pas les mains au travail. .. Elle ne fabrique pas d'ustensiles pour les usages de la vie » (3).
On sait assez ce qu'on entendait à Rome parle mot/amelia ; ce terme désignait ce qui était sous la tutelle et la Aépendance d'un pa/er/am/Zî'as : lafemme,les enfants, les esclaves. Or toute famille riche s'efforçait de se suffire à ellemême. Elle avait chez elle son moulin à blé, son four, son atelier de tisseranderie, ses outils, ses ustensiles usuels et des esclaves pour s'en servir. On s'habillait avec des étoffes fabriquées à la maison môme. Auguste tint encore à singer ces vieilles mœurs par ostentation de simplicité (4). Dans les grandes familles, même les objets de luxe furent longtemps l'ouvrage d'esclaves artisans, habiles dans tel ou tel métier. Ainsi un tombeau, celui des serviteurs de Livia Augusta et des Césars, porte de nombreuses inscriptions funéraires consacrées à des esclaves brodeurs, doreurs, ciseleurs, peintres, architectes, sculpteurs (3). Pour une grande famille, c'était un point d'honneur de produire ellemême tout ce dont elle pouvait avoir besoin.
Mais peu à peu il se constitua une classe prolétarienne, à la fois libre et sans autre ressource que son travail journalier. Sous Numa Pompilius, cette classe existait déjà,
(1) Wallon. Hist, de V esclavage dans V antiquité, II, 40.
(2) Ibid.
(3) Noël. Loc, cit.,1, 5L
(4) Moreau Christophe. Loc. cit,, 206.
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mais elle devait être composée surtout de plébéiens ; puisque le roi la distribua en catégories d'artisans, qui bientôt s'organisèrent et formèrent les premières corporations, les ipremievs métiers (1). Quand la population servile grossit énormément par suite des victoires romaines, le nombre des afifranchis (liberti) devint énorme. Beaucoup de ces affranchis restaient clients de leurs maîtres et vivaient de la sportule ; mais d'autres, qui déjà avaient été avant leur libération des artisans serviles, devinrent simplement des artisans libres. En outre^ l'attraction exercée par la grande capitale amenait à Rome quantité de prolétaires, qui espéraient y trouver une existence facile. Dans cette classe si mêlée de gens sans ressources, ceux, qui avaient droit aux distributions gratuites de blé, etc, pouvaient vivre en travaillant fort peu ; mais les autres devaient forcément louer leurs hras. Ces bras à louer abondaient donc à Rome ; seulement ils y rencontraient une concurrence redoutable, celle des bras serviles, que les maîtres donnaient en location pour en tirer profit (2). La spéculation sur le travail des esclaves avait commencé de bonne heure ; puisque Caton l'ancien le type du praticien rapace, prêtait à ses esclaves des capitaux, avec lesquels ceux-ci achetaient d'autres esclaves, qu'ils dressaient à divers métiers, puis revendaient avec un beau bénéfice dont une large part était prélevée par le vertueux Censeur (3).
Les esclaves habiles à exercer un métier étaient exploilés de deux manières : ou les maîtres les louaient à tant la journée, ou bien ils les faisaient travailler à leur bénéfice dans un atelier industriel, fondé à cet effet. Par la simple location de ses esclaves, un maître en retirait un bénéfice annuel de 30 à 40 0/0, à une époque où le taux de l'intérêt
(i) Duruy, etc., Loc. cit., 603.
(•^) Moreaii Christophe. Loc. cit., 495.
(3) ]bid., 224.
n'était plus guère que de 12 à 16 0/0. En cinq ou six ans, un esclave ainsi exploité était plus qu'amorti ; il avait ordinairement rapporté à son maître une somme double de son prix d'achat (i) ; aussi les grands de Rome avaient-ils pris l'habitude d'affranchir au bout de six ans l'esclave honnête et laborieux (2) . Or ces affranchis allaient le plus souvent grossir le nombre des artisans libres, parmi lesquels figuraient ausâi beaucoup d'étrangers admis à domicile (3). — Toute cette masse de manouvriers de provenance diverse se répartissait en corporations, en collèges, àoni les origines légendaires remontaient à Numa : il y avait des collèges de joueurs de flûte, de fondeurs en or, de forgerons, de teinturiers, de cordonniers, de corroyeurs, de potiers (4).
Cet état de choses se transforma graduellement au fur et à mesure de l'épanouissement du pouvoir impérial etdes progrès de la centralisation. Théoriquement au moins, l'empereur devint Tunique moteur de tous les rouages sociaux; il fut le grand juge, le grand général, le grand administrateur, enfin l'unique producteur en ce sens que tout le travail releva de sa sérénissime personne (5). Les guerres, qui si longtemps avait alimenté la population servile, étant devenues de plus en plus rares, les plébéiens ne se portaient plus vers les légions. En même temps le travail n'était plus méprisé ; les empereurs le couvrirent même de leur haute tutelle et lui accordèrent desimmunités,des faveurs (6); mais en l'asservissant à l'Etat. Finalement le travail finit par être érigé en service public ; on l'organisa en corporations ou fabriques impériales ; les ouvriers devinrent des fonctionnaires et l'Etat ne se gêna point pour prendre aux.
(1) Moreau Christophe. 223
(2) md., 2-^3.
(3) Ibid., 192.
(4) Wallon. Loc.cit,, II, 11.
(5) Moreau Christophe. Loc, ce7.,268.
petits ateliers restés libres les artisaQS, dont il avait besoin pour combler les vides de ses vastes ateliers publics (1). La question sociale se trouva donc ainsi résolue, mais de la mauvaise manière, par en haut, despotiquement et monar- -chiquement. L'histoire du Bas-Empire et de sa lamentable décadence a prouvé expérimentalement, que cette méthode impériale n'est pas à imiter.
V. — Les dettes et Vintérèt
Pour me conformer au plan, général de ce livre, j'ai maintenant à parler des dettes, du taux de l'intérêt, enfin de la monnaie à Rome. Les premières lois romaines relatives aux débiteurs ont été, comme on le sait, dictées par une inhumanité féroce, qui met le souci de l'argent bien ^u-dessus de celui de la vie humaine. Sous ce rapport, quelques dispositions de la Loi des Douze Tal)les sont restées justement célèbres. Après le délai légal de trente jours, le débiteur insolvable est adjugé au créancier (jure addicitur)^k moins qu'il n'ait trouvé un répondant [Vindex). Alors : « que le créancier l'enchaîne soit avec des courroies, soit avec des fers aux pieds d'un poids maximum de quinze livres, de moins si Ton veut (Disp. 3); qu'il soit libre de vivre à ses dépens; sinon que le créancier... lui fournisse, chaque jour, une livre de farine ou plus, s'il le veut bien (Disp. 6). Après le troisième jour de marché (la troisième neuvaine), qu'ils (les créanciers) se le partagent par morceaux ; s'ils coupent les parts plus ou moins grandes, qu'il n'y ait pas de mal ». Aux termes du même article, le débiteur qui continue à ne pas s'acquitter, devient servitë et le créancier peut à son choix ou le mettre à mort ou le vendre i l'étranger, c'est-à-dire au-delà du Tibre. Par cet artifice
(i) Moreau Christophe. Loc. cit,, 264-273.
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on tournait hypocritement la loi; car nul Romain ne pouvait être vendu sur le territoire de Rome (i).
On a prétendu que le texte de la loi relative au partagedu débiteur devait s'entendre non dans le sens d'un dépècement réel par les créanciers, mais dans celui d'un partage du prix de vente ; malheureusement cette interprétation ne saurait être admise, si ce n'est pour une date 1res postérieure à celle de la publication de la loi, dont la brutale rédaction ne se prête à aucune ambiguïté.
Le créancier était libre aussi, une fois le débiteur devenu son esclave, de le garder et de le faire travailler jusqu'à parfait paiement de la dette (2). Enfin la caution, s'il yen avait une, était solidaire du débiteur insolvable et le créancier avait même la faculté de choisir entre les deux (3). Le débiteur pouvait aussi engager, en empruntant, ses bœufs, ses moutons, ses esclaves, sa terre et il en fut ainsi jusqu'à Justinien (4). Dans ce cas, la propriété se transférait alors au créancier par une mancipation ou une in jure cessio^ mais avec un contrat à réméré. Un peu plus tard, le débiteur ne transmit au créancier que la possession de sa terre et il en conservait la propriété. Il restait toujours bien entendu que la vente pourrait résulter du non remboursement (S),.
Dans les premiers temps de Rome, la constitution familiale de la propriété devait gêner beaucoup les emprunts sur les biens fonciers. Alors on devait engager le plus souvent les choses nec 7nancipz et rarement les choses mancipij c'est-à-dire la terre, les esclaves, les troupeaux, les chevaux, les instruments agricoles. Alors aussi le banquier de profession devait être inconnu ; les seuls prê-
(1) Ortolan. Eût, lég, Rom., 87. — Cubain. Lois civiles de Rome, 129-131,
(2) Duruy, etc , Loc.cit,, 502.
(3) Ibid.
(4) Meyeret Ardant. Question agraire. 103. (5)/6id.,77.
leurs étaient sans doute les propriétaires rapaces, comme Calon l'ancien ; on sait que ce grand homme, selon Plutarque, faisait l'usure maritime, la plus dure de toutes. Maïs plus tard il exista des usuriers professionnels, prêtant par actes réguliers et versant la somme chez le banquier {mensarius argentarius) en la présence d'officiers publics. L'acte de prêt, dressé à cette occasion, était enregistré sur des tables publiques, que conservait l'Élat. Souvent l'emprunteur était lui-même un professionnel, qui empruntait à petits intérêts pour replacer à un taux aussi élevé que possible (i).
Au temps d'Horace, I^usurier était devenu un homme d'affaires muni d'une liste soîgneosttDaent dressée, sur laquelle il avait couché les noms de tous les jeunes gens près d'arriver ou récemment arrivés à l'âge viril. Ces fœnérateurs se montraient toujours pleins d'obligeance puur les fils de famille, dont les pères étaient à la fois riches et avares (2).
Le premier taux légal de l'intérêt fut fixé sous les décemvirs ; il était de 1 0/0 par mois, soit 12 0/0 annuels. L'intérêt se payait ordinairement à la fin de chaque mois, parfois au bout de l'année, mais alors avec l'intérêt des intérêts (3). 11 va de soi qu'au moyen de contrats spéciaux, on tournait aisément l'obstacle du taux légal, à moins qu'on n'en tînt nul compte. En Sicile, Verres prêtait à 24 0/0 ; Brutus et Caton avaient placé, à Chypre, des capitaux à 48 0/0. A Rome, Pompée prêtait à 50 0/0^ etc. (4). Il fallut arriver à Juslinien, pour que le taux légal fut réduit à 8 0/0. . Les chevaliers publicains ne se bornaient pas toujours à la spéculation et à l'usure ; ils inventèrent ou empruntèrent
(1) Duruy, etc., Aoc. cuY., 547-548.
(2) Ibid,, 548.
(3) Ibid., 549.
(4) Noël. Loc. cit., t. I, i09.
aux Grecs la baraterie. Ainsi Tite-Livc rapporte, que, durant la seconde guerre punique, un certain Posthumus, adjudicataire, à la suite d'enchères publiques, de fournitures pour les armées d'Afrique, imagina, comme les risques des tempêtes étaient réservés, d'organiser des naufrages en faisant couler en mer des navires n'ayant que des cargaisons fictives, ce qu'on appelle aujourd'hui en Angleterre « des bateaux-cercueils ». L'argent faisait donc à Rome son œuvre de démoralisation ordinaire, et cela dès l'époque des guerres puniques. A ce moment donc la République, en apparence dans toute sa force, préparait déjà l'Empire et la lente décomposition du corps social. Sous quelle forme circulait à Rome cet argent, qui y joua un rôle si dissolvant ? C'est ce qui nous reste à examiner.
VI. La monnaie
Dans la Rome protohistorique, le bœuf était tenu pour un animal particulièrement respectable ; car il personnifiait à la fois la vie pastorale et la vie agricole. Ce fut la première monnaie et le mot capital (capitale-caput) signifia d'abord tête de bétail, de même que le mot pecunia dériva manifestement de pectcs, menu béfail. Bœuf et mouton constituèrent donc les premières valeurs-étalons ; aussi les plus anciennes monnaies métalliques portèrent-elles l'empreinte de ces animaux ; même la survivance en persista dans les lois et, du temps de Cicéron, les amendes s'évoluaient encore en têtes de bœuf et de brebis (1).
Les monnaies métalliques furent d'abord en cuivre {aes grave) et elles circulaient pour leur valeur marchande en poids, ce qui permet de supposer qu'elles ont été précédées, à Rome comme ailleurs, par de simples lingots. Chez les
(1) E. de Laveleye. De la propriété, i49. - H. S. Maine. Institutions primitives, 185-186.
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Italiotes du m® siècle, ces pièces de cuivre avaient un poids déterminé de cent grammes (1).
Ce fut la conquête de la Grande Grèce, qui familiarisa Rome avec la monnaie d'argent. Dès lors, la monnaie de cuivre ne servit plus guère que d'appoint et jusqu'à l'Empire, la monnaie d'argent constitua la valeur étalon par excellence (2). Cette révolution était déjà accomplie^ cinq ans avant la première guerre punique (3). On eut, dès lors. Vas de bronze ou de cuivre, comme monnaie d'appoint, et, pour monnaie d'argent, le denier (10 as ou 16 as), le quinaire ou demi-denier, le sesterce ou quart de denier (0,2125 en argent) (4). Pendant les trois derniers siècles de la République, la frappe était libre et les particuliers portaient leurs métaux à la monnaie pour les faire convertir en espèces (3). Aussi longtemps que dura la République, on ne fabriqua qu'exceptionnellement de la monnaie d'or et pourtant toutes les grandes affaires se réglaient en or, mais sous forme de lingots ou d'espèces étrangères : c'est que les monnaies de la République ne servaient guère qu'aux usages journaliers. Seuls, les généraux en campagne frappaient des monnaies d'or pour le service de leurs armées (6).
Toutes les décisions et mesures relatives aux monnaies étaient du ressort des comices populaires (Lois Papiria, Flaminia, Clodia) et des triumvirs monétaires exécutaient ces mesures sous le contrôle du sénat (7). L'or, rapporté en masse après chaque campagne victorieuse, allait s'entasser dans VAe7^arzu7n. La moitié de ce trésor était encore cons-
(1) Lenormant. Monnaies dans Vantiqutté, 175.
(2) 0. Noël. Loc. cit.yî, 95.
(3) Lenormant. Loc. cit., 161.
(4) 0. Noël. Loc. cit,, 98.
(5) Ibid, 309 (note).
(6) Lenormant. Loc^ ci^, 481.
<7) /6id., II, 248-250.
tituée par des lingots en caisse, quand le grand César fit main basse sur lui pour ses besoins particuliers (1).
lies monnaies de la République ne portaient pas d'effigie personnelle ; ce furent les prétendants à l'Empire et, les premiers de tous, Antoine et Octave, qui osèrent frapper des monnaies à leur effigie. A plus forte raison, les empereurs firent-ils de même ; Auguste eut une monnaie à son nom, et dès lors le droit à l'effigie devint un des attributs du pouvoir souverain (2) ; mais sous TEmpire on émit des monnaies de trois sortes, des monnaies d'État, des monnaies provinciales et des monnaies municipales ; cependant les villes déclarées libres ne pouvaient battre monnaie que moyennant une licence impériale, toujours révocable (3) et de plus en plus difficilement accordée. Une fois en pleine et indiscutable possession du droit d'émettre des monnaies, les empereurs ne tardèrent pas à en abuser pour faire face à leurs dépenses exagérées : ils devinrent faux monnayeurs et, du règne de Néron à celui de Septime-Sévère, on vit le titre des monnaies d'argent s'altérer graduellement jusqu'à ne plus contenir que SO, même 40 0/0 de fin (4). A son tour la monnaie d'or, Vaureus^ fut falsifié ; on en vint à émettre des monnaies fourrées. Alors le public se mit à rechercher les monnaies de cuivre dites sénatoriales, de type ancien, qui au moins avaient une valeur métallique, un poids correspondant à leur valeur normale : mais ces monnaies disparurent vite et le désarroi monétaire fut tel que Dioclétien en fut réduit à fixer des prix ma^ma aux subsistances et aux salaires (5).
De pareilles conditions et fluctuations monétaires sont éminemment favorables aux opérations de banque. On ne
(l)Pline. XXXIII. 17.
<2) Lenormant. Loc. cit., II, 330-374.
(3) /ôid., 149-163.
(4) Ibid.,i. 1,184.
(5) 0. Noël. Loc, cit., i, 1, 110-112.
niaaqua point de s'y livrer de plus en plus. Déjà, dans une lie ses comédies. Piaule parle de valeurs fiduciaires resseml>lcmt à des chèques et, durant les dernières années de la République, des lettres de change et des chèques circulaient ifième dans les provinces. Ainsi Cicéron, envoyant son fils 1 Ludier à Athènes, demande à son ami Atticus, s'il faut le Hlunir d'argent ou de lettres de change (1). Sous l'Empire, les banquiers finirent par constituer une classe importante. Sous Justinien, on leur reconnaissait un droit de préemption ^ur les objets mobiliers ou immobiliers achetés avec les fonds, (|u ils avaient prêtés. Cependant ils restaient sous la surveillance de l'Etat et astreints à produire leurs livres ; en outrera leur imposa un taux légal de 8 0/0(2) ; mais ce taux ne pouvait gêner que les simples ; car il était cent manières *)e tourner ces indiscrètes restrictions : elle servirent seul'^ment à masquer l'usure la plus éhontée.
VU. L'évolution cornmerciale à Rome.
L'ensemble des faits, que nous venons d'examiner, nous flonne une assez complète idée de l'évolution du commerce a Rome. Sur bien des points cette évolution ressemble à telle du commerce hellénique, en partie parce que Grecs < l Romains avaient des origines communes, en partie |iarce que la Grèce exerça sur les mœurs romaines une ♦norme influence. En restant même dans le domaine de [histoire, nous voyons d'abord dans le Latium des clans j-astoraux et agricoles, ne pratiquant entre eux que le grossier commerce d'échange et ne connaissant d'autres valeursiHalons que le gros bétail [capitale) et le menu ipecunia). i> trafic intérieur si simple se fait alors dans des marchés périodiques, analogues à ceux de l'Afrique centrale. 11 est
(l) Cicéron. Ad AUictcm, XII, 24. — XV, 15. ;i) 0. Noël. Loc. cit. t. I. 4(»8.
douteux que, durant ce premier slade, on commerçât avec les autres Etats d'Italie, même les plus voisins. Ce n'est pas par l'échange pacifique, c'est par la violence, par la guerre, le vol à main armée, qu'on s'appropriait les richesses des autres, particulièrement du bétail ; puis on finit par souineltre les voisins eux-mêmes, par se tailler dans leur territoire un agerjmblicus, surtout par recruter chez eux et sans frais une population d'esclaves, qui devint une importante marchandise et une matière à exploitation, à spéculation industrielle.
Néanmoins les Romains ne semblent pas avoir pratiqué la grande industrie. Longtempsleur production fait restreinte aux besoins des familles. Même, quand il leur arriva de créer des ateliers servîtes ou prolétaires en dehors des familles, ces ateliers furent toujours du type de la petite industrie. Bien tard, alors que Rome, à ses débuts si humble, eut étendu sa domination sur une grande partie du monde, ses produits s'exportèrent dans les provinces lointaines, chez les alliés et nous en retrouvons aujourd'hui des spécimens dont l'uniformité atteste une commune origine et une production mécanique.
La ville de Rome proprement dite, urbs Roma, était surtout importatrice ; pour satisfaire ses goûts de luxe, ses caprices de blasée, l'univers entier était mis à contribution et le fisc romain, avec son réseau de douanes, en tirait un riche revenu.
Après avoir piII6 le monde, Rome se mit à l'exploiter; mais ce fut surtout par la spéculation et la finance, que de grosses fortunes purent se fonder à côté de l'opulence patricienne ayant surtout pour origine le profit de la conquête. Les fructueuses adjudications pour les chevaliers publicains, les extorsions pour les proconsuls, l'usure pour qui voulait s'y livrer créèrent une classé de gros capitalistes, ayant les défauts inhérents au caractère de tous les détenteurs de fortunes mal acquises. Déjà au temps de Cicéron et de
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Pompée, la richesse était concentrée en un petit nombre de mains et le tribun Marcius Philippus pouvait dire qu'il n'y avait pas à Rome deux mille propriétaires (1).
La décadence romaine a été trop de fois étudiée et décrite pour que je m'y appesantisse. Bien des causes y ont contribué et, dans une série d'ouvrages, j'ai eu à en signaler 1rs principales. Dans un élan lyrique, Pline TAncien, ne voyant ou ne voulant voir que la surface des choses, décrit, comme suit, le rôle providentiel du peuple romain : « choisi par les Dieux pour réunir les empires dispersés, adoucir Jes mœurs, rapprocher par la communauté de langage les idiomes discordants et sauvages, donner aux hommes la faculté de s'entendre et de s'aimer, rassembler dans une Tuère patrie toutes les nations de la terre » (2). Des bienfaits énumérés dans ce morceau oratoire, il n'y a guère de fondé qu'une certaine communauté de langage et de législation. Les peuples furent réunis, mais par la force et seulement aussi longtemps que dura la force. La mère-patrie ne fut qu'un rêve. Sans doute les mœurs furent adoucies par les lois romaines imposées aux barbares ; mais l'amour entre les hommes fut ce qui manqua le plus. Bien des caractères sauvages furent assouplis; mais tous furent démoralisés et surtout mercaniilisés. L'amour df; l'argent et ses fatales conséquences perdirent Rome, comme il avait perdu la Grèce ; c'est un genre de mort politique malheureusement assez commun dans l'histoire de Tancienne Europe et aussi du Moyen-âge.
il) A. Gefifroy Richesse dans Vancienne Rome. (Revue des 4eux mondes, 1888).
Xt) Pline Tancien, III, 6.
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A. Europe barbare.
I. Les Ibères
La Grèce et Rome, dont nous venons de nous occuper, étaient sorties de la barbarie ; mais malgré la culture avancée à laquelle elles étaient parvenues, elles n'avaient réussi à corriger cette barbarie que dans une partie de TEurope. Avant les progrès de la civilisation gréco-latine, tout notre continent était barbare, quand il n'était pas sauvage, assez comparable sous ce rapport à l'Amérique précolombienne. Des populations de ce continent toutes celles, qui subirent la domination latine, pendant un temps assez long, furent plus ou moins complètement arrachées à la vie barbare ou sauvage ; mais certaines d'entre elles, particulièrement les nations germaniques et slaves, ont été à peine touchées par la civilisation gréco-romaine. Il sera donc intéressant de jeter un coup d*œil sur cette Europe préromaine, c'est-à-dire de résumer le peu que Ton sait sur le commerce chez les Ibères, chez les Slaves, chez les Germains et chez les Celtes.
Avant la conquête romaine, une grande partie de la péninsule ibérique était encore sauvage et même certaines coutumes des Cantabres rappellent beaucoup celles des Peaux- Rouges. II faut faire exception pour les habitants deTartesse, civilisés peut-être par les Phéniciens, et pour les Turdétans, qui, eux, semblent avoir créé une civilisation originale. On rapporte en effet que les Turdétans avaient des poèmes
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6t des lois formulés en vers et datant de six mille ans (1). Du temps de Strabon, la Turdétanie, pays fertile et cultivé, exportait du blé, du vin, de Thuile de la cire, du miel, de la poix, du cinabre, des salaisons, car il y existait des gisements de sel gemme ; enfin on y fabriquait des tissus de laine. Les moutons des Turdétans étaient même fort estimés et leurs béliers de choix se payaient jusqu'à un talent la pièce (2). Les Turdétans exploitaient aussi les richesses minières de leur sol et s'approvisionnaient ainsi d'or, d'argent, de cuivre, de fer à Tétat natif et d'une pureté exceptionnelle. Du temps de Strabon, ils se procuraient de Tor, simplement en l'extrayant du sable aurifère au moyen de puits creusés h cet effet : l'or se séparait du sable par de simples lavages (3). Leurs mineurs étaient fort actifs et habiles pour l'antiquité ; ils savaient épuiser l'eau des raines, en creusant des syringes et en se servant de la vis hydraulique, dite lùnace égyptienne (4). 11 n'est pas improbable que les Turdétains aient dû une grande partie de leur civilisation industrielle à leurs relations avec les Phéniciens, qui, sans y viser, ont été plus d'une fois, dans le monde antique, les missionnaires ou du moins les propagateurs de certains procédés industriels. En somme, pour les origines du commerce et de l'industrie comme pour tout le reste, nous savons fort peu de chose des premières populations de l'Espagne.
U. Scythes et Slaves
Sur les anciens Slaves, les écrivains de l'antiquité nous ont aussi laissé des renseignements bien incomplets ; car
(1) Strabon. Liv. III, ch. I, par. VII.
(2) Ibid., ch. II, par. VI.
(3)/6id., par. VUl.
(3)/6id., par. VUl.
(Jk) Ibid., par. IX.
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ils n'eurent guère de contact avec eux que sur le bas Oanube et sur le littoral nord de la mer Noire ; encore ne distinguèrent-ils pas les populations tartares des slaves et, à toutes indistinctement, ils donnèrent le nom de Scythes. Or les Scythes de la Chersonnèse cimbrique, c'est-à-dire de la Crimée, dont nous parle Hérodote, étaient surtout des Tartares. Dans la presqu'île proprement dite, ils étaient agriculteurs et de mœurs relativement douces, mais déjà marchands âpres au gain et pirates (4). Leurs congénères nomades, habitant au nord de Tishme, se faisaient payer des revenus par les populations sédentaires de leur région. Ces Scythes nomades se nourrissaient de viande de cheval, de laitde jument frais ou aigre, de fromage. Peut-être doituti les identifier avec les Galactophages d'Homère (2).
Le chroniqueur russe, Nestor, dépeint encore les anciens Slaves, comme des sauvages extrêmement grossiers, habitant les forêts et y vivant à la manière des bêtes. De ces Slaves primitifs, les plus civilisés cultivaient du millet et du sarrazin et ne se bornaient plus aux seuls aliments lactés ; même ils savaient fabriquer de Thydromel. Leurs femmes se paraient de grains de verroterie ou de métal, que Ton se procurait par voie d'échange, en donnant des pelleteries. < liiez tous ces Slaves, on ne connaissait que le commerce Har troc et l'or même n'était encore qu'une marchandise (*omme une autre (3). En somme l'existence de ces Slaves nomades ou demi-nomades devait ressembler fort à celle des Partares. Presque étrangers à l'industrie, ils imposaient le [leu de travail manuel, qui leur était nécessaire, à leurs tnmmes et à leurs esclaves (4).
Ce n'est guère avant le Moyen âge que l'Europe commença à connaître les Slaves et à cette époque ils étaient très
(1) Hérodote. IV. 24-25-109.
(t) Ibid., 6.
(3) Chopin. Russie, t. I, 71.
{ï) Moreau-Christophe. Du droit à V oisiveté, 2.
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barbares encore. Ainsi Rubruquis, Rubrouk, lambassadeur de Saint-Louis dans rExtrêrae-Orient, nous apprend que la monnaie ordinaire des Russes consistait alors en petites peaux variées ; les unes vertes, les autres grises (1). C'est seulement par la grande cité de Novgorod, que la Russie entra vraiment dans l'histoire. Novgorod, ville républicaine et marchande, excitait Tadmiration des Slaves : « Qui oserait, disait un proverbe, s'attaquera Dieu et à Novgorod-la- Grande )).En effet, Novgorod dominait et prélevait des impôt* depuis la Lithuanie jusqu'aux montagnes limitrophes de la Sibérie [2], Ce fut cette cité, qui appela les Varègues Scandinaves pour leur demander des princes ; mais elle fit ses. conditions en exigeant, que le prince prît l'engagement de laisser la république juger ses citoyens,s'imposer elle-même, commercer avec l'Allemagne, et promît de n'emprisonner pour dettes aucun citoyen.
Novgorod tirait delà Permie des fourrures et de Targent, mais son commerce devait être surtout un commerce d'échange. Les marchands de la Tartarie, de l'Arménie, de Bysance pouvaient se rencontrer chez elle avec ceux de l'Europe occidentale, comme ils le font aujourd'hui encore dans de célèbres foires, survivances d'un lointain passé. Quant k la cité, elle devait surtout offrir aux acheteurs des pelleteries et des métaux précieux.
Comment se faisait ce commerce? Les lois de Jaroslav (3), qui sûrement se sont inspirées de coutume? antérieures, nous renseignent assez bien sur un point important, celui qui concerne les dettes. Nous y voyons, que le débiteur insolvable, à moins que sa ruine ne provienne d'un cas de force majeure, devient esclave de son créancier jusqu'à par-
Ci) Cité par Noël. Loc. ciL, I, 298.
(2) Rabbé. Résumé de la Russie.
(3) Chopin. Loc, cU., 1-16, etc.
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fait paiement (1) ; que 1 authenticité d'une dette se prouve par témoins et, si la dette n'excède pas trois grivnas, que le seul serment du créancier suffit. D'après les mêmes lois, si un homme endetté fait à crédit des achats à un marchand étranger ignorant sa situation, il doit être vendu avec tout €e qu'il possède, et alors le marchand et le prince seront créanciers privilégiés. Le prêteur ayant déjà touché beaucoup d'intérêts sera par ce fait déchu de tout droit. Le marchand dépositaire, qui aura, par sa faute, perdu ou avarié des valeurs à lui confiées, pourra être vendu au profit de son déposant (2). Le maître, qui autorise le trafic de son esclave, est responsable de ses dettes. Si un esclave emprunte en se disant libre, son maître doit ou rembourser ou livrer Tesclave au prêteur (3) . Si un emprunt est conclu à courte échéance, l'intérêt est mensuel ; il est quadrimestriel, si le prêt a été contracté pour un an (4). Il faut noter que le taux de l'intérêt de ces emprunts devait être fort élevé ; puisqu'en Pologne, pays beaucoup plus civilisé que Novgorod, la loi tolérait jusqu'à 20 0/0 (5). La loi de Jaroslav fut donc bienfaisante en ceci, que, considérant l'intérêt comme une sorte de remboursement, elle ne le voulait pas éternel, manière de voir que nous avons retrouvée dans plusieurs des vieilles civilisations interrogées par nous. Quant à l'esclavage pour dette impayée, on le rencontre partout et toujours dans les sociétés barbares ; notre saisie actuelle n'en «stmême qu'un reste atténué, une survivance.
(1) Lois de laroslav. Loc. cit., Art. 1. 21-24.
(2) Ibid. Art. 25.
(3) Ibld. Art. 27.
(4) Meyer et Ardant. Question agraire. 189. <5) Lois de laroslav. Art. I.
LE COMMERCE DANS l'EUROPE BARBABE ET MÊDIOÉVALE 475
IH. Les Germains.
Les voisins occidentaux des Slaves, les Germains, nous sont un'peu mieux connus que les Slaves. Tout d'abord la précieuse description de Tacite nous les montre à Tàge protohistorique. Or, diaprés Thistorien latin, les tribus germaniques d'alors en sont encore à la phase première du commerce. On y professe pour tout genre de travail pacifique un profond mépris. Aux yeux des Germains, la guerre est la seule occupation digne d'un homme libre : « Ils tenaient pour honteux et lâche d'acquérir au prix de leurs sueurs ce qu'ils pouvaient avoir au prix de leur sang ; ils consacraient le temps de la paix à la chasse, aux loisirs, au sommeil, à de longs festins ; chacun ayant d'autant plus de droit à Toisiveté qu'il s'était montré plus brave à la guerre. Tous les travaux étaient abandonnés aux esclaves, sous la surveillance des femmes, des infirmes, des vieillards et d'un petit nombre d'affranchis » (1). Quels étaient ces travaux ? La culture de la terre, le soin des troupeaux, la fabrication de la bière et sans doute la construction des habitations. L'hiver, on logeait dans des demeures souterraines, extérieurement couvertes de fumier (2), et qui rappellent beaucoup celles des Arméniens, celles aussi que l'on retrouve encore en Roumanie. Sur le rivage de la Baltique, les Germains recueillaient le succin (3), l'ambre, sub<tance alors fort recherchée ei par suite objet d'un fructueux commerce. Mais le commerce germanique était encore dans l'enfance ; les tribus de l'intérieur même ne trafiquaient que par échanges directs. En général, les Germains ne faisaient pas grand cas des métaux précieux etn'attachaient guère plus de prix aux vases
(1) Tacite. Germania,
(2) Ibid,, XLV.
(3) fbid. , V.
d'argeat qu'à ceux d'argile. Seules, les tribus limitrophes des possessions romaines avaient appris à tenir en une certaine estime Tor et Targent, du moins au point de vue de Tutililé commerciale ;mêmeils savaient distinguer quelquesunes des monnaies romaines, mais surtout les monnaies d'argent ; car, pour les menus achats, la monnaie d'argent leur était plus utile que les pièces d'or (1). Les mœurs communautaires, la coutume de cultiver la terre en commun, de Fallotir chaque année selon le rang de chacun (2), rendaient la monnaie assez peu nécessaire aux populations germaniques. Pour vivre, chaque homme libre avait son lot de terre et ses troupeaux ; les largesses des chefs, alimentées par la guerre et les razzias, suffisaient à procurer le grossier superflu que Ton estimait. Aussi, nous dit Tacite, «exercer Tusureet l'appliquer à son produit môme était une pratique ignorée des Germains » (3) ; ils en auraient donc été encore à cette période commerciale primitive, oùl'ons'entr'aide le plus souvent par des dons volontaires et parfois par des prAts à titre gratuit.
IV. Celtes et Gaulois
Les populations celtiques et gauloises étaient plus avancées en civilisation que les Slaves et les Germains de la protohistoire ; c'est qu'elles étaient sédentaires et agricoles depuis plus longtemps ; c'est aussi que, par le littoral de leur pays, elles avaient eu, bien avant les autres barbares de l'Europe, des relations avec des étrangers plus civilisés, notamment avec les Phéniciens et les Grecs. Les Celtes, qui avaient le mieux conservé la rudesse première, étaient les populations de l'île de Bretagne, du moins celles de lïnté-
(1) Tacite. Gei*mania.
(2) Ibid. XXVI.
(3) Ibid.
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rieur. Mais le commerce ne leur était point étranger ; ces Celtes bretons exportaient des esclaves, des chiens de chasse excellents, qu'ils employaient aussi à la guerre, du bétail, du blé, de l'or, de l'argent, du fer (1), de l'étain. Au contraire, le cuivre leur était apporté du dehors. Ce métal, et aussi le fer et Tor, leur servaient de monnaie ; mais on ne les employait qu'en lingots marchands, en plaques, dont le poids seul déterminait la valeur (2).
Les Celtes d'Irlande, contemporains de César, mais que le conquérant n'a pas connus, avaient sûrement des mœurs analogues à celles de leurs voisins de la Grande-Bretagne. Nous savons que, plus tard, l'Irlande médioévale et indépendante avait encore conservé des coutumes fort primitives, notamment celle du jeûne (la veillée dharna de Tlnde) pour amener à résipiscence un débiteur ou un créancier haut placé et faisant la sourde oreille : « Quiconque, dit le Senchus Mor, ne donne pas un gage à celui qui jeûne est un être sans conscience » (3). Dans cette Irlande d'autrefois, le créancier pouvait encore saisir non seulement tout ce que possédait son débiteur, mais même Tavoir des membres de sa famille (4).
11 est probable qu'en Irlande, le bétail jouait le rôle de monnaie; car la quantité, qu'on en pouvait posséder, mesurait la richesse et les chefs plaçaient leur bétail en cheptel chez leurs subordonnés pauvres, exactement comme on place de l'argent à intérêt. Ce placement se faisait pour sept années et il mettait l'emprunteur personnellement sous la dépendance du prêteur. L'intérêt du bétail ainsi prêté était représenté parle croit, les petits, et par les engrais (5); or, ce profit naturel équivalait à un taux moyen de
(1) Strabon. Liv. IV, ch. V, par. 2.
(2) J.-César. De Bello gallico. V. XII.
(3) H.-S. Maine. Institutions primitives. 52-54.
(4) Meyer et Ardant. Question agraire, 132.
(5) H.-S. Maine. Loc, cit., 197-199.
33 0(0 (1). Il est vrai qu'au bout de sept ans, le tenancier devenait propriétaire du bétail prêté ; mais alors le bailleur en avait touché environ deux fois la valeur. Dans cette coutume encore, nous retrouvons l'idée primitive de la non perpétuité de l'intérêt ; surtout nous y voyons comment il a pu, comment il a dû débuter dans les sociétés surtout pastorales ; car le bétail, capital vivant, croissait de lui-même et donnait ainsi au prêteur Tidée de réclamer ce croît comme un revenu légitime.
On sait que la population de l'ancienne Gaule et même de celle de la Gaule actuelle n'avaient et n'ont rien d'homogène; cependant la race celtique en a fourni la portion moyenne et aussi la population de la haute Italie. Aujourd'hui encore, les Belges de César, c'est-à-dire des Celtes quelque peu germanisés, occupent toujours la région gauloise du nord et les Aquitains, apparentés aux Basques et peut-être aux Berbères d'Afrique, peuplent, comme autrefois, la partie méridionale. Il est probable que, dans l'antiquité, les anciennes mœurs des Belges et des Celtes se rapprochaient fort de celles des Bretons insulaires. Leurs maisons, couvertes de chaume, étaient construites en planches et en claies d'osier. Leur bétail était très abondant, comme en Irlande ; mais surtout le menu bétail : les moutons et les porcs (2). Les Celtes gaulois cultivaient du blé et du millet (3). Ceux de la Cisalpine possédaient aussi d'immenses troupeaux de porcs et des champs de millet, céréale rustique qui brave les intempéries. Déjà commerçants et artisans, ils fabriquaient et vendaient des étoffes et des tapis estimés, etc. (4). A l'époque de Strabon, les Aquitains avaient fondé sur la Garonne un important entrepôt, un emporium nommé Burdigala (S).
(1) Meyer et Ardant. Loc. cit., 129.
(2) Srabon. Li? IV, eh. IV, parag. 3
(3) Ibid., parag. 2.
(4) fbid., Liv. V, eh. I, parag. 12. ^ (5; Ibid.. L. IV,ch. II, parag. 1.
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La Province proprement dite, la Province romaine, civilisée et industrialisée par Marseille, ne le cédait guère aux Romains, quand elle fut annexée et proclamée partie intégrante de la République en 118 avant J.-C. Alors elle exportait dans le reste de la Gaule des tissus de laine, des armes, de la poterie. Ces marchandises, transportées à dos de cheval, arrivaient ainsi jusqu'à Vannes où on les embarquait pour les Iles Britanniques. En retour, Marseille recevait des pelleteries, des esclaves, des chiens de chasse, etc. (1;. Narbonne d'abord et, après la conquête romaine^ le Ge7iabxim des Carnutes (Chartres) furent les deux plus célèbres entrepôts de la Gaule romanisée, civilisée et mercantilisée.
V. De la période barbare au Moyen âge
Quelques données principales résultent des renseignements, que je viens de grouper au sujel des Européens barbares. Tout d'abord, nous constatons que, malgré leur qualité d'hommes blancs, ils ont débuté dans la civilisation aussi humblement que les races de couleur. Ainsi, en ce qui louche rindustrie et le commerce, ces indigènes d'Europe sont très comparables aux populations noires de l'Afrique moyenne; même ils leur étaient notablement inférieurs sous ce rapport avant d'avoir été plus ou moins entraînés et civilisés par le contact, par les relations pacifiques ou non avec des étrangers, Phéniciens, Latins, etc., venus des pays méditerranéens. Ceux-ci les initièrent à la pratique des échanges, leur enseignèrent certaines pratiques industrielles et agricoles, les familiarisèrent avec la monnaie, mais en même temps leur inoculèrent le goût du gain, l'habitude du prêt à intérêt, etc., en résumé, les prépa-
(1). E. de Préville. Mémoire sur le commerce mariihne de Roueriy 1. 1, 3.
rèrent à être conquis et assimilés par Rome. Seuls, les Germains de rintérieur et les Slaves ne subirent que peu ou point cette éducation préalable. On peut même dire que les derniers, les Slaves, y ont à peu près échappé, aussi se sont-ils civilisés bien plus tardivement, mais en conservant mieux leur caractère natif. Les Germains, que Rome n'avait .guère entamés, finirent à leur tour par se latiniser, mais en conquérant une partie de l'Empire romain en décadence. D'abord ils s'installèrent, en barbares qu'ils étaient, dans les provinces romaines sans trop en comprendre l'organisation ; puis peu à peu, par une imparfaite adaptation, par des compromis entre vainqueurs et vaincus, ils déterminèrent la fondation de la curieuse société médioévale, inférieure sur nombre de points à la société romaine, mais ayant sur elle un grand avantage, celui de n'être point nivelée par une centralisation h outrance.
B. — Période mérovingienne.
VI. — La conquête germaniqtbe
L'industrie, le commerce, l'influence de Marseille et de Ja Province romaine, surtout l'affinité avec les Celtes latinisés de la haute Italie^ tout avait préparé la Gaule à accepter la civilisation romaine ; aussi, après la conquête, l'assimilation s'opéra-t-elle rapidement et, lors de l'invasion germanique, la Gaule n'était guère au point de vue politique, administratif^ industriel qu'une seconde Italie. Elle avait ses ateliers d'État, ses collèges ou corporations asservies, etc. Personne n'y était libre : le colon était lié à la glèbe, le curiale à la cité, le marchand à sa boutique, l'artisan à sa corporation et nul n'avait le droit de quitter sa fonction (1).
(1) A. Tourmagne. Histoire du servage. 108.
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La conquête germanique appesantît encore la dépendance générale. Les collèges et les ateliers d'État disparurent ; à leur place le servage se généralisa ; partout la civilisation galloromaine déclina (1). Les artisans subirent le sort des colons ;: ils furent confondus avec le domaine rural et travaillèrent, pour leurs maîtres, pour les seigneurs, pour les abbayes, aux mômes conditions que les serfs. Les conquérants barbaresconservèrent pourtant le cadre extérieur de la société, surtout la rapace organisation du fisc, savamment établie par le Bas-Empire. Les taxes douanières continuèrent à être affermées comme auparavant (2) ; elles paraissent avoir été uniformément de 2 1/2 0/0 ad valorem et avoir frappé seulement les marchandises transportées pour le commerce (3). Mais les péages intérieurs doublaient les taxes douanières ; on les percevait au passage des rivières et sur les ponts. Les villes avaient établi des octrois à leurs portes et elles en grevaient même les marchandises, qui ne faisaient que* transiter. Mais tout cela était d'origine romaine à ce point qu'aux 111® siècle les empereurs avaient dû interdire aux villes d'instituer sans autorisation de nouveaux octrois (4).
Peut-être faut- il attribuer au fisc germanique certainestaxes raffinées, qui se percevaient à la fin de la période mérovingienne, savoir : un impôt dit pulveraticus, c'est-àdire pour le soulèvement de la poussière des routes ; d'autres dits rotaticus ou temonaticus, c'est-à-dire portant sur la roue d'un chariot ou sur son timon ; un autre sur les bêtes de ^omme ou sau77iaticus '^ un sur le gazon foulé ou cespitaticus ; sur la rive du fleuve côtoyé ou ripa^ ticus (5). En même temps, les souverains barbares, qui, en Germanie, n'avaient pas fait usage de monnaie propre-
(1) Tourmagne, Loc, cU,y 411.
(2) Fustel de Goulanges. Inslit. PoL. etc., 250.
(3) IbicL, !250.
(4) lOid. 259.
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ment dite, en firent frapper alors à leur effigie à Timitation des empereurs. Le premier, qui usa ainsi du droit régalien de monnayage, fut Théodebert, roi d'Austrasie (334-547) ; et il se borna à copier exactement, à son nom, les types monétaires impériaux (1), attestant par là même, que sa prétention était simplement de se substituer en tout et pour tout aux empereurs.
G. Moyen Age.
VU. De la monnaie.
Pour la monnaie, comme pour tout le reste, les princes mérovingiens ne firent donc guère que jouer gauchement le rôle des empereurs ; mais le fait de battre monnaie à leur effigie proclama aussi haut que possible la mort définitive de r Empire d'Occident.
Au Moyen âge, le système monétaire dérivait très visiblement encore de la période plus primitive, où Ton ne connaissait d'autre monnaie métallique que les lingots. Ainsi la livre monétaire représentait réellement dans le principe un poids d'une livre en or ou en argent ou bien un groupe de pièces de monnaie pesant ensemble une livre. Les sous, les sous d'or, si souvent mentionnés dans les Godes germaniques à propos de la tarification des délits ou des crimes, furent d'abord des subdivisions pondérales, des parties aliquotes de la livre ; de môme que les deniers furent ausst des parties aliquotes du sou. Mais le type adopté pour subdiviser la livre varia souvent ; le plus habituel fut de vingt sous pour une livre et de douze deniers pour un sou (2). Dans la Loi Salique le sou d'or commença par représenter
(1) Fr. Lenormant. Monnaies dans Vantiq. t. Il, 452-453.
(2) Cibrario. Economie politique du moyen dge,i. II, 197.
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douze deniers, puis quarante (1). Avec le temps la livre finit par devenir une simple valeur de eonventiôn et alors les sous et les livres varièrent de poids et d*alliage. Au vu* siècle même, le sou équivalait seulement à une somme de douze deniers quelconques (2). En même temps, les monnaies de cuivre, en usage sous l'Empire dans le commerce de détail, disparurent entièrement; il n'y eut plus en circulation que des monnaies d'or, d'argent ou d'un alliage de ces deux métaux précieux. Alors les pièces divisionnaires devinrent très petites, trop petites, et il fallut abaisser le titre de leur alliage. Ainsi une monnaie de Milan, les terzuoli, ne contenait plus qu'un tiers d'argent (3).
Parmi les monnaies médioévales il faut citer la plus estimée, le gros tournois im^^é par saint Louis; il valait un franc six centimes de notre monnaie et se subdivisait d'abord en oboles équivalant chacune à la moitié d'un gros, puis en demi-oboles. Saint Louis fit aussi frapper des deniers d'or appelés agnelets ou moutons parce qu'ils portaient le symbole de tagnus dei (4).
En Italie, les Florentins, après la défaite des Siennois, émirent leur fameux florin d'or pur à vingt-quatre caiats, portant, d'un côté, l'effigie de saint Jean ; de l'autre, le lys de la République. Ce florin^ eut une renommée si grande qu'il fut imité ou contrefait par toute l'Europe (3). La plupart des villes italiennes eurent ainsi une monnaie à leur effigie. Parmi ces monnaies, il faut encore citer le ducat d'or et le ducat d'argent de Venise (6).
La multiplicité des monnaies médioévales compliquait fort les transactions commerciales, surtout parce qu'on avait
(1) P. Viollet Histoire des Français^ 82.
(2) Gibrario. Loc. cit.
(3) Ibid,, II. 198.
(4) Ibid,, II, 201-203.
(5) Ibid., 203.
(6) O. Noël. Loc. cit. I, 275-277.
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toujours à redouter la falsification, des pièces ayant cours ; car, à l'exemple des empereurs Romains de la décadence, les princes du Moyen âge considéraient le faux monnayage comme un droit régalien et l'exerçaient sans scrupule. En 1080^ les ducs de Normandie s'engagèrent solennellement à ne plus altérer les monnaies, si les roturiers leur payaient une rente perpétuelle appelée Mounéage ou Fouage (1). En France, saint Louis réagit contre le passé en faisant frapper sa livre tournois afin de rétablir la pureté des monnaies tant altérée par ses prédécesseurs (2).
VIII. Les dettes et le taïux) de Vintérèt
Après la chute de l'Empire d'Occident et la graduelle transformation des monarchies mérovingiennes ou plutôt gallo-germaniques en Etats féodaux, nombre de vieilles coutumes, que le niveau administratif du Bas-Empire avait voilées ou comprimées, apparurent ou plutôt réapparurent. Ainsi ridée primitive suivant laquelle tous les membres d'un groupe devaient être considérés comme solidaires et responsables des fautes commises par l'un d'eux, devint un principe de droit public, du moins en matière de dettes. Si, par exemple, un citoyen génois était débiteur récalcitrant ou insolvable d'un citoyen de Pise, la commune de Pise délivrait au créancier impayé des lettres de représailles, en vertu desquelles tous les Génois, qui lui tomberaient entre les mains, pourraient être capturés et dépouillés, à moins que la commune de Gênes ne soldât la dette en souffrance. Ce droit de solidarité réciproque était même inscrit dans les statuts de certaines communes ; en cela, les princes n'agissaient pas autrement que les villes ; aussi n'était-il pas rare
(1) E. de Préville. Mém, conce'tm, le comm. de Rouen, t, 1, 100.
(2) Cibrario. Loc. cit., 201-202.
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de voir toute une ville mise en interdit pour la dette d'un de ses marchands (1).
Or, ces cas d'insolvabilité étaient très fréquents, en raison du taux extrêmement élevé de l'intérêt, qui, souvent, se payait par semaine. Le taux ordinaire du Moyen âge semble avoir été de 20 0/0 environ. En 1270, ce chiffre était légal à Modène. En général, on tolérait même un intérêt de 23 0/0(2). A la fin du xiu« siècle, dans le nord de la France, on alla jusqu'à payer deux deniers d'intérêt par livre et par semaine, soit 43 0/0 par an (3). En i430, à Florence, les principaux marchands appelèrent dans leur ville les banquiers juifs, à la condition qu'ils s'engageraient à ne pas prélever plus de 20 0/0 d'intérêt (4).
Ces conditions étaient éminemment favorables au trafic de l'argent; aussi les changeurs, les banquiers, les usuriers pullulaient ils partout. Déjà le simple change était fort onéreux. Uni voulait de Tor devait payer un agio variant de 6 à 14 0/0 (3). En vain, vers la fin du xii® siècle, les pontifes romains condamnèrent-ils le trafic de l'argent ; en vain même des peines sévères furent édictées contre l'usure. On vit un ordre de religieux, celui des Templiers, donner l'exemple de la rapacité, faire métier de prêteur, de changeur, de spéculateur. Au dire de Joinville, durant les expéditions dirigées contre les infidèles, les Templiers se faisaient suivre de caisses spéciales pour recevoir les dépôts. Même une de ces caisses fournit 30,000 livres, qui manquaient pour compléter la rançon de saint Louis (6). L'ordre, qui avait 9,000 commanderies en Europe, en Asie, en Afrique, recevait des dépôts, prêtait, émettait
(1) Gibrario. Loc. cit., I, 443.
(2)Ibid.,U, 263.
(3) 0. Noël. Loc. cil., I, 283.
(4) A. Giry. Hist, de la ville de Saint-Omer, 29G.
(5) Cibrario. Loc. cit., II. 264.
(6) 0. Noël. Loc. cit., t. I, 284.
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des lettres de change et de crédit, jusqu'au jour où Philippe le Bel, soû débiteur, le détruisit avec approbation du Concile de Vienne (1311) (l).
Au Moyen âge, il n'y avait guère de spécialités dans les. diverses manières de trafiquer avec Targent. Les préteurs d'argent faisaient aussi le change, opération des plus importantes et des plus fructueuses ; en même temps, ils servaient souvent d'intermédiaires pour les contrats d'assurance, de vente: toute opération financière leur était bonne.
Sans doute il y eut alors des banquiers de toute origine ; mais pourtant les noms mêmes, qui leur furent donnés, les classent en quelques catégories principales. Ainsi les principaux commerçants d'argent furent les Lombards, les Juifs, et les Cahorsins.
Dans cette éclosion médioévale du commerce de l'argent, l'Italie se sigpala particulièrement, surtout le nord de ritalie, la Lombardie, de sorte que, pour le reste de l'Europe, tous les banquiers d'origine italienne furent confondus sous le nom générique de Lombards, De là vint qu'en France, presque chaque ville eut sa rue des Lombards. Mais Florence ne le céda point aux vrais Lombards et même on en pourrait dire autant de toutes les cités italiennes. Dès le xu'' siècle, il exista en Italie des banques de prêt et de change. En cela, certaines villes se distinguèrent, notamment Asti et Florence. Tous ces banquiers italiens étaient en même temps des prêteurs sur gage et ils fondèrent dans la péninsule une véritable aristocratie financière. A Florence, les Bardi, les Peruzzi, les Frescobaldi ; à Sienne, les Salimbeni jouaient le rôle des Rothschild dans nos sociétés contemporaines. A Florence, quand les Bardi et les Peruzzi firent un« première fuis faillite, ils avaient avancé au roi d'Angleterre une somme totale de 1,363.000 florins, soit
(1) Villiaumé. Econ. pol. I, 210.
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28.357,793 francs (1). On ne distinguait pas les banquiers des autres marchands et à Florence, où ils trafiquaient en pleine rue, ils faisaient partie de la corporation des marchands (2).
A en juger d'après les écrivains du Moyen âge, les Juifs semblent avoir poussé l'usure au delà des limites, pourtant si larges, que tolérait l'époque : « Que Dieu ait pitié de nous, disait Erasme d'Erlach (1487) les Juifs usuriers s'installent maintenant à poste fixe dans les plus petits villages. Quand ils avancent cinq florins, ils prennent des gages qui représentent six fois la valeur de l'argent prêté ; puis ils réclament les intérêts des intérêts et de ceux-ci encore des intérêts nouveaux, de sorte que le pauvre homme se voit à la fin dépouillé de tout ce qu'il possédait (3) ». De ces excès de rapacité naquit un antisémitisme médioéval, beaucoup plus brutal que le nôtre et qui se vengeait par les sauvages représailles que chacun connaît : l'expulsion des Juifs d'un grand nombre d'Etats allemands^ les persécutions, les mauvais traitements, qu'ils eurent à subir en Espagne et ailleurs. On rapporte qu'à York, un Juif opulent, refusant de rendre gorge, on se mil à lui arracher une dent par jour. A la huitième avulsion, il restitua ou abandonna 10.000 marcs d'argent (4). Plusieurs souverains castillans firent remise légale aux Chrétiens d'un tiers ou d'un quart des dettes contractées envers les Juifs (3). Enfin, pour rendre inutile l'intervention des Juifs, des banques nationales se fondèrent un peu partout. La première en date fut le Monte ou le Banco del giro à Venise (1157), remarquable en ce qu'elle créa une monnaie fiduciaire, les lire (jrosse^ subdivisé en vingt wldi de douze deniers. Cette monnaie eut un grand succès,
(1) Cibrario. Loc. cit., t. II, 258.
(2) Noël. Loc. cit., f, 288.
(3) Ibicl , I, ^296.
(4) [bid., 297,
(5) ma,, 298.
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bien qu'elle reposât seulement sur des crédits ouverts par • la banque aux négociants en échange de valeurs déposées dans sa caisse (1).
En France, les banquiers de Cahors, les Caorsmi, rivalisèrent avec ceux d'Italie, d'où peut-être ils étaient originaires ; car une ordonnance de saint Louis les assimile aux Lombards et les traite, comme ceux-ci, d'étrangers. Quelle que fût leur origine^ les Cahorsins acquirent une renommée d'usuriers célèbres et Dante les plonge sans pitié au fond de son enfer, à côté de Sodome :
,E pero lo minor giron siiggella
Del segno suo e Sodoma e Gaorsa.
E chi, spregiando Dio, col cuor favella.
{InfernOj xi).
D'autre part, le développement des échanges et des banques fit inventer ou retrouver des pratiques, des procédés aujourd'hui si répandus qu'on est trop enclin aies considérer comme d'institution moderne, notamment les lettres de change, les assurances, les sociétés commerciales. Moyennant des primes, qui variaient de 6 à IS 0/0, les banques florentines assuraient le transport des marchandises et de î'argent : « a tutto peric/lio di mare e di gentil di foco e di corsa li ». Le crédit de certains grands armateurs et négociants était considérable (2j. Ainsi le roi Charles VIII, entré en vainqueur en Italie, avait grand besoin d'argent et, môme en engageant sa parole royale et la garantie des plus grands princes et seigneurs de son royaume, il ne parvenait pas à trouver prêteur ; mais les Vénitiens lui fournirent Targent, qui lui manquait, sur une simple lettre de change d'un grand négociant de Rouen, nommé Le Pelle-
(1) Villiaumé. Economie politique, t. I, 205 (note).
(2) Gibrario. Loc. cit., t. II, ii65. — Vogel. Puissances coloniales, etc., t. 4, 48.
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tier, qui faisait le commerce maritime (1), ce commerce, qui procurait les plus gros bénéfices et donnait lieu aux prêts dits « à la grosse aventure », par lesquels l'emprunteur s'engageait à payer un intérêt de 20 OiO, un mois après son débarquement (2). En même temps des sociétés commerciales se constituaient, en associant, comme en Kabylie, le travail et le capital. Ainsi un associé inactif fournissait les deux tiers du capital nécessaire ; l'autre, seulement un tiers et en plus son travail personnel (3). Mais le commerce était soumis à bien des gênes et surtout à bien des taxes.
IX. Les taxes
Le commerce et l'industrie médioévales, si fort entravés déjà par les conditions générales, la constitution politique, l'insuffisance et le danger des routes de terres par lesquelles se faisaient la plupart des transports, Tétaient encore par Textrême multiplicité des droits à payer. — Chaque ville, chaque petit Etat ou seigneurie exigeaient des droits de péage, à vrai dire, des droits de passage essentiellement analogues à ceux que prélèvent aujourd'hui les noirs de l'Afrique centrale. Sur les principales routes, toutes les châtellenies, tous les ponts avaient leur péage (4). Entre Rouen et Paris, il y avait péage sur la Seine, aux Andelys, à Vernon, à la Roche-Guyon, à Manies, àMeulan, à Poissy, à Conflans Sainte- Honorine, à Maisons (5).
Les droits d'entrée étaient aussi fort nombreux, tandis que ceux de sortie frappaient les produits indigènes, même ceux comme Tor et le blé, dont l'exportation était interdite, et
(1) E. de Préville. Loc. cit., t. I. 287,
(2) CibraiMO. Loc, cit., II, 244.
(4) Ibid., II, 175.
(5) E. de Préville. Loc. cit., I, 55.
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ne se faisait que par privilège exceptionnel (1); mais, au Moyen âge, il y avait beaucoup de privilèges surtout pour le clergé. Ainsi le monastère de Saint-Mesmin, près d'Orléans, avait trois embarcations exemptes de tout droit sur la Loire, le Cher, la Vienne, la Sarthe, la Mayenne, le Loir, la Seine et la Marne (2) : c'est un exemple entre mille.
Des taxes pesaient aussi sur le commerce de détail; chaque marchand de pain, de vin, de viande, de sel, d'épiceries payait ces taxes, soit en argent, soit en nature. Elles étaient perçues tantôt à l'entrée tantôt à la sortie, tantôt au moment de la vente ; parfois les étrangers seuls y étaient astreints ; parfois les bourgeois eux-mêmes y étaient soumis (3).
Les artisans établis, ayant boutique avec porte et fenêtres, devaient aussi acquitter une taxe au profit du seigneur, ordinairement après un an et un jour de résidence (4). A cause de toutes ces gènes et charges, à cause surtout de l'organisation féodale elle-même, le grand commerce intérieur était difficile; c'était surtout le commerce maritime et lointain, qui se prêtait à la spéculation, aux gros bénéfices et aux grosses pertes. De même Torganisation corporative des métiers s'opposait, de son côté, à la formation de la grande industrie: l'argent amassé soit par l'usure, soit par le commerce maritime ne pouvait donc pas encore devenir capital industriel.
X. Viniustrie et les métiers
Au Moyen âge, l'organisation des métiers procé da surtout du grand mouvement, qui aboutit aux Comm unes. Le
(1) Cibrario. Loc. cî7., II, 175.
(2) E. de Préville. Loc. ci/., I, 55.
(3) Cibrario. Loc, ciY., t. 11,179.
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Bas-Empire n'avait guère connu que des collèges d'artisans asservis par TÉtat. Dans les monarchies germaniques, fondées avec les débris de l'Empire romain, les artisans furent à peu près partout assimilés aux serfs. Quand, vers les ix« et X* siècles, les serfs affranchis devinrent assez nombreux, ils s'associèrent pour essayer de se défendre contre l'oppression et formèrent des sociétés jurées, des guildes^ qui préludèrent aux communes et à ce qu'on appela plus lard « les métiers )>. Quiconque avait juré la guilde y trouvait une certaine protection et quelque justice (1).
Au XIII* siècle, le corps de métier, la corporation, était constitué par l'association des artisans d'une même ville, exerçant une même profession. La corporation avait ses lois à elles, ses privilèges, ses magistrats, son administration, ses revenus ; elle protégeait ses membres contre l'oppression féodale et aussi contre la concurrence (2). En s' associant, les artisans s'étaient réservé le privilège exclusif du travail et avaient arrêté, ne varietur, le nombre des maîtres de leur corporation. Un inétier comprenait des maîtres, des compagnons et des apprentis ; mais le nombre des apprentis y était limité. Pour être reçus, ceux-ci acquittaient un droit et s'engageaient à travailler chez le maître pendant un nombre d'années variable, ordinairement de six à dix. L'apprenti vivait chez son maître et mangeait à sa table. Devenu compagnon, il pouvait travailler où bon lui semblait ; car le nombre des ouvriers n'était pas limité ; mais chacun d'eux ne devait quitter son patron qu'après terminaison de Touvrage commencé et avec son congé écrit ; encore lui fallait-il prévenir les maîtres trois mois à l'avance (3). Pour arriver à la maîtrise et s'établir, le compa-^ gnon devait produire son chef-d'œuvre. Après quoi seule-
(1) Cibrario. Zoc. cit.. I, 55.
(2* Tourmagne. Hist du servage. 283.
(3) Tourmagne. 479.
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ment le récipiendaire recevait ses lettres de maîtrise (1). Mais cela ne suffisait pas encore ; avant la réception solennelle, le candidat était obligé d'acheter le métier du roi ou du seigneur (2). En retour, une fois reçus, les maîtres devenaient des privilégiés, souvent d'exigeants despotes ; ainsi ils avaient interdit la fabrication hors de leurs villes ; par des règlements minutieux ils avaient égalisé la situation des maîtres, empêché la concurrence, maintenu le niveau de la fabrication. A Saint-Omer, défense était faite aux gens de métier de se réunir, de convenir d'un règlement, de porter des armes, d'avoir leurs outils sauf en allant au travail ; ce 50US peine d'amendes énormes, sans compter la perte du métier, la prison, le bannissement. Les bourgeois de Saint-Omer avaient fondé une casle, en décidant que, pour entrer en apprentissage, il faudrait être bourgeois ou fils de bourgeois, payer une redevance à la ville ; en ordonnant qu'il n'y aurait qu'un apprenti par homme de métier (3).
Dans les cités républicaines d'Italie, les corporations devinrent la base de l'organisation politique ; elles s'emparèrent du pouvoir et même, dans certaines villes, exclurent les nobles. A Florence, pour conserver quelques droits, les nobles durent briguer l'honneur d'être inscrits soit dans Vart des lainiers, soit dans celui des cardeurs. On en arriva même à infliger la noblesse, comme un déshonneur, pour exclure certains citoyens des charges publiques (4) .
En Flandre, les grandes guildes s'arrogèrent un pouvoir ■souverain ; elles exclurent les petites de toute participation au gouvernement, tandis qu'au contraire leurs membres, revêtus de la pourpre, avaient la haute main dans TEtat (3).
Mais partout où le régime féodal était en vigueur, les cor-
(1) Tourmagne. Hist, du servage. 284-401.
(2) Ibid., 285.
(3) A. Giry. Histoire de la ville de Saint-Omer. 346-347-349"
(4) Cibrario, Loc, cit., 98.
{5) Erskine. Democracy in Europe. II, 17.
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porations restaient soumises au suzerain, dont les officiers^ prélevaient le cens et les redevances, lès taxes de justice, de réception, même une partie des amendes. Ces officiers avaient le droit de saisir les marchandises, d'emprisonner les délinquants, même d'interdire le métier et de démolir les boutiques ; enfin c'était eux qui nommaient les prud'hommes (1).
Toutes ces gênes étaient comme la rançon du monopoleconcédé par privilège aux corporations. Celles-ci s'étaient d'elles-mêmes imposé d'autres entraves par les règlements minutieux, qu'elles avaient adoptés et qui s'efforçaient de déterminer, une fois pour toutes, comme en Chine, la qua lité et la quantité de la matière industriellement employée^ le poids, la forme et le mode de fabrication des produits, etc. (2). A Abbeville, par exemple, toute pièce de drapjugée défectueuse était brûlée à Téchevinage, au son des^ cloches, et l'ouvrier qui l'avait fabriquée était banni pour un an et un jour (3). Dans la hiérarchie étagée du moyen âge, chacun était opprimé d'un côté, oppresseur de l'autre ; c'était l'atmosphère ambiante, le milieu général, qui, par toute l'Europe, avait inspiré aux corporations leurs règlements restrictifs et vexatoires.
En France, quand la royauté eut réussi à se subordonner la noblesse, elle étendit sa domination sur les métier3, Charles VI cassa les maîtres des corporations et mit les artisans sous la garde du prévôt de Paris ; les métiers de Rouen, d'Amiens, etc., etc., subirent le même sort; néanmoins, à la condition d'obéir, les corporations conservèrent encore leur organisation et leurs privilèges industriels (4). Seulement le gouvernement du roi, tout en tolérant les règle-
(1) Tourmagne. Loc, cit., 285.
(2) Ibid,, 286.
(3) E. de Préville. Mémoires concernant les marchands de Rouen,, t, 1,266.
(4) Tourmagne. Loc. cit., 293.
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ments intérieurs des métiers, se réserva le droit de les modifier et souvent il en aggrava le caractère tyrannique en ce qui concernait la fabrication. Colbert surtout commit en ce genre nombre de méfaits. En 1676, ce ministre, réputé grand, signa un règlement, destiné aux ouvriers en toile de Rouen, et par lequel il déterminait le nombre des fils, que devaient avoir les métiers ainsi que la longueur des pièces : en même temps il interdisait de dévider du gros fil avec du menu ; voulait que toutes les toiles portassent la marque du lieu de fabrication ; ordonnait au commis de visite de -couper à la }ongueur réglementaire les pièces, qui la dépasseraient, eisoumettattlesmafchandset ouvriers aux inspections des jurés et commis(l). Golbert veilla à ce que chaque manufacture eut un règlement analogue, déterminant pour chaque étoffe, la longueur et la largeur de la pièce, le nombre des fils, la qualité des matières, le mode defah»rii ion (2). Les marchands et négociants ne pouvaient fer- *uer leurs ballots qu'après en avoir donné avis aux inspecteurs, etc. (*J). De fortes amendes servaient de sanction à tous ces règlements vexatoires. En même temps et de par ieur bon plaisir, le roi Henri IV d'abord, ses successeurs ensuite, avaient établi, malgré les réclamations des métiers, des ateliers libres dans le rez-de-chaussée du Louvre. Dans -ce lieu d'asile, on pouvait essayer quelques innovations, mais non loin de Tœil du maître (4).
Avec ce régime peu favorable aux progrès, mais qui garantissait le bien-être aux maîtres artisans et même aux simples compagnons du travail, les ateliers s'étaient multipliés. Sous saint Louis, il existait à Paris plus de 150 corps
(1) statuts, ordonnances et règlements, etc., pour la ville de iiouen.
(2) Tourmagne. Loc. ciLj 398.
(3) Statuts, ordonnances, etc. (Rouen).
<4) Tourmagne. oc. Lcit., 397.
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de métiers ; à Londres, l'industrie lainière était très florissante (1). La ville de Provins possédait 3,000 métiers et fabriquait annuellement 60,000 pièces d'étoffe, soit 1,200.000 aunes (2). Quand les Anglais s'emparèrent de Caen, au xiv* siècle, ils y trouvèrent 40.000 pièces de riches étoffes (3). Dans les Flandres, il y eut, dès le xiii* siècle, de célèbres manufactures de drap et de tapisseries de haute-lice, etc* (4). En Italie, presque toutes les villes étaient manufacturières. Aux xni* et xiv« siècle, lart de la laine florissait à Bologne, à Vérone, à Padoue. surtout à Florence. Les draps fins de France, de Flandre, du Brabant, auxquels on ne savait pas donner la dernière main dans leurs pays d'origine, étaient apportés à Florence où on les tondait et reteignait pour les revendre ensuite en Italie et au-delà des Alpes (3). En 1338, il existait à Florence deux cents manufactures de drap, qui fabriquaient par an, de 70,000 à 80,000 pièces, valant plus de 200,000 florins (23.017.840 fr.). La main d'œuvre absorbait le tiers de cette somme et plus de 30,000 personnes vivaient de cetle industrie lucrative (6). Une autre industrie, celle de la soie, s'introduisit tardivement dans le monde médioéval. Pourtant l'antiquité avait connu la soie, que l'Orient envoyait en Europe par l'intermédiaire des caravanes ; mais ce furent seulement les Arabes, qui importèrent l'industrie séricicole en Espagne, d'où elle gagna la Sicile et la haute Italie. Elle ne s'y naturalisa qu'avec peine et le plus ancien matricule des ouvriers en soie ne date, à Florence, que de 1225 (7). Dans toute l'Europe, ce furent sur-
(1) Gibrario. Loc, ci/., t. JI, 255.
(2) 0. Noël. Loii. cit., t. I, 25^7.
(3) E. de Préville. loc. cit., 264.
(4) Gibrario. Zoc. cit., II, 254.
(5) /ôici., 11,2^.
(6) /ôi(i.,II, 254.
Çl)Ibid., II, 254-255.
tout les étofTes de laine, que fabriqua la lisseranderie du Moyen âge ; ce fut Tart de teindre ces étoffes, qui occupa particulièrement les métiers d'Italie et enrichit leurs cités républicaines.
Toute cette industrie raédioévale grandit peu à peu et corrélativement donna lieu à un mouvement commercial considérable. Ce mouvement, nous avons à l'étudier, à en signaler les conséquences politiques, sociales, morales, enfin à le relier au développement de l'industrie et du commerce dans les temps modernes.
CHAPITRE XIX
SOMMAIRE
A, /.e commerce méJioéval.
I. Les entraves du commerce. — Réglementation, ordonnances et privilèges
— Spécialisation des métiers. — Tarifs des prix et salaires. — Les ordonnances royales. — Péages seigneuriaux et banditisme. — Les guidages.
— Imperfection de la navigation. — Piraterie. — Monopoles restrictifs. — Egoïsme commercial. — II. Extension du commerce médioéval. — Activité commerciale. — Ligue hanséatique. — La charte de Jean sans Terre.
— Liberté commerciale en Angleterre. — Protectionnisme féroce des Anglais. — Grand développement industriel. — Cités commerçantes de l'Italie
— Surproduction. — Recherche de débouchés. — Comptoirs et traités commerciaux des villes italiennes. — Activité industrielle et commerciale de Florence. —Infériorité de la France. — Fortune commerciale de Jacques Cœur. — Les foires et leur organisation. — Le commerce maritime et son champ d'action. — Les lettres de sauveté. — La Ligue hanséatique et la piraterie. — Le Consulat de la mer et les Rôles d'Oléron. — Le Code de Wisby.
B. Le commerce duns les temps modernes.
lïl. Survivance de l'esprit médioéval. — Opulence de Taristocratie commerciale. — Vraies causes de la Renaissance. — Prohibitions protectionnistes.
— Le Golbertisme. — IV. Les expéditions maHtimes. — Progrès de la navigation. — Le gouvernail, la boussole. — L'astrolabe de la mer. — Découverte de l'Amérique. — Les grands navigateurs. V. Les colonies. — Férocité des colonisateurs européens. — Formule de prise de possession.
— Les conquistadores jugés par Montaigne. — Confiscation des colonies par la métropole. — Atroce exploitation des Indiens d'Amérique. — La traite des noirs. — VI. Les grandes compagnies. — Conquistadores en chambre. — Compagnies des Indes. — Avidité et démoralisation. — Renaissance contemporaine des grandes compagnies.
C. Genèse de V esprit mercantile modeime
Du servage aux communes. — L'influence de l'argent. — Conséquences de la découverte de l'Amérique. — Les zones de pillage. — Exploitation métropolitaine des colonies. — Les Etats rentiers et leur décadence.
A. Le commerce médioéval.
L'industrie médioévale, dont nous avons étudié Torganisation dans le précédent chapitre, était de la petite industrie et le plus souvent elle ne se séparait pas du commerce ; longtemps les maîtres des méfiers furent producteurs et marchands à la fois. Le commerce n'était donc pas plus libre que Tindustrie. Les règlements intérieurs des corporations d'abord, les ordonnances royales ensuite garrottaient, entravaient aussi bien la vente des produits que leur fabrication. Chaque métier avait ses privilèges et en était fort jaloux. Il était ordonné d'attendre les chalands dans sa boutique, interdit de les appeler et de les détourner de la boutique du voisin . Un métier ne devait jamais empiéter sur un autre. Les forgerons n'avaient pas le droit de fabriquer une clé, ni l^s merciers de la vendre ; c'était là des privilèges appartenant aux seuls serruriers. Interdiction aux tailleurs de raccommoder des habits et aux fripiers d'en faire de neufs, etc.(0.
Souvent les ordonnances royales firent bon marché de ces règlements et privilèges, mais en les remplaçant par d'autres entraves. Ainsi une ordonnance du roi Jean (13S!) fixe le taux de tous les salaires et le prix de vente de tous les produits. Les ouvrières à la journée devront, aux termes de celte ordonnance, être nourries et payées six deniers par jour ; les chambrières toucheront pour leurs gages trente sous par an. Le prix d'une paire de souliers sera de quatre deniers, etc., mais, d'autre part, l'ordonnance faisait litière des règlements, qui régissaient les corporations : le nombre des apprentis cessait d'être limité ; tout le monde était libre
(1) Tourmagne. Loc. cit,, 286.
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de travailler, à la seule condition que « Tœuvre fut bonne, loyale, et déclarée telle par les prud'hommes nommés aux choix du prévôt. Les marchands forains pouvaient vendre en ville « sans être critiqués par les corps de métiers »(1). Au total, c^étaitun ensemble de mesures révolutionnaires, entravant d'un côté, délivrant de l'autre. D'autres ordonnances royales étaient purement tutéiaires ; ainsi Philippe le Bel décide : « qu'on ne pourra, même pour le roy, prendre des bestes de labour, ni démonter les marchands, ni arrester autres personnes allant à leurs affaires par terre ou par mer. Il est défendu d'arrester et décharger bestes, charrettes ou autres voilures par terre ou par eau. On ne peut prendre beste ou voiture louée et allant prendre sa charge « (2).
D'un pays à un autre, le commerce et les transports se faisaient surtout par terre et avec mille gènes et périls. De nombreux péages barraient les routes terrestres et fluviales ; surtout on était exposé aux vexations et exactions des seigneurs ainsi qu'aux attaques des bandits. Il fallait préparer les voies par des conventions et voyager en caravane. A cet effet les marchands se constituaient en compagnies régies par des règlements ; puis leurs diverses compagnies s'unissaient et mandaient des envoyés aux princes et barons, dont elles devaient traverser le territoire. On convenait moyennant finance, que les routes seraient purgées des malfaiteurs, que les ballots de marchandises ne seraient pas ouverts; qu'en cas d'un acte coupable commis par un des voyageurs les autres n'en seraient pas responsables ; que les contestalions seraient jugées le jour même et sommairement; on réglait le taux des péages et la nature de la monnaie, qui servirait à les acquitter. Ce genre de convention s'appelait sauf-conduit ou guidage (3). Néanmoins des escortes
(1) Tourmagne. Loc, cit., 291.
(2) E. de Préville. Loc. cit., I, 252.
(3) Cibrario. Loc. cit., t. 11, 2f)0-257.
armées étaient souvent nécessaires et dans les villes franches, il fallait payer des d7^otts dits à^étape (1).
Les mers n'étaient pas plus sûres que la terre, même en dehors de Tétat de guerre. D'abord la navigation était dangereuse en elle-même, à cause de la faiblesse des navires, de leur mauvaise construction, de l'ignorance des navigateurs, de la rareté des balises et des phares. Ce fut un événement, quand Gharlemagne réédifia l'ancien phare romain de Boulogne. Puis la piraterie était très florissante ; les Scandinaves au nord, les Barbaresques au sud, en faisaient métier. Un roi de Norw^ège, Haquin, avait partagé son royaume en districts d'armements pour la piraterie (2). En 541, le Danois Oscher brûla et pilla la ville de Rouen (3). La navigation des fleuves était interceptée par des machines à fleur d'eau destinées à arrêter les navires normands (4). Même au xv® siècle, les rois d'Angleterre ne pouvaient obtenir que les pirates anglais reconnussent leur souveraineté (5).
Un navire avait-il échappé à tous ces dangers? Il trouvait dans les ports mêmes des monopoles restrictifs. Ainsi, en vertu d'une charte octroyée, en IISO, les bourgeois de Rouen avaient le monopole de l'exportation des vins de France par la mer et la Seine ou réciproquement (6). A Rouen seulement, on pouvait équiper des navires pour rirlande et ceux qui en revenaient, devaient débarquer à Rouen, dès qu'ils avaient dépassé la pointe de Guernesey (7). Entre les villes de Paris et Rouen, il y avait des conventions ^commerciales ; mais aux yeux de la Compagnie normande,
(i) Ch. Vogel. Puissances coloniales, etc., t. I, 47.
(2) E. de PrévlUe. Loc. cit., I, 46.
(3) Ibld., I, 43.
<4: E. de Préville. Loc. cU,,J. 45.
(5) Gibrario. Loc. cit., II, 251.
(0) E. de Préville. Loc. cit., I, 108. (7) Ibld., 109.
tous ceux qui n'étaient pas bourgeois de Paris ou de Rouen étaient des étrangers (1). Suivant un mot de Louis XI, la Seine était « la grande rue de Paris, de Rouen et du Havre (2) », mais pas pour les étrangers, qui ne pouvaient mettre leurs marchandises à couvert dans la ville de Rouen, ni remonter ou descendre la Seine en passant devant la cité. Enfin, aucun navire ne devait charger à Rouen sans l'intermédiaire des mariniers de cette ville à peine de confiscation (3).
Cet égoïsme commercial était général. A Venise, tout artisan, qui entretenait des relations avec les nations voisines, commettait un crime de lèse patrie et des crieurs publics défendaient de commercer avec tel ou tel pays (4). Je cite ces quelques faits simplement à titre d'exemple.
L'extension du commerce médioéval
Néanmoins eten dépit de tant d'entraves, le mouvement commercial était actif par toute l'Europe, à cause surtout de Témancipation des communes et des villes libres, qui, n'ayant guère d'autres ressources que celles de l'industrie et du commerce, triomphaient de tous les obstacles, rivalisaient entre elles, arrachaient aux princes les garanties indispensables, parfois s'alliaient pour donner sécurité à leur commerce, comme le firent, au xiu* siècle, Brème, Hambourg et Lubeck, en formant la ligue hanséatique ou \di hanse germanique. En 1215, la Grande Charte de Jean sans Terre donnait aux marchands anglais la liberté de quitter l'Angleterre, d'y rentrer, d'y circuler, d'y voyager par terre et par eau, d'y acheter et vendre, sans payer de
(1) E. de PréviJIe. Loc. cit., 229.
(2) 0. Noël. Hist. du commerce du mo7ide. II. 75.
(3) E. de Préville. Loc. cit., I. 194-195.
(4) 0. Noël. Loc. cit., t. 204-205.
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taxes (1). Jusqu'alors, TAngleterre avait été un pays pastoral et agricole, très peu commerçant. Elle débuta par l'îadus trie lainière, que lui enseignèrent des ouvriers flamands (2) et progressa vite dans cette voie parce que, chez elle comme en Hollande, le commerce intérieur était libre, ce qui était alors tout à fait exceptionnel en Europe (3). Londres devint vite une ville riche et Ton créa, en Angleterre, ce qu'on appelait des « villes d'étape », c'est-à-dire des entrepôts; aussi les marchands, surtout d'Allemagne, affluèrentdans lesports('4). En même temps, les Anglais fondaient des comptoirs sur le continent (5). Mais les commerçants anglais entendaient bien que la liberté fut à leur seul usage ; ils étaient de féroces protectionnistes. Leurs corporations persécutaient les artisans du continent assez osés pour s'établir dans leur voisinage et elles faisaient édicter des ordonnances prohibilrices contre leurs rivaux du dehors. Edouard 111 alla jusqu'à défendre àses sujets de se vêtir avec des étoffes étrangères (6). C'est que partout on avait à lutter contre la concurrence ; car partout Tindustrie se développait. Au xiv« siècle, les Basques, les Portugais, les Catalans devinrent des industriels et des commerçants actifs (7). Bysance elle-même était un grand centre industriel, où l'on fabriquait des étoffes de luxe et qui commerçait avec les pays slaves et l'Allemagne par l'intermédiaire des Bulgares et des Hongrois (8). Les principales cités commerçantes d'Italie avaient à Constantinople des terrains, des magasins, des fabriques, des ports ; aussi fournirent-elles avec empressement aux Croi-
(1) 0. Noël. Loc, cit., I, 236. (2)Gh. Vogel. Loc. ciT., I. 46.
(4) 0. Noël. Loc. ciL, I, 235.
(5) Ibid.y 288-239.
(6) Ibid. ï, 241.
(7) Ch. Vogel. Loc. cit., I. 46. — 0. Noël. li(>-U7. {S} lOid., I, 149.
ses des vaisseaux qui revenaient chargés d'épices et d'étoffes» qui môme rapportaient des procédés industriels (1). Ce fut surtout de celle façon pratique, que Tllalie concourut au grand mouvement des Croisades : elle s'y enrichit et, plus tard, lui paya un tribut littéraire et peu coûteux en publiant la Gerusalemme Liber atq.
C'est que» peu à peu et malgré toutes les gènes, Tindustrie médioévale finit par tomber dans la surproduction ; les marchés intérieurs ne lui suffirent: plus ; à tout prix, il fallut s'ouvrir des débouchés loinUjiJM. Les cités industrielles de l'Italie surtout se lancèrent dans cette voie. En 1157, en pleine folie des Croisades, Pise entretenait d'amicales relations avec Tunis et même concluait avec elle des conventions commerciales. L'émir Abd-AUah écrit, à cette date, en termes très amicaux, une lettre adressée à Tarchevôque de Pise ; il lui envoie ses saints leSjplus affectueux non seulement pour lui, mais aussi pourries grands et les petits ; pour tout le peuple pisan ; il lui annonce la réduction de certains droits, l'abolition de certains autres ; déclare que désormais tout esclave pisan sera racheté par ses soins et renvoyé à Pise, etc., etc. (2).
Venise, elle, était plus commerçante qu'industrielle ; mais toute sa politique avait le gain pour mobile. Dès le vi« siècle, elle allait chercher dans Içs ports de l'Empire grec les produits de rOrient, les épices, les tissus d'or et de soie, lu pourpre, les peaux teintes, les perles et joyaux, qui arrivaient derinde et de la Chine. Tantôt par force, tantôt par adresse, elle arrachait ou obtenait de» franchises, des privilèges, de Bysance, de TArraénio. des Sarrasins, de la Hongjçie, des villes de l'Allemagne et de l'Italie. Partout el je avait des consuls. Elle acquit la Crète, l'Eubée, nombre d'Ues de TApchipel, les meilleurs ports de laThraceet de la mer>JSoire (3;.
(1) 0. Noël. I, 151-153.
(2)Ibid.. t. 1,192-493.
(3)Ibid,, t. II,dfâ9-242.
Au xiv« siècle, Venise expédiait annuellement sept flottes pour protéger son commerce. L'une d'elles allait à Bruges, en touchant en Espagne, en Portugal, en France. Elle emportait des étoffes de soie et d'or (1) .
Gênes et Florence rivalisaient avec Venise. Gênes obtenait, en 1104, du roi Baudoin le tiers des revenus de Césarée d'Assur, d'Ascalon. A Conéttnlinople, les Génois possédaient des palais^ des comptoirs, des églises, des bains, etc. ; mais ils y devaient acquitter un droit de 4 0/0. Auxii^ siècle, ils s'établirent en Arménie>A 4a fin du xiii® siècle, ils avaient acheté aux Tartares de Crimée un petit coin de terre pour y bâtir une factorerie ; mais peu à peu ils devinrent les maîtres du pays et instituèrent un grand commerce de grains, de peaux, de laine, de salaisons, d'alun, de sel^ de bois de construction. Des caravanes d'Astrakan leur apportaient les marchandises de l'Inde. Comme les Vénitiens, et les Catalans, les Génois faisaient aussi un grand commerce d'esclaves, ils avaient des établissements en Egypte, en Syrie ; leurs navires couraient la Méditerranée, la mer Noire, même la grande mer. Leurs banquiers acceptaient à Gènos de Targent pour en payer à Beyrouth l'équivalent en monnaie du- pays. Ils fondaient aussi des sociétés de commerce, à la mode grecque ; l'un des associés fournissait les deux tiers du capital engagé ; l'autre un tiers seulement et son travail (2).
Florence ne le cédait ni à Venise, ni à Gênes. Comme nous l'avons vu, c'était une cité industrielle, mais elle fut aussi la patrie des grands banquiers. En 1422, son capital circulant était évalué à deux millions de florins, déduction faite de la valeur des marchandises. Son histoire extérieure consiste essentiellement en une suite de guerres inspirées par des«sÈatérôts commerciaux et finissant par des traités
(1) E. de Préville. Loc, cit., L 246-247,
(2) Cibrario. Loç, cit., t. II, 242.
de commerce avantageux. La puissance, raulorité, la prospérité de Florence avaient Targent pour base et pour unique but(l}. Aussi la République périt, quand la découverte de TAmérique, celle du Cap de Bonne-Espérance, etc. y changèrent la direction du commerce universel (2).
Pise, aujourd'hui ville d'hiver à peu près morte, fut aussi pendant les xi« et xii« siècles une puissance. Pour commercer plus avantageusement, elle conquit la Corse, les îles Baléares, la moitié de la Sardaigne ; elle eut des comptoirs k Antioche, à Laodicée, à Tyr, etc. (3).
Durant le Moyen âge, la France commerciale et industrielle fut éclipsée au Nord par les Flamands ; au sud, par les Italiens. Elle était moins avancée au point de vue industriel et politiquement plus enchaînée. Longtemps, la ville de Marseille entretint, seule, des relations avec le Levant (4). Les méiiers ne travaillaient guère que pour la consommation intérieure et il faut arriver au xv* siècle pourvoir un Jacques Cœur, d'abord simple marchand, devenir grand armateur, opulent banquier, argentier du roi Charles VU, à qui il prête 400000 mille livres (douze à quinze millions de notre monnaie), propriétaire de mines d'argent et de plomb et lesfaisant exploiter par des ouvriers, qu'il loge et nourrit, équipant à ses frais une douzaine de galères, qui, chargées de draps et d'objets manufacturés, s'en vont les vendre ou échanger en Afrique, dans l'Orient, à Alexandrie (5) .
L'exemple de ce grand manieur d'argent et d'affaires contribue éprouver qu'au Moyen âge, bien plus encore que de nos jours, les grosses fortunes se créaient surtout par les spéculations financières ou par le grand commerce extérieur. A rintérieut Toiganisation étroite des corporations permet-
(1) Bella-Duffy. Tuscan Republics, 846.
(3) Gibrario. Loc, cit., t. Il, 248.
(4) Ch. Vogel. toc. cit., I, 46.
(5) 0. Noèl. Loc, cit., I, 216-218.
tait difficilemenl aux maîtres d'amasser de grosses fortunes. Ce n'était guère que par les foires, qu'ils pouvaient élargir un peu le champ de leurs affaires. Aussi ces foires étaient-elles nombreuses et très fréquentées. Elles dataient de loin, certainement de marchés fixes, fondés pendant la période barbare et même sauvage. Rome les agrandit en fondant des emporta à Arles, Narbonne, Bordeaux, Lyon, etc., (1). Pendant toute la durée de TEmpirc, le commerce fut actif dans la Gaule ; il s'agissait d'alimenter l'Italie et surtout Rome. Par les fleuves et le portage, les marcban* 4ises passaient sans peine d'un bassin fluvial à l'autre et •circulaient rapidement. Strabon déclare, qu'il est tenté de voir dans l'heureuse distribution de.s cours d'eau de la Gaule «n plan de la Providence, qui a voulu faciliter le commerce (2). D'après le mêra»î auteur, des chargements venant de Marseille remontaient le Rhône et la Saône, gagnaient la Seine par terre, puis étaient embarqués pour TAngle* terre (3).
Les foires du Moyen âge ressuscitèrent quelque chose de ce grand mouvement. Les marchandises nationales, celles •débarquées dans les ports, s'acheminaient par les fleuves ou par caravanes jusqu'aux foires célèbres. Les six foires de Champagne et celles de Tarascon, Bancaire, Marseille •étaient fameuses. Toutes étaient accompagnées de fêles et de cérémonies religieuses. Soigneuiaenàent organisées, elles avaient leurs grands-maîtres ou baillis, leurs clercs des foires, leurs lieutenants des gardes, leurs notaires^, prévôts, receveurs, mesureurs, changeurs, etc. (4). ' '»
Nous avons déjà vu qu'en certains paysr^barbïiires; notamment en Kabylie, à Madagascar, l'honnêteté dan^i les Iran-
(1)0. Noël. Zoc. cit., 1,84.
(2) Strabon. Liv. IV, cli. I, par. 2. 14. 3)0. Noël. Loc. cit., 1,83.
saclionSy le bon ordre, la bonne foi sont particulièrement obligatoires dans les marchés ; Topinion publique voulait qu'il en fut de même dans les foires médioévales : y manquer à ses engagements était le comble du déshonneur (1). Une ou deux fois par an, les princes, les barons, les bourgeois riches, faisaient le gros de leurs achats dans ces foires où les prix étaient moins élevés que dans les boutiques : il s'y produisait donc un énorme mouvement d'affaires (2) ; aussi les autorités laïques et religieuses s'efforçaient-elles d'y faciliter et d'y protéger les transactions, à leur grand bénéfice d'ailleurs ; car on y devait acquitter diverses taxes fructueuses. En 629, le roi Dagobert fonda une foire annuelle à Saint-Denis pour être agréable à l'Abbaye, à laquelle il abandonna les droits et tonlieux (3). Gharlemagne, lui, organisa un grand système de foires en Allemagne, à Hambourg, Magdebourg, Erfurt, Ratisbonne, surtout à Aix-la- Chapelle (4) . Plus tard l'Allemagne devint très industrielle et très commerçante ; des hanses ou société marchandes s'y fondèrent, obtinrent des privilèges, puis s'unirent en une grande et puissante association fermée (5), la célèbre ligue Hanséalique, qui, fondée, en 1239, par Hambourg Brème etLubeck contre les pirates danois, finit par englober 85 villes et constituer une république commerciale ayant des princes à son service (6).
Le grand commerce, du moins le commerce aventureux, celui qui avait les attraits du jeu, car il pouvait rapidement enrichir, était le commerce maritine. Son champ d'action était pourtant assez restreint : car il se limitait à peu près au littoral d'Europe et à celui de la Méditerranée. Les navires
(1) Gibrario. Loc. cit., 11, 251.
(2) fbid,, 11,251.
(3) 0. Noël. Zoc. cit., 1. i24.
(6) Y. Guyot. Economie politique, 442.
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étaient alors de faible tonnage. Ainsi quand Belhencourt partit pour coloniser les Canaries, il s'embarqua avec 160 amis et vassaux, dont 23 femmes et enfants sur un navire de 80 tonneaux et une balingére de 45 tonneaux (1 ). Pourtant, à l'époque des Croisades, Marseille armait déjà des tartanes à deux ou trois ponts et jaugeant cinq à six cents tonneaux (2).
C'était surtout avec les ports méditerranéens de l'Afrique du nord et de l'Asie Mineure, que commerçaient les navires Européens. Benjamin de Tudèle rapporte avoir vu à Alexandrie les marchands de 28 pays d'Europe (3). Les pays commerçants de l'Europe avaient, dans les contrées musulmanes, des consuls et des fondouks, c'est-à-dire des entrepôts placés sous la direction exclusive des consuls étrangers. Par la mer Rouge, des bâtiments gagnaient Aden, point où ils trouvaient de grands navires indiens et qu'ils ne dépassaient jamais (4). Le plus grand danger, qu'eussent à courir les navires marchands du Moyen âge, était la rencontre des pirates. On s'assurait parfois contre ce risque en achetant des lettres de sauveté (5) ; mais il en aurait fallu de tous les pays. Hambourg, Ltibeck et Brème firent mieux en s'associant et formant la Ligue hanséatique, qui mit à la raison le Danemarck, dont le roi vivait surtout de la part de profit que lui faisaient ses écumeurs de mer. La Hanse décida, que tout navire, attaquant un vaisseau quelconque des confédérés, serait traité en pirate par leurs flottes et réussit assez promptement à purger de corsaires les mers où elle commerçait (6).
En même temps, une législation maritime internationale
(i) E. de Préville. Loc, cit., I, 321.
(2) J. de Bethencourt. Le Canarien, eic, Introduc. lui (Édition G. Gravier.)
(3) 0. Noël. Loc. cit. y I, 157.
(5) Ibid,, 166-167.
(6) Ibid., 262.
s'était peu à peu établie ; ses articles étaient des coutumes, que la nécessité avait dictées et qui finalement, réunies en deux corps de lois, constituèrent le Droit maritime de l'Europe, c'étaient le Consulat de la mer et les Rôles d'Oléron. D'après ces coutumes acceptées d'un commun consentement, on devait, dans toute contestation entre négociants, juger sommairement, sans inutiles formalités, en n'ayant égard qu'à la vérité des faits, h^^ Rôles d^Oléron régissaient la France, sauf la Provence, le Languedoc, et en outre la Flandre, l'Angleterre, les Pays-Bas, les villes les plus commerçantes de la Baltique et une partie des royaumes Scandinaves. Les Consuls de mer étaient des juges choisis parmi les principaux négociants et chargés de décider promptement et sans formalités (1). Eu même temps un règlement appelé le Code de Wisby et accepté par beaucoup de nations, surtout celles du nord, déterminait minutieusement tout ce qui concernait le recrutement des équipages, leurs devoirs, leurs droits, l'autorité du commandant, la discipline. Le pouvoir du patron n'était pas sans bornes ; ses droits et devoirs étaient bien définis ; ainsi, avant d'appareiller, il était tenu de prendre Tavis de son équipage, qui décidait à la majorité des voix la question de savoir si le temps était favorable ou non (Art. 16). Des secours étaient dûs aux matelots blessés au cours de leur Service ; des secours et leur salaire, à ceux qui tombaient malades à bord (Art. 20-21), etc. (2). En somme un certain esprit familial régnait ou au moins devait régner entre tous les individus composant un équipage. Ces règlements rappellent, avec une moindre rigueur, ceux des métiers, et leurs rédacteurs ont dû s'inspirer de ces derniers. Nos lois actuelles sont certainement plus égalitaires que celles du Moyen âge ; mais il règne parfois dans celles-ci un esprit de cordialité et de bonhomie qui a disparu de nos mœurs.
(1) Gibrario. Loc, cit., II, 237-288-239.
(2) 0. Noël. Loc cit., I, 321 (noie).
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B. Le commerce dans les temps modernes.
III. La survivance de l'esprit médioéval
On est convenu d'arrêter la période médîoévale à la prise de Constantinople par les Turcs (1453) et en effet, à partir de cette date, certaines transformations se préparèrent en Europe ; d'abord parce que les débouchés commerciaux en Orient se restreignirent, et qu'il fallut songer à les remplacer ; puis, parce que des milliers de lettrés, d'artistes, d'ouvriers habiles émigrèrent dans les Etats chrétiens et y vulgarisèrent les traditions el les idées de l'antiquité grécoromaine ; surtout, parce que, durant les siècles précédents, le Moyen âge lui-même s'étaitlëntement modifié par Témancipation des Communes, par le graduel développement de l'industrie et du commerce, surtout du grand commerce maritime. La rapide fortune d'un JacquesCœur, par exemple, peut être considérée comme un signe précurseur ; elle eut certainement été impossible sous les Mérovingiens. A la fin du XV* siècle, si on en croit Sismondi, le capital productif de l'Italie égalait, à lui seul, celui de tous les États continentaux ; tant Tinduslrie, la financte, le grand commerce y avaient pris d'extension. Pour la même raison, les capitaux s'y étaient concentrés en un petit nombre de mains ; le nombre des banquiers avait diminué, mais leur richesse était devenue énorme. Les familles du haut commerce et de la haute finance avaient constitué une aristocratie d'argent, qui étalait son faste avec une complaisance orgueilleuse. Les villes italiennes se remplirent de superbes monuments, de palais somptueux. Les riches familles, sorties de l'industrie etdelaspéculation,saisissaient toutes les occasions pour faire montre de leur opulence. Quand Laurent de Médicis épousa Clarisse Orsini, la fiancée reçut cinquante bagues, dont le prix variait de dix à cinquante et même soixante ducats, c'est-
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à-dire de 500 à 6000 francs de notre monnaie ; parmi les objets de la corbeille nuptiale, il y avait un missel, qui à lui seul avait coûté 10.000 francs environ. Les noces de Nannina de Médicis avec Ruccellai coûtèrent 6638 florins, c'est-à-dire plusieurs centaines de mille francs (1).
C'est trop exclusivement, qu'on a attribué le grand mouvement artistique et littéraire de la Renaissance à la dispersion dans rOccident des lettrés et des manuscrits grecs ; les uns et les autres existaient auparavant à Bysance, où les choses de l'esprit étaient plutôt en décadence qu'en progrès. H est donc permis de croire que, seulement quelques siècles plus tôt, ces stimulants n'auraient pas sufG à secouer l'inertie intellectuelle du Moyen âge, et inversement que les occidentaux du xv« et xvi' siècle auraient bien fini par aller emprunter à Bysance tout ce qui donna le ton à la Renaissance. C'est que, pour germer, les graines ont besoin d'un sol préparé à les recevoir.
Néanmoins on s'abuserait en supposant, que Tesprit médioéval mourut subitement par son contact plus intime avec la civilisalion bysantine . Ainsi, jusqu'à notre grande Révolution, le protectionnisme le plus étroit fut la règle du commerce et de l'industrie aussi bien pour les gouvernés que pour les gouvernants. Sous François 1«% un questionnaire fut adressé par ordre du roi aux principales villes du royaume relativement à la manière de réglementer le commerce étranger. Les marchands de Rouen répondirent à ce questionnaire, en réclamant de nombreuses prohibitions. Selon eux, il fallait : prohiber l'entrée des épiceries et drogues « par autres porls que ceux du pays du roi », prohiber les laines étrangères, prohiber les draps étrangers, chasser les marchands étrangers, ne faire que le commerce de troc sans bourse délier (2). De même la Hollande, devenue une
(1) 0. Noël. Loc, cU,, II, 67-70.
(2) E. de Préville. Loc, cit., I, 340-341.
puissance manufacturière et colonisatrice, édicta la peine capitale contre les marins hollandais, qui s'engageraient à rétranger (1). Entre les divers États européens la rivalité commerciale devint de plus en plus âpre à mesure que grandit le mouvement des affaires, chacun s'ingénia à se défendre par des restrictions nouvelles. Les corporations luttaient entre elles et s'étudiaient à rendre la maîtrise inaccessible à la plupart des artisans. Les provinces françaises s'étaient hérissées de droits de douane intérieurs et Colbert essaya vainement de leur imposer un tarif uniforme. Douze provinces seulement acceptèrent ce tarif. Certaines provinces furent dites w t7^aitées comme pays étrangers », auxquels en effet elles furent assimilées pour les taxes à payer (2j. Colbert, qui avait d'abord abaissé les taxes douanières et même avait manifesté des velléités de libre échange, finit par être de son temps et se lancer dans la voie du protectionnisme à outrance. Une guerre de tarifs s'engagea avec la Hollande et elle aboutit à la guerre réelle et à tout ce qui s'ensuivit. Car, malgré l'influence pacificatrice, dont on gratifie parfois trop généreusement le commerce international, il suscite trop souvent des luttes sanglantes ; rien n'étant plus féroce que les intérêts mercantiles, menacés ou surexités.
L'ensemble des mesures protectionnistes prises par Colbert, à l'intérieur et aux frontières, est connu sous le nom de Colbertisme ; ce mot représente aujourd'hui le protectionnisme à la fois excessif, aveugle etminutieux ; mais c'est tout :?implement la formule de Tesprit médioéval et cet esprit a persisté bien après le célèbre ministre de Louis XIV; puisque nous le voyons se réveiller de nos jours. Pourtant on n'oserait plus aujourd'hui, comme on le fit en 1694, interdire les boutons d'étofles de laine et imposer, pour les habits,
(1) 0. Noël. loc.ci^, II, 227.
(2) Ihid., t. IL 245-246.
des boutons de soie, afin d'ouvrir un débouché aux soieries nationales (1) ;ou bien, comme le raconte Griram en 1755, prohiber l'usage des toiles peintes, pour aider les manufactures de soie et de laine, et si rigoureusement que le trafic de ces toiles était puni des galères et que les commis avaient ordre d'arracher les robes de toile peinte aux femmes, qui oseraient en porter (2).
IV, Les expéditions maritimes.
Grâce au développement du protectionnisme, le commerce entre les diverses nations chrétiennes devint donc de plus en plus difficile. En même temps, à Tabri des tarifs protecteurs, l'industrie se développait dans les Etats jusqu'alors arriérés sous ce rapport. Les manufacturiers flamands et italiens finirent par avoir des rivaux un peu partout ; mais il fallait vendre tous ces produits. Or, l'Orient se fermait à demi ; les Turcs avaient peu à peu dépouillé les Génois et les Vénitiens de leurs possessions. Comme l'amour du gain est beaucoup plus fort que les préjugés religieux, la plupart des Etats chrétiens se mirent à conclure des traités de commerce avec les Turcs (3) ; mais surtout il importait de trouver de nouveaux marchés, et la chose était loin de paraître impossible . Le monde terrestre était encore bien mal connu à la fin du Moyen âge ; en outre, la science de la navigation n'avait guère fait de progrès depuis l'antiquité, sauf cependant que l'on avait appris à connaître l'usage du gouvernail, dont l'invention doit probablement être attribuée aux Chinois (4) . En même temps, le système des assurances maritimes, inventé ou conservé en Italie,
(1) Desmaze. Curiosités des anciennes justices , 284.
(2) Tourmagne. Loc, cit.., 479.
(3) 0. Noël. Loc. cit., U, *-?,
(4) Gh. Letoumeau. Bull, Soc, d* anthropologie, 21 yi\\\^i\9^.
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s'était généralisé (1) et tendait à rendre les armateurs moins timorés. Enfin, l'invention ou l'adoption de la boussole diminuait les dangers de la navigation. Jusqu'alors, on ne pouvait se guider en mer qu'eu observant la tresmontaine ou tramontane , Tétoile polaire. L'usage de la boussole fut aussi emprunté à TAsie ou plutôt à la Chine ; mais on la connut longtemps avant de s'en servir. En 1218, le cardinal de Vitry en parle dans son Histoire de Jérusalem^ la décrit et la déclare nécessaire aux marins. A hi fin du xii^ siècle, un écrivain, Guy de Provins, en avait donné une description en vers :
Un art font, qui mentir ne peut, Par la vertu de la mannète.
Une pierre laide et brunète Où li fer volontiers se joint Ont : si esgardent le droit poinct, Puis qu'une aiguille l'ait touchié, Et en un festu Pont fichée
Puis se tome la pointe toute Contre Testoile, si sans doute, Que ja por rien ne faussera Et marinier nul doutera (2)
Mais l'usage de la boussole ne commença à se généraliser que vers la fin du xiv* siècle. En 1428, un Florentin, Goro Dati, parle de Tutilitéde la boussole et il y joint l'usage d'une horloge pour se rendre compte du nombre de milles parcourus et du point ou Ton se trouve.
Bisogna l'orologio per niirare Quante ore oon un vento sieno andati E quante miglia per ora arbitfare E troveran dove sono arrivati (3) .
(1) E. de Préville. Loc. cit., I, 347.
(2) Noël. Loc. cU., II, fi.
(3) Ihid.. 6.
Enfin, vers la fin du xv* siècle, on inventa Vastrolabe de la meVy instrument très imparfait encore, mais qui permettait, en s'aidant de tables de déclinaison, de déterminer approximativement les latitudes. Dès lors on fut armé pour la grande navigation et Christophe Colomb pût redécouvrir l'Amérique, où les Scandinaves l'avaient précédé de plusieurs siècles ; puisque, en dehors même du témoignage très précis de leurs sagas, on a trouvé, près des chutes du Potomac, une inscription tumulaire runique, datée de 1051, et des pièces bysantines. Voici le texte de cette inscription : « Ici repose Syasi la Blonde, de l'Islande orientale, veuve de Kjoldr, sœur de Thorgr par son père, âgée de vingt-cinq ans. Que Dieu lui fasse grâce » (1).
On sait assez, que la grande découverte de Colomb inspira de nombreux explorateurs, qui se lancèrent à son exemple, iîUr les mers encore inconnues. Les noms de Jacques Cartier de Vasco de Gama, d'Albuquerque, de Magellan,de tant d'autres sont connus de tout le monde. Dès lors, la navigation cessa définitivement d'être côtière ; Tesprit d'aventure put se donner libre carrière et le monde entier fut livré, comme une proie, aux marchands et aux amateurs de fortunes" rapides : ce fut toute une révolution à la fois mentale et commerciale.
V. Les colonies
En Europe, les abus de l'esprit mercantile étaient encore réprimés ou prévenus dans une certaine mesure par la grande analogie des mœurs et des institutions, par un développement sensiblement égal de la civilisation, enfin par l'identité des croyances religieuses et la parité des moyens de défense. Dans les pays lointains nouvellement décou-
(1) Paul Gaffarel. Etude sur les rapports de V Amérique et de Vancien continent avant Christophe Colomb,
verts au xv« et xvi« siècle, il en alla tout autrement Souvent les aventuriers avaient affaire à des sauvages, jamais à des Chrétiens ; or, dans l'opinion, dans la morale d'alors, les païens et les idolâtres étaient en dehors de Thumanité. Visà-vis d'eux on n'avait aucun devoir ; même on les pouvait tromper, piller, égorger, conquérir en toute sûreté de conscience, pourvu que Ton eut Tarrière-pensée peu gênante de les convertir un jour ou l'autre. L'effroyable conduite des Espagnols en Amérique ne fut que l'exagération de celle de tous les autres découvreurs et colonisateurs européens du temps .
Dans une signification de prise de possession faite, en Amérique, par Alonso d'Ojeda, au nom des rois de CastîUe et de Léon, on déclare aux indigènes, que Dieu, triple et un, créateur du ciel et de la terre, a confié lous les peuples au pape, que de son côté, le pape fait concession de l'Amérique aux rois de Castille, donFernandet Isabelle; que les indigènes américains n'ont donc plus qu^à obéir ; que, s'ils le font, sa Majesté castillane sera pour eux pleine de mansuétude ; « Mais, continue l'acte, si vous n'adhérez pas • ou si vous différez malicieusement à obéir, alors, avec l'aide du Christ, j'entrerai dans votre pays par force, je vous porterai la guerre avec violence et je vous soumettrai à l'Eglise et au Roi. Je prendrai et je réduirai en esclavage vos femmes et vos enfants pour les vendre ou en disposer autrement selon le bon plaisir de celui qui commande. Je m'emparerai de tous vos biens et vous ferai toute sorte de maux, comme à des sujets rebelles qui refusent leur légitime souverain. Je proteste de plus que Teffusion du sang et les calamités, qui peuvent en résulter, vous seront imputées et non à sa Majesté ni à moi ou aux gentilshommes, qui servent sous mes ordres. Vous ayant à l'instant fait en personne cette déclaration et demande, le notaire ici présent m'en fera une attestation signée en bonne forme » (1).
(i) Herrera. Décade LLib.VII,ch. XIV (Cité par 0. NoêI,l. IL 376.)
Après avoir mis à Tabrî par cette curieuse notification leur conscience de chrétiens, les conquistadores avaient le champ libre et se conduisaient en conséquence : l'avidité insatiable, la férocité, sans frein, la trahison sans scrupule se pouvaient donner libre carrière ; mais toutes ces atrocités sont trop connues pour y insister. Je me borne à les rappeler et veux simplement citer à leur propos le jugement qu'en portait Montaigne ; » qui meit jamais à tel prix le service de lamercadence et de la trafique? Tant de villes rasées; tant de nations exterminées ; tant de millions de peuples passés au fil de l'espée et la plus riche et belle partie du monde bouleversée pour la négociation des perles et du poivre ! Méchaniques victoires ! Jamais l'ambition, jamais les inimitiés publicques ne poulseront les hommes les uns contre les aultres à si horribles hostilités et calamités si misérables » M). La mercadence^ comme dit Montaigne, était si bien l'unique préoccupation des conquérants, que, dans le gouvernement et l'administration des nouvelles colonies, tout fut subordonné au profit à réaliser. Pour l'Espagne et pour les autres États colonisateurs, le système colonial consistait seulement à confisquer les colonies au profit de la métropole. Injonction était faite aux colons de faire tout leur comjpaerce d'importation et d'exportation avec la métropole seule. On leur intima défense de créer chez eux certaines industries. Le pays conquis appartenait non à l'Étal, mais à la Couronne d'Espagne, qui pensait surtout à en exploiter les mines à son profit (2). On revit, mais sur une plus grande échelle,la remise en vigueur du sauvage système minier des Egyptiens, Carthaginois, Romains, etc. En 1304, d'après une lettre de Colomb, les six septièmes de la population d'Hispaniola (Cuba) avaient péri. (( Ils tombaient, dit un contemporain, comme moutons atteints de la clavelée » ;
(1) Essais. Livre III, eh. VI.
(2)0. Noël. Zoc.cî^, 11,131.
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ils se laissaient mourir de faim ou se tuaient ; les femmes se faisaient avorter, etc, (1).
On exploitait aussi les indigènes en leur faisant cultiver la terre et, dans ce but, on en vendait, chaque semaine, à raison de deux sous six deniers la pièce. Ces derniers faits se passaient encore près d'un siècle après la conquête et sont racontés par Thomas Gaye (2). Mais, à une date bien plus rapprochée de nous, l'oppression continuait encore, plus hypocrite seulement et sous laforme industrielle. C'est Huiiiboldt qui Tatteste. On commençait par avancer aux lndien< une petite somme, qu'ils dépensaient ordinairement pour s'enivrer. A partir de ce moment, leur qualité de débiteurs en faisait des esclaves. On les enrôlait dans un atelier malsain et clos, où ils travaillaient avec des forçats pour un salaire dérisoire. Défense absolue de sortir. Les malheureux ne voyaient leurs femmes que le dimanche et était fouettés au moindre délit (3) .
Sans doute les Espagnols poussèrent toutes ces horreurs à l'extrême ; mais les autres nations européennes se conduisirent à peu près de même. Au Brésil, les Portugais vendaient les marchandises 45 0/0 plus cher que dans la métropole ; autour de leurs mines de diamants, ils avaient créé un désert artificiel de cent lieues de tour (4). Quand il fallut remplacer en Amérique les Indiens exterminés, la traite des nègres vint greffer une abomination nouvelle sur les anciennes. Or, ce système de colonisation, si cela peut s'appeler un système, a duré jusqu'à la fin du siècle dernier. Nous savons, que la guerre américaine de l'Indépendance eut pour cause un règlement anglais, enjoignant aux navires de n'importer que des marchandises anglaises et de débarquer dans des ports anglais toutes leurs mar-
(i) Las Gasas-Herrera (Noël, II, 134.)
(2) Noël. Ibid., 132.
(8) Humboldt. Nouvelle- Espagne, t. III, 294.
(4) Noël. Loc. cit., t. H, 146-1'j8.
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chandises exportées (1). Le vieil esprit colonial, tenant les colonies pour des propriétés à exploiter par la métropole, régnait donc encore, même en Angleterre, il y a un siècle seulement.
VI. Les grandes compagnies
Au système de l'exploitation sans vergogne dos colonies par la métropole, qui les considérait comme pays conquis, succéda celui des grandes compagnies commerciales avec privilège. Ce dernier commença à être appliqué au xvi® siècle. Ce fut toute une révolution. Dès lors, il ne fut plus nécessaire d'aller soi-même, en personne, risquer sa vie dans les pays lointains, pour bénéficier de leur exploitation. 11 suffit d'être capitaliste et de s'intéresser pécuniairement à l'affaire. On se mettait ainsi dans la situation des chevaliers et partisans de l'ancienne Rome, faisant exercer le commerce et l'industrie par des esclaves ou des affranchis; précaution facile, qui leur permettait de toucher les bénéfices d'une besogne à leurs yeux dégradante, sans y salir leurs mains blanches. De même, avec l'organisation des grandes compagnies coloniales, les capitalistes de la métropole confiaient à des sous-ordres le soin de pressurer et d'exploiter la population indigène des colonies ; quanta eux, ils se contentaient de percevoir leurs dividendes : c'étaient des conguistadores en chambre.
On débuta par des expéditions mixtes, dont un certain nombre de négociants faisaient les frais et dont le roi désignait ou autorisait le chef. Telle fut, par exemple sous Henri II Texpédition de Villegaignon au Brésil (1353) (2). En ^398, le marquis de la Roche conduisit au Canada une expédition, équipée à frais communs par TÉlat et divers négociants,
(1) 0. Noël. Loccit., 11,186-187.
(2) 0. Noël. Loc. cit., If, 189.
auxquels Henri IV accordait des permissions de commerce (1). Enfin, en 1608, le gouvernement du même monarque concéda à une compagnie française le privilège exclusif du commerce au Canada. La Compagnie fit de mauvaises affaires ; car on n'était pas encore habitué à ce nouveau régime et les commerçants libres respectaient mal le privilège accordé (2). La première grande compagnie sérieusement constituée fut la Co?npagnte des Indes occidentales (1664), à laquelle Colbert donna, pour quarante ans, le privilège exclusif de commercer en Amérique, depuis TOrénoque jusqu'à Terre-Neuve ; en Afrique, depuis le Cap- Vert jusqu'au Cap de Bonne- Espérance (3). D'autres compagnies françaises furent coup sur coup autorisées, notamment celles du Sénégal et de la Guinée, dont la mission consistait à fournir à leur aînée, la Compagnie des Indes Occidentales^ par le moyen de la traite, les bras noirs, qui lui étaient nécessaires, et cela à raison d'une modeste prime de treize francs par nègre 1,4).
En Angleterre, la Compagnie des Indes orientales avait été créée dès 1600 (5) . En 1602, se fonda, en Hollande, la Co^npagniedes Gravides Indes^ à laquelle on accorda les privilèges du commerce au delà du cap Magellan, le droit de paix et de guerre avec les princes orientaux, l'autoribation de construire des forts et de nommer des officiers de police et de justice (^6), c'est-à-dire tous les pouvoirs d'un Etat indépendant. Elle en usa largement, conclut des traités avec les princes indiens et guerroya avec les Portugais auxquels elle arracha les Moluques, que François I'' avait vendues au Portugal pour payer les frais de son couron-
(1) 0. Noël. Loc. cit. y II, 193.
(2) Ibid., 195.
(S)md., 199,
(4) Ibid., 200.
(5) Ibid., IL 164.
(6) Ibid,, 11,154-155.
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nemeat (1). Cette célèbre Compagnie réussit d'abord brillamment, en grande partie parce qu'elle ne perdit jamais de vue son but commercial et y subordonna ses actes et sa politique, en s'abstenant d'expéditions inutiles et de propagande religieuse (2). De 1603 à 1693, elle tira annuellement de rinde un revenu de cent-soixante à cent-vingt millions, et même en 1693 son bénéflce net s'éleva à près de cent millions i3). Mais ce fut par son succès même que cette grande compagnie déclina et périt. La pléthore d'argent est malsaine. Les employés de la Compagnie s'enrichirent trop, trop vite et sans assez regarder aux moyens. A Batavia, le luxe devint excessif et la métropole elle-même subit le contre-coup de la démoralisation coloniale. En 1795. la Compagnie dut procéder à une liquidation ruineuse ; mais son grand succès relatif constitua un précédent des plus fâcheux. L'habitude était prise. Pendant plus d'un siècle les colonies furent exploitées par des compagnies à privilège. Or presque invariablement ces compagnies ont mal fini ; toujours elles ont commis des actes abominables; pourtant nous en voyons créer encore, simplement parce quelles donnent ou peuvent donner à leurs actionnaires de gros bénéfices au moins pour un temps et que, dans notre morale mercantile, l'argent est comme le feu : il purifie tout. Sous Louis XiV, il fit fléchir jusqu'à l'orgueil nobiliaire et le grand Roi permit à tous nobles et gentilshommes, habitués au Canada, « de faire le commerce tant par mer que par terre sans qu'ils pussent être recherchés ni réputés avoir dérogé » (4j. Du XVI* au xvni* siècle, le commerce maritime appartint à environ 70 de ces compagnies privilégiées (5), dont la plupart finirent par se ruiner, mais non
(1) 0. Noël. Loc. cit.
(2) 0. Noël. II, 160.
(3) /6id.,161.
(4) Charlevoix. Hist, Nouvelle-France (yoj Age), t. V. 129.
(5) Yves Guyot. Economie politique^ 892.
sans avoir exploité à outrance les pays lointains, abandonnés à leur discrétion et commis nombre de méfaits. Ainsi la Compagnie anglaise des Indes Orientâtes^ qui avait obtenu le monopole du thé, du sel,deropium,dubétel, etc. , en usa sans se soucie ren rien du sort des populations livrées à son bon plaisir. Ses employés fixaient eux-mêmes les prix, comme l'avaient fait jadis les monarques de T Inde. Des contrats particuliers étaient concédés à ces employés et souvent ces contrats se négociaient, passaient demain en main avant tout commencement d'exécution, mais avec d'énormes plus-values. La compagnie en arriva à organiser, dans un but de lucre, une famine artificielle, qui, assure-ton, coûta la vie à un million d'Indiens (1). Tous ces abus et excès eurent leur conséquence ordinaire ; il dépravèrent l'administration coloniale, y attirèrent quantité de natures inférieures., la firejit mépriser, donnèrent lieu à de scandaleuses fortunes et finalement à la déconfiture de la Compagnie.
Après tous ces essais généralement scandaleux et tous plus ou moins malheureux, le régime des Compagnies semblait à jamais discrédité. Le partage de l'Afrique, auquel nous assistons et qui a mis en rul les mêmes convoitises que celui de l'Amérique, a remis non pas en honneur, mais en activité, ce désastreux système et nous pouvons déjà le voir porter ses fruits ordinaires.
G. Genèse de 1 esprit mercantile moderne.
Par sa brièveté même le tableau, que j'ai esquissé dans les deux derniers chapitres, a un bon côté. Il nous permet d'embrasser sans effort la Genèse et l'évolution de l'esprit commercial depuis la chute de l'Empire romain jusqu'à nos
(1) Karl Marx. CapitnL Gh. XXXI, 337-338.
jours. Tout d'abord les conquérants germains généralisent le servage industriel et par suite réduisent au minimun les échanges commerciaux. Puis, peu à peu, lentement, après quelques siècles, il se crée une classe d'affranchis, dont le travail industriel est la seule ressource. Ces artisans reconstituent, sous la forme et sous le nom de « métiers », les^ collèges du Bas-Empire et leurs efforts aboutissent enfin à la fondation des Communes. Avec celles-ci la fabrication industrielle et les échanges se développent beaucoup ; mais le grand commerce, le commerce à Textérieur, ne prend une certaine extension qu'en Italie et durant les derniers siècles du Moyen âge. Partout cependant la population industrielle et commerciale grandit en nombre, en importance, en richesse ; lentement, mais incessamment, elle sape au pied le régime féodal, grandement secondée en cela par la royauté. Mais la croissante influence de ces nouvelles couches sociales était née de l'argent, de la spéculation industrielle :par ses origines et sa direction, elle resta marquée du sceau mercantile et, cette tare, elle l'a gardée jusqu'à la chute de la féodalité.
La découverte du Nouveau-Monde déchaîna sans mesure l'ardeur mercantile, en offrant à la cupidité un champ d'exploitation en apparence inépuisable ; les résultats moraux et matériels furent affreux ; ce furent l'exaspération des antipathies de race, le massacre des Indiens, les guerres de tarifs et les conflits sanglants (i). On alla jusqu'à déterminer sur le globe des zones de pillage. Ainsi, les rois de France établirent que tout ce qui pourrait être pris au delà du tropique du Cancer et du méridien de l'Ile-de-fer serait « au delà des amitiés », c'est-à-dire ne donnerait lieu à aucuns dommages-intérêts, même pour les puissances amies (xvi® sièclej (2). Puis la traite succéda à l'extermination des
(1) 0. Noël. Loc. cit., t. II, ti69.
(2) E. de Préville. Loc. cit., 1. 1, 323.
Indiens d'Amérique ; on s'en alla en Afrique chasser les noirs, comme un gibier. Les profils de ce commerce familièrement dit « de bois d'ébène », ne répugnaient à personne et, au xvni® siècle, Voltaire lui-même possédait une action de 5000 livres sur un bâtiment négrier armé à Nantes (1). En même temps, les métropoles d'Europe se mirent à exploiter sans vergogne leurs colonies. L'Espagne interdisait aux siennes, sous peine de mort, tout commerce avec les étrangers (2). Au Brésil, et en vertu de règlements en bonne forme, les marchands portugais majoraient de 43 0/0 leurs prix de vente (3). Quand les Anglais attaquèrent le •Canada, le pillage fut proclamé de droit et les fonctionnaires étaient blâmés seulement alors qu'ils « volaient trop pour leur place » (4). L'Espagne et le Portugal surtout se mirent ^ mener, aux dépens de leurs colonies, une existence de rentier ; elles crurent, que l'or, signe de la richesse, constituait la richesse elle-même et ne tardèrent pas non seulement à se démoraliser, mais à se ruiner. Peu à peu, leur industrie, leur commerce déclinèrent et leur population diminua. A la fin du xvi' siècle, c'était des étrangers, Allemands ou Italiens, pour la plupart, qui fournissaient, non seulement aux colonies mais aussi à la métropole espagnole, les vivres et les vêtements ; les villes étaient dépeuplées et Ton ne pensait plus qu'à vivoter paresseusement avec Tor des mines (o).
En résumé, on s'était ruiné moralement et financièrement pour s'enrichir : l'exemple est instructif et digne d'être cité dans une Morale en action à l'usage des peuples, si jamais on en écrit une. Mais notre présent^ notre époque contera-
(1) 0. Noël. Loc. cit., II, 203.
(2) Villtaumé. Econ, polit, II, 155.
(3) 0. Noël. Loc, cit., II, 148.
(4) IbiiL, II, 297.
<5) Ibid,, II, 130-132-140-142, etc.
poraine, n'est, en définitive^ que la floraison de ce long entraînement mercantile, datant des origines de Thistoire moderne, et dont la forme seule a changé. Il nous reste à résumer, dans ses traits principaux, toute l'histoire sociologique de révolution commerciale, en disant ce qu'elle a été dans^ le passé, ce qu'elle devra être dans l'avenir.
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T. L'âge précommeixial. — Absence du commerce dans le clan primitif. — Razzias entre tribus. — II. Le corumerce sauvage. — Origine des idées d'échange. — Les cadeaux d'hospitalité. — Le commerce par dépots. — L'industrie développe le commerce. — Premières marchandises. — Influence des commerçants civilisés. — Le marché primitif. — Origine de la monnaie et monnaies primitives. — Révolution morale et sociale causée parla monnaie. — Le prêt et Tusure. - Dissociation du clan. — III. Le commerce barbare. — Commerce et piraterie. — Subalternisation des marchands. — Les droits du créancier. — Les lingots monétaires. — Le? monnaies proprement dites. — Industrie et commerce barbares. — Généralisation de l'usure par le cheptel. — Le misoxénisme des empires barbares. — Le protectionnisme en Grèce et à Rome. — Les Etats mercantiles. — Origine des Communes et dos métiers. — IV. Lp. commerce conlemporain. — Lieux communs sur la mission pacifique du commerce. — Enorme développement du commerce et de Tindustrie contemporaines. — Conséquences funestes. — Inhumanité industrielle. — Folie protectionniste et besoin de débouchés. — Beaux prétextes et vilaines réalités. — Extrême mobili?ation des capitaux. — Leur immoralité. — Les sociétés industrielles — Excès de la spéculation. — Démoralisation. — Le commerce et rindustrie détournés de leur but. — Les conséquence s de la découverte de IWmériquc — V. r^e commerce dans V avenir. — Le triomphe de l'esprit mercantile. — Une hypothèse irréalisable. — Le commerce dans les cités de l'avenir.
I. Uùge pr6co7mnerciaL
On est en droil d'affirmer que, semblable aux grands singes, dont il est issu, Thomme a toujours vécu en société ; mais les premières sociétés n'ont été que des hordes anarchiques, qui lentement sont devenues des clans
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communautaires, où une certaine réglementation est résultée des conditions mômes de Texistence et où la solidarité a été très étroite^ — Aussi longtemps que dura cet âge du clan primitif, et sa durée fut longue, l'idée du commerce ne naquit point dans le fruste cerveau de nos premiers ancêtres ; car aucun échange ne leur était nécessaire. Dans l'intérieur du clan, tout était à tous. D'autre part, il n'existait guère de valeurs d'échange ; puisqu'on n'avait encore ni agriculture, ni bétail, ni esclaves. L'industrie, extrêmement rudimentaire, se bornait à la fabrication de quelques armes et ustensiles en bois ou en pierre, et cet art grossier, tout le monde le possédait. Donc nul commerce possible entre les membres consanguins d'un même clan. — Or, les clans voisins se répartissaient en deux catégories. Les uns étaient des clans alliés, essaims d'un môme clan ancestral et liés entre eux par des relations d'amitié et de consanguinité. Tous ensemble constituaient une tribu ; mais tous avaient mêmes besoins et mêmes ressources ; tous aussi couraient même fortune. A l'occasion, ils pouvaient bien s'entr'aider, mais qu'auraient-ils pu échanger ? Chaque clan ne possédait que le strict nécessaire, le même pour tout le monde, et, à la mort de l'un des membres du groupe, ses objets mobiliers, c'est-à-dire ses armes, ses grossières parures, ouvrages de ses mains, étaient pieusement détruits pour qu'il pût en emporter les doubles dans la vie future.
De tribu à tribu, il eu allait un peu différemment. Ces groupes ethniques, plus considérables, avaient des habitats souvent dissemblables ; de notables distances les séparaient ; on tenaitmême, comme le faisaient les Peaux-Rouges, à ce que ces marches fussent aussi étendues que possible. Longtemps les diverses tribus ne se confédérèrent point entre elles. Quand elles le firent, c'est que déjà se préparait leur fusion en petites monarchies. Entre tribus, le mode habituel de relation était la guerre. Quiconque osait
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pénétrer sans autorisation sur le territoire d'une tribu 'étrangère risquait sa vie. Avait-on besoin ou envie des provisions, des ustensiles^ des femmes appartenant à une tribu voisine ? la violence était le seul moyen de se les procurer ; il fallait recourir à la razzia ou à la guerre. Le vol à main armée tenait donc, lieu de commerce et tout étranger était considéré comme un ennemi. Nous avons vu, que, d'après les témoignages les plus authentiques, il en était ainsi chez les Fuégiens, chez les Australiens, chez les Hottentots, même chez certaines. tribus peaux-rouges. De commerce il n'était pas encore question : c'était l'âge précommercial et sa durée a dû être énorme.
II. Le comnierce sauvage
D'où naquirent les premières idées d'échange ? Sans doute de la coutume de faire des présents dans certaines circonstances. Entre les classes d'une même tribu, la chose devait être assez fréquente, ne fût-ce que pour exercer l'hospitalité, qui était une obligation primordiale. Chose à première vue curieuse et pourtant fort naturelle, la vertu de l'hospitalité et le goût de la razzia^ c'est-à-dire du vol à main armé, vont souvent de compagnie ; c'est qu'il faut bien voler pour pouvoir donner, donner à ses amis : « En Orient, écrit un explorateur, le voyageur expérimenté redoute surtout les contrées ou la vertu de l'hospitalité est le plus en honneur (1) ».
Dans les rares relations pacifiques entre tribus sauvages, on débute toujours par des présents ; ils sont le gage des bonnes intentions du donateur et servent aussi à prévenir l'hostilité de la partie adverse. C'est ainsi qu'en Polynésie les premiers navigateurs européens furent comblés de pré-
(1) Jaubert. Voy. en Arménie et en Perse, 83.
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sents. Mais qui reçoit un cadeau contracte robligation morale d'y répondre par nn procédé semblable et, à la longue, ces dons réciproques ont dû donner l'idée des échanges commerciaux. Dans le principe, comment se pratiquèrent ces échanges ? Certainement au moyen de ces étranges dépôts de marchandises, dont, au cours de cet ouvrage, j'ai cité un certain nombre d'exemples : l'une des parties contractantes dépose, dans un endroit convenu, les objets qu'elle désire troquer ; l'autre les vient examiner, place auprès d'eux ce qu'elle offre en retour, puis se retire à l'écart et le manège continue jusqu'à parfait accord. Qui se trouve satisfait le premier emporte la marchandise offerte, en laissant la sienne à sa place . De cette façon le troc s'opère sans que les propriétaires des objets se voient et par conséquent sans qu'ils puissent être tentés d'en venir aux mains. En apparence rien n'empêche que l'un de ces commerçants primitifs emporte tout sans rien donner ; mais en réalité le partenaire de mauvaise foi est bridé par la crainte ; car, après un procédé si déloyal, la vengeance de la partie lésée ne se. ferait pas attendre. Nous avons vu que cette peur salutaire suffit à empêcher les forgerons cynghalais, par exemple, de s approprier sans compensation les dépôts commerciaux que leur offrent, silencieusement et à distance, les pauvres Veddahs de Ceylan (1).
Sous quelles influences se développa le goût du commerce à partir de ces origines si humbles ? Elles furent diverses. La principale fut le progrès de l'industrie et surtout sa spécialisation. Ainsi certaines bandes apaches fabriquaient exclusivement de la poterie et des peaux préparées, qu'elles troquaient ensuite contre le grain récolté par les tribus agricoles (2) . A la Guiane, chaque tribu a son indus-
Ci) Article Veddahs du Dictionnaire d'ethnographie de Migne. (2) Bancroft, Native States, t. I, 504.
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trie spéciale et l'on s'entrevisite pour faire des échanges (l). Même durant la préhistoire américaine, des trocs de ce genre avaient lieu, comme l'atteste la variété des objets trouvés dans les tombes archaïques. Actuellement la coutume de beaucoup de tribus veut que les Indiens, voyageant dans un but commercial, soient respectés. 11 est intéressant de remarquer que ce commerce primitif porte de préférence sur des objets de parure. Il arrive même, dans certaines tribus africaines, que le noir n'achète guère, si ce n'est pour parer ses femmes. Cela fait, il se refuse à tout échange (2).
La première marchandise sérieuse a dû être l'esclave^ quand on eut l'idée de faire des captifs ; dans certaines régions africaines, l'esclave est même devenu une valeur-étalon, une sorte de monnaie.
Mais, à peu près partout, ce qui fit sortir les populations primitives de leur torpeur commerciale, ce fut Tintervenlion d'étrangers plus civilisés venant tenter les sauvages et surtout leurs femmes, en leur offrant, contre échange, des ornements, des bijoux. Ainsi, dans la plupart des archipels polynésiens, les indigènes ne commerçaient guère entre eux ; les membres d'un même groupe se faisaient des présents ; les tribus voisines se razziaient et il fallut les clous et les plumes de Cook pour leur inoculer la fièvre commerciale. Aujourd'hui, dans toute l'Afrique noire, les populations sont fort adonnées au commerce ; mais c'est que, depuis une très haute antiquité, les navigateurs et les caravaniers les ont dressées aux échanges. Actuellement il existe, comme nous l'avons vu, dans toute l'Afrique moyenne, des marchés très fréquentés, le plus souvent périodiques^ où l'on tient même à honneur de maintenir la paix et la sécurité des transactions ; mais l'existence de ces mesures protectrices suffit à attester que longtemps elles ont été
(1) Otis T. Mason, (h*igins of inventions, 364.
(2) Sanderval. Kahel, 225-230.
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nécessaires. Et en effet nous trouvons encore en Nubie le marché primitif, le marché 'sauvage, où Ton va un peu comme à la guerre. Ces marchés nubiens se tiennent sur la frontière même des tribus et l'on s'y rend en bandes armées de plusieurs centaines d'individus,qui campent les uns vis-à-vis des autres et détachent seulement des troupes de trente à quarante hommes chargés d'effectuer les échanges entre les deux camps. Tant que dure le marché, la: crainte mutuelle garantit l'honnêteté des transactions ; mais il arrive assez souvent, qu'en regagnant ses pénates Tune des bandes armées donne dans une embuscade, tendue pour lui ravir les marchandises qu'on lui avait auparavant vendues (1).
C'est dans ces marchés sauvages, qu'a dû naître l'idée de la monnaie. D'abord on se contenta du simple troc direct ; mais quand l'habitude des échanges se fut bien implantée ; surtout quand il exista des marchés, où l'on pouvait trouver tous les objets utiles ou agréables, dont on avait besoin, alors des valeurs-étalons devinrent nécessaires ou du moins utiles. Sans elles, à moins que, par cas fortuit, deux contractants n'eussent simultanément envie de l'objet même dont leur partenaire voulait se défaire, il fallait, pour arriver à conclure, procéder h plusieurs échanges préparatoires avec des tiers. On se tira d'embarras en choisissant pour commune mesure certains objets plus ou moins désirés par tout le monde ; ce furent souvent des bijoux, des ornements, des pelleteries ; puis des étoffes, des esclaves, du bétail, quand on en posséda.
Au cours de notre enquête, nous avons passé en revue un grand nombre de ces monnaies embryonnaires, que toutes les races connaissent ou ont connues, que Ton retrouve dans la proto-histoire des anciens peuples civilisés et dont
(1) Ch. Lelourncou. Les Nubiens du jardin d' Acclimatation (Bull. Soc, d'anthrop., 4880, page 65).
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certaines ont eu uq usage singulièrement étendu à la surface du globe. Je citerai, comme exemple de ces dernières, les coquillages monétaires en usage chez les Papous, chez les nègres d'Afrique, chez les Peaux-Rouges, en Indo-Chine. L'extrême diffusion de ces coquillages, de ces cauris utilisables et utilisés à la fois comme monnaie et comme objet de parure, semble bien indiquer, entre diverses contrées et races très distinctes les unes des autres, des relations préhistoriques, dont toute trace est aujourd'hui perdue. — Parmi les autres substances ou objets employés d'abord comme monnaie chez les sauvages de toute race, alors qu'ils sont familiarisés avec le commerce, nous avons trouvé les pelleteries, les étoffes, les verroteries, enfin les métaux. — L'usage monétaire des pelleteries remonte évidemment à une très ancienne période, durant laquelle l'industrie était encore peu avancée. En effet, dès que l'art du tisserand fut inventé, les étoffes, même grossières, furent considérées comme des merveilles et détrônèrent les pelleteries. Puis vinrent d'autres produits industriels, les perles de corail ou d'ambre, les ouvrages en plumes, etc., tous objets très estimés surtout parce qu'on les utilisait pour la parure. — On peut aussi rapprocher de ces objets monétaires le sel, qui, pour les primitifs, consiitue une friandise, flattant le goût, de même que les perles et les plumes flattent l'œil . — Les métaux ont, de bonne heure, joué simultanément le rôle de substances monétaires et d'ornements. D'abord on ne sut les trouver qu'à Tétat natif et, par suite, très rarement ; mais, par leurs qualités physiques, leur éclat, leur dureté, ils se prêtaient aisément à être employés comme bijoux et consécutivement comme monnaie. Quand certains métaux eurent des usages industriels, comme le cuivre, le fer, leur valeur monétaire dut s'accroître encore, tant était grande leur rareté relative.
Dès que fut adoptée une valeur-étalon aisément transportable, les échanges en furent singulièrement facilités,
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mais surtout il en résultat chez les hommes, une transformation morale et spéciale de haute importance.
En effet, tant que Ton s'était borné à des trocs directs, il était malaisé aux individus de devenir riches, et d'ailleurs la plupart n'y songeaient guère encore ; mais dès qu'il exista des valeurs-étalons, faisant officîe de monnaie, on rivalisa à qui en posséderait davantage ; car ces monnaies sauvages représentaient, comme leurs sœurs civilisées, de la puissance sociale accumulée, un talisman permettant de disposer à son gré de l'activité, de la force d'autrui, même de sa personne. Nous avons vu que Içs Papous des îles de Banks et de l'archipel Salomon amassent des trésors d'étoffes, de plumes, de nattes, de coquilles monétaires et savent déjà les prêter à un intérêt de 100 p. 0/0 (1). L'usure naquit donc avec les premières substances monétaires, et, avec l'usure, la possibilité d^acquérir une influence, une autorité entièrement indépendante de la valeur personnelle et pouvant tomber entre les mains les plus viles.
Comme il est naturel, celte innovation révolutionnaire ne s'implanta point sans peine. Pour qu'elle fut acceptée, il fallut qu'au préalable le clan primitif fût dissocié, détruit par le triomphe des appétits égoïstes. Cela fait, la solidarité des premiers âges s'éteignit peu à peu ; les présents mutuels, les prêts amicaux et gratuits, que nous avons vus encore en usage chez les Esquimaux (2), chez les Peaux-Rouges (3), chez les Germains (4), etc. , furent remplacés par des créances conférant aux créanciers les droits les plus excessifs sur les familles : l'ère mercantile s'ouvrit avec toutes ses conséquences.
(1) Codrington. The Melanesians, 323.
(2) Steller. Kamtchatka, H, 400.
(3) Owen Dorsey. Omaha Sociology (Smitsohian Report, V), pr. 367 - (1881-1882).
(4) Tacite, GerTnania, XXVI.
III. Le coni7nerce barbare
Nous sommes donc fondé à dire que, même dans les sociétés sauvages, du moins au sein des tribus qui n en sont plus au stade de la grossièreté la plus primitive, le commerce existe avec ses principaux modes et procédés, avec ses effets bons et mauvais. A une période plus avancée de la civilisation, le commerce se développe, mais sans changer essentiellement de nature. Souvent, surtout quand il est maritime, le commerce s'associe au vol à main armée, à la piraterie. Aussi, dans la presque totalité des grands États barbares du passé et du présent, le métier de marchand n'est estimé qu'à la condition de ressembler beaucoup à celui du guerrier. Au Japon, en Chine, dans l'Inde ancienne, dans la Rome primitive, etc., nous avons vu le commerce dédaigné ou méprisé. Au contraire, dans l'ancien Mexique, où le marchand n'était, comme le disaient les Aztèques eux-mêmes, qu'un « soldat masqué », il jouissait de la plus grande considération. En Chine, où, par rare exception, la guerre a cessé d'être en honneur, la classe des marchands est pourtant subalternisée, sans doute par survivance, et le commerce est réglementé au point de vue de la prospérité publique. Dans tous les Etats antiques, il en a été plus ou moins de même : ainsi l'Inde interdisait à peu près le commerce aux castes supérieures ; elle punissait, comme un délit, les coalitions de marchands, et Athènes prohibait l'exportation des grains. En résumé, dans toutes ces vieilles législations, le commerce est considéré comme un mode d'activité sociale à surveiller ; car, suivant l'occasion, il peut être utile ou nuisible au corps politique.
Dans tous ces États barbares de l'antiquité, les mœurs commerciales procédaient encore par bien des côtés de la période sauvage. Nous avons vu, qu'il en était particulière-
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ment ainsi pour les dettes et les droits du créancier sur la personne du débiteur et de sa famille. De même le système monétaire se rattachait directement aux valeurs-étalons des sauvages. Aucun de ces États barbares ne posséda d abord de monnaie véritable. Ce qui avait cours, c'était des lin* gots, qu'il fallait couper et peser à chaque transaction. Il en fut ainsi, en Egypte, en Chaldée, et la Chine contemporaine conserve encore ces vieilles pratiques. En Egypte, on disait peser ou mesurer au lieu de payer, suivant que le prix s'acquittait en métal ou en grains. En Chaldée, on pouvait acheter un champ en donnant en échange des objets de nature très diverse : des ânes, des taureaux, des étoffes (1).
Dans notre Occident, la Grèce parait avoir, la première, introduit Tusage des pièces monnayées (2). Peut-être en cela n'a-t-elle été qu'imitatrice ; puisque la Chine ancienne a de bonne heure frappé une monnaie de cuivre et puisque, dès une haute antiquité, la Grèce a entretenu des relations commerciales avec l'Asie Mineure, que les caravanes transasiatiques reliaient commercialement avec l'extrême Orient.
Nous avons pu constater, que, même en pays sauvage, l'existence d'une substance quelconque, acceptée comme valeur-étalon et jouant le rôle de monnaie, suffit à produire l'inégalité pécuniaire, l'accumulation de capitaux relativement considérables entre les mains de tels ou tels particuliers, qui, dès lors, secouent de plus en plus, comme une gêne, les obligations de la primitive solidarité. Mais cette transformation morale s'accentue bien davantage encore dans les grandes civilisations barbares, où il n'est même plus question d'égalité et où le devoir d'obéissance au maître prime toutes les obligations sociales.
(1) Maspéro. Ane, peuples de VOrient classique, 749.
(2) Lenormant. Monnaie dans Vantiquité, 138.
Durant ce stade sociologique, Tiadustrie est avancée, le commerce est actif et nécessaire ; il existe des lingots mo nétaires d'abord, quelquefois des monnaies ensuite, souvent des valeurs fiduciaires, comme les lettres de change en argile de laChaldée, les monnaies de coton de la Chine, etc. En même temps le commerce lointain s'est organisé ; les caravanes, les navires bravent les périls terrestres et maritimes pour aller commercer de contrée en contrée, de peupie à peuple, même de race à race. Par suite, la spéculation a pris son essor avec ses chances heureuses et malheureuses. Souvent on en est réduit à emprunter, et prêter est, pour les capitalistes, une opération fort avantageuse ; car il n'est plus question de prêt gratuit.
Il se peut que là où il existait des animaux domestiques le prêt en bétail ait donné tout natut*ellement l'idée de l'usure ; car les animaux prêtés constituaient un capital vivant, produisant de lui-même un croît, valeur réclamée par le prêteur et lui représentant un intérêt. Chez les peuples de race blanche, ce cheptel a donc pu, de la manière la plus simple, généraliser la pratique du prêt à intérêt, « à usure », comme on disait autrefois.
Quelle qu'ait pu être lorigine de cette usure, pour parler comme les anciens, elle fut pratiquée avec plus ou moins d'avidité dans toutes les antiques sociétés, et même nous avons vu que le prêt usuraire fut d'abord légalement garanti par des sanctions terribles. La palme appartient en cela à la Rome protohistorique, qui autorisa les créanciers impayés à se partager le corps du débiteur insolvable ; mais partout ce débiteur peut devenir Tesclave de son créancier et non seulement lui, mais sa famille avec lui.
Or, l'insolvabilité du débiteur était fréquente, en raison même de l'énormité des intérêts h payer. Il est à croire cependant que ce taux, véritablement « usuraire » au sens que nous attachons aujourd'hui au mot « usuraire », a dû, dans le principe, comprendre l'amortissement de la dette ;
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car dans plusieurs antiques législations il est stipulé que raccumulation de l'intérêt aura des limites^ ne dépassera point, par exemple, le double du capital prêté (1). ^
Partout, cette pratique du prêt à intérêt eut de la peine à se faire accepter ; car elle était radicalement en opposition avec l'esprit de solidarité des premiers âges. Aristotela stigmatise encore, comme immorale (2). L'Exode la prohibe entre Hébreux (3) et Mahomet l'interdit absolument (4) ; mais ces prohibitions, qu'elles fussent légales, religieuses ou morales, ne pouvaient évidemment prévaloir contre le déchaînement des appétits mercantiles et on imagina aisément cent façons de les éluder.
En somme, dans les grands Étals barbares de l'antiquité et dans celui d'entre eux qui a survécu jusqu'à nos jours, en Chine, les pratiques et coutumes commerciales ont directement procédé du commerce sauvage ; mais elles se sont vulgarisées et codifiées ; car les échanges ont joué, dans la vie sociale, un rôle de plus en plus considérable ,. en même temps que l'industrie progressait, se diversifiait et même s'essayait à produire pour l'exportation. Mais toujours et partout il s'agissait seulement de ce que nous appelons la petite industrie, de l'industrie familiale ou, au plus, de petits atehers serviles. Le travail manuel était autant que possible le lot des esclaves et les artisans, même de condition libre, étaient méprisés plus encore que les marchands ; souvent ils étaient asservis aux caprices des souverains et requis pour le service des ateliers royaux.
Un trait est commun à tous les grands empires de l'antiquité, c'est leur horreur de l'étranger et l'éloignement pour le libre échange. En principe, l'étranger est tenu pour un
(1) Siré. Législation hindoue, 105.
i%) Politique, Liv. I, eh . IV, i3.
(3) Exode, XXII, 20-30.
(4) Koran, Sourate II.
ennemi et Ton s'applique à lui interdire Taccès dans le pays, parfois sous peine de mort, comme il arrivait dans la très ancienne Egypte. Le droit de passage, exigé aujour d'hui encore dans tant de contrées, et nos taxes douanières sont évidemment des manifestations atténuées df». ce misoxénîsme. Les taxes douanières n'ont pu évidemment s'établir qu'à l'époque où ce sentimentsauvagede lahaine pour l'étranger avait beaucoup perdu de sa force. C'est pour cela sans doute, qu'en Mésopotamie, où pourtant le goût du commerce était assez développé, il ne semble pas qu'il y eût encore de droits de douane ou de passage, sans doute parce que les échanges avec l'étranger s'effectuaient au delà des frontières. De même, dans le traité de commerce conclu entre Rorae et Carthage, tel que nous Ta transmis Polybe, les Carthaginois ne font qu'entï^'ouvrir leur pays aux marchands romain:?, en leur accordant un accès si limité qu'ils peuvent sans grand dommage les exempter de tout droit de douane fi). — Ordinairement les échanges avec l'étranger, quand on commence à les tolérer, ne se peuvent pratiquer qu'en un point ■de la frontière ou dans un port désigné.
Pour trouver un grand commerce extérieur, organisé, il faut arriver à Athènes et à Rorae ; mais, même alors, on s'efforce, par des taxes combinées, de favoriser l'exportation et de restreindre Timportation : l'idéal des anciens gouvernants semble avoir été de vendre sans acheter ; ils ne l'atteignaient pas ; mais ils s'efforçaient de s'en rapprocher autant que possible. Le commerce des grains surtout était soigneusement surveillé ; car sans cesse on redoutait la famine. A Athènes en particulier, où la population était dense et le sol emblavé fort réduit, toute la réglementation du commerce extérieur visait à appeler le grain, dont on avait besoin, le bois de construction dont la marine ne pouvait se passer et l'on avait bien soin de ne grever que de droits légers
(1) Polybe, Liv. JII, ch. V.
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celle iraporlalion nécessaire ; mais, sur les aulres marchandises, on faisait peser de lourdes taxes . Sur ce point, tout spécialement et bien plus encore que sur les aulres, Rome imita la Grèce. En somme, toute Tantiquité a été protectionniste et avec d'autant plus de rigueur que Ton remonte plus loin dans le passé.
L'idée fondamentale de ces législations archaïques au sujet du commerce est de prendre le plus possible en donnant le moins possible, et, en réalité, c'est bien là le principe de tout commerce. Nous avons vu que les marchands phéniciens avaient poussé jusqu'à Toutrance cette idée lucrative, en faisant alterner, suivant l'occasion, le commerce et la piraterie. — Sous d'autres formes, bien des ÉLats commerçants ont imité les Phéniciens en meltant leurs forces militaires au service de leurs spéculations commerciales Ainsi, au Moyen âge, Florence, qui a personnifié l'esprit mercantile de son temps, a soutenu mainte guerre dont le but unique était d'obtenir un avantageux traité de commerce (1); mais cette politique, dont on pourrait citer plus d'un exemple dans l'histoire moderne et même dans l'histoire contemporaine de l'Europe, revient en définitive à crier aux concurrents : « La bourse ou la vie ». Garder son or, s'emparer de celui des autres, ce fut le souci dominant des souverains, alors que, durant les derniers siècles du Moyen âge, ils luttaient par la ruse et par la iorce pour attirer chez eux For des autres pays et empêcher le leur de s'expatrier, en édictant même à cet effet la peine capitale contre les exportateurs d'or et d'argent (2).
Pourtant les méfaits du commerce ne doivent pas nous faire oublier ses bienfails. Durant le Moyen âge, puisque je viens d'en parler, ce fut par l'industrie et le commerce que se fondèrent les Communes ; ce fut grâce aux Communes
(1) Bella Duffy. Tuscan Repudlics, 246.
(-2) Schaw. History ofCuvrency.
que finit par se constituer un Tiers-État puissant, parce qu'il était riche, et ce fut sous les coups de ce Tiers-État, que succomba, il y a un siècle, le régime féodal. — Historiquement, ce mouvement social et f»olitique des Métiers et des Communes n'est pas sans grandeur ; il est pourtant regrettable qu'il ait eu pour base, à l'intérieur, l'exploitation des compagnons artisans par les maîtres bourgeois ; à l'extérieur les horreurs de la colonisation brutale d'abord, de la traite des noirs ensuite ; enfin l'exploitation sans merci des contrées lointaines et de leur population par les grandes compagnies commerciales.
VI. Le commerce contemporain
Sans nier en rien les services, que le commerce a rendus à la civilisation générale, on est donc fondé à le critiquer, au moins tel qu'il s'est exercé dans le passé et se pratique aujourd'hui encore chez les races arriérées dont la civilisation est à la fois primitive et contemporaine. Mais lesmœurs industrielles et commerciales de l'Europe, de notre Europe d'hier et de celle d'aujourd'hui, valent-elles beaucoup mieux que celles du passé ? Pour s'en flatter, comme on le fait bien souvent, il faut ou être bien mal informé, ou fermer les yeux de peur d'y voir. Faire l'apologie du commerce en général est devenu banal ; car l'esprit mercantile a tout envahi . Au siècle dernier, Diderot, tout en déclarant qu'un négociant ne lui semblait pas un personnage propre à devenir le héros d'un poème épique, affirmait déjà que les vastes spéculations, la généralisation de l'esprit de troc et d'échanges étaient des gages de tranquillité et de paix (1). Or, ces lieux communs, si brutalement contredits par les
(1) Diderot. Fragments politiques, t. IV, 42, des Œuvres complètes.
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faits, sont encore aujourd'hui réédités quand même . Ainsi Stuart Mill déclare gravement que le commerce est maintenant ce que fut autrefois la guerre: savoir, l'occasion principale des contacts. Il ajoute que les aventuriers du commerce civilisé sont les premiers civilisateurs des barbares ; que le commerce enseigne aux nations à voir sans envie la richesse et la prospérité de certaines d'entre elles ; qu'il garantit la paix du monde et assure pour jamais le progrès continu des idées, des institutions, de la moralité (i). Malheureusement ces belles affirmations optimistes sont cruellement démenties par les faits. Ainsi en 1692, un homme d'État anglais, lord Shaftesbury, disait tranquillement : « 11 est temps de faire la guerre à la Hollande pour rétablir notre commerce ». En 1743, lord Hardwick s'exprimait avec la même férocité mercantile : « Il faut disait-il, ruiner le commerce de la France pour nous ouvrir des débouchés sur le continent ))(2).Et pourtant, à ce moment, la grande industrie n'était pas encore née; elle date seulement de l'invention de la machine à filer par Arkwright (1769) et surtout decelle de la machine à vapeur par James Watt (1786). Depuis lors et jusqu'à ce jour, le développement industrial et commercial a pris, dans les pays civilisés, une extension qui a dépassé de bien loin toutes les prévisions. Ainsi, par exemple, en J894, le total du commerce spécial de l'Angleterre s'est chiffré par 15 milliards 130 millions (3). Dans le même pays, les deux tiers de la population laborieuse, privés de toute propriété sérieuse, vivent uniquement des salaires et profits industriels ; un tiers seulement est encore employé par l'agriculture (4). Mais malgré les influences soi-disant lénifiantes de l'industrie et du commerce, notre xix** siècle comptera parmi les plus sanglants de l'histoire ;
(1) stuart Mill. Economie politique, t. II, 114.
(2) Yves Guyot. Siècle du 20 mars 1895.
(3) Le Siècle, 31 janvier 1895.
(4) Gh. Vogel. Puissances coloniales, 1. 1, 469.
il aura même vu rééditer les sauvages expéditions coloniales des Conquistadores espi^gnoh ainsi que les grandes Compagnies exotiques desxvii* et xvMi® siècles, et nous sommes trop autorisés à dire avec Adam Smith : « Le commerce, qui, pour les nations comme pour les individus, devrait être un lien d'union et d'amitié, est devenu la source la plus féconde des animosités et de la discorde. L'ambition capricieuse des rois et des ministres n*apas été plus fatale au repos de TEurope que Tinsolente jalousie des commerçants et des manufacturiers. . . La basse rapacité, l'esprit monopoleur des négociants et des manufacturiers, qui pourtant ne sont ni ne doivent être les maîtres du monde, sont des vices incorrigibles (1) ».
Mais la fièvre industrielle et commerciale a déchaîné bien d'autres maux et, si horribles qu'aient pu être les carnages guerriers, ils ne sauraient cependant se comparer aux sourds et délétères effets du labeur des usines, aux souffrances incessamment imposées par l'industrie commerciale à un prolétariat toujours grossissant (2). Le mal date de loin. Dès le XV® siècle, les manufactures de laine s'élanl fort développées en Flandre, la matière indispensable, la laine, haussa de prix et l'aristocratie anglaise se mit aussitôt à créer des pâturages, en usurpant les biens communaux et transformant en prairies les terres emblavées. Du même coup et nécessairement on dépossédait et on expulsait la population rurale, dont la ressource dernière consistait à louer ses bras aux manufacturiers (3).
Des bras, on en cherchait partout et on s'en procurait par tous les moyens, même des bras d'enfants. Les Workhouses purent alors se débarrasser aisément de leur population enfantine ; car les manufactures les leur prenaient par
(1) Cité par Villiauiné. Econ. poL, t. 1, 194.
(2) Voh» mon Évolution de V esclavage, eh. XX et passim. ;3) Marx. Capital, eh. XXVII. 317.
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bandes, par lois, el même en tolérant dans la livraison à titre de déchet un idiot sur vingt sujets. Une fois entre les mains des manufacturiers, les enfants étaient exploités et épuisés avec une parfaite absence d'humanité. Maltraités, torturés, ils se relayaient par équipes, jour et nuit, ne quittant le travail que pour se jeter exténués dans des lits /owjoutas chcmcis ; car ils n'avaient jamais le temps de refroidir. Ces abus effroyables durèrent longtemps ; en 1813 un lot d'enfants fut encore confondu avec les meubles d'un banqueroutier et vendu avec eux aux enchères (1). L'avènement des machines à vapeur généralisa le mal et augmenta singulièrement la consommation d'hommes. Raisonnablement on aurait pu espérer un résultat tout contraire : puisque la fabrication mécanique pouvait produire bien davantage en exigeant le concours de moins de bras ; mais il s'agissait de gain et non de raison ; on produisit donc à outrance afin de vendre davantage, de vendre quand même. Avec le règne de la vapeur se créa vraiment la grande industrie, d'abord et surtout lainière, puis cotonnière. Les usines devinrent colossales, mais néanmoins elles se multiplièrent ; car, dans la production usinière, les frais sont en raison inverse de la centralisation du travail. On vil alors se constituer un servage d'un nouveau genre : « En Alsace» écrit l'économiste Villiaumé, tel filateur, riche de dix à quinze millions de francs, est entouré de deux à trois mille habitants qui dépendent absolument de lui. Le salaire est fixé par le maître et non débattu. L'ouvrier, ne pouvant expatrier sa femme et ses enfants, voit sa liberté enchaînée (2). »
Mais produire n'est pas tout; il faut vendre ; aussi, depuis lors, tous les États industriels se sont mis à la recherche de débouchés nouveaux. En Europe, ce genre de trouvaille est
(4) Marx. Capital, eh. XXX, 339.
(2) Villiaumé. Economie politiqvs, t, 1, 194.
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devenu déplus en plus difficile ; car le protectionnisme des ■vieux âges est sorti tout rajeuni de son tombeau. A Tenvi les uns des autres, les États européens se sont hérissés de tarifs protecteurs, faisant office de muraille chinoise, et se sont mis à élever chez eux, à la brochette, des usines sans utilité, « à fabriquer des fabricants » (l). Par contrecoup nécessaire on a vu sévir de nouveau la fièvre coloniale et l'accès ne le cède en rien à celui du xvi' siècle. Bon gré mal gré, et sous peine de mort, les noirs africains devront s'habiller avec nos cotonnades et s'enivrer avec nos alcools industriels. Les Etats soi-disant civilisés se sont mis avec une hâte fébrile à dépecer l'Afrique, afin d'en exploiter les indigènes et le sol.
Cela s'appelle « ouvrir à la civilisation » des contrées nouvelles ; mais les beaux prétextes n'ont jamais manqué pour colorer les vilaines actions. Ainsi Pline affirme, avec emphase, que si Rome a ensanglanté le vieux monde, ce fut pour son bien, pour lui donner la paix et marier les nations: la (( mission historique » était déjà inventée. Si Cortez, Pizarre et leurs émules ont dépeuplé l'Amérique centrale, ce fut à bonne intention, pour procurer aux Indiens les joies du paradis catholique. Aussi devons-nous être moins surpris qu'affligés, quand, de temps à autre, un écho d'Afrique nous -apprend que tels ou tels « civilisateurs » européens t^e sont conduits beaucoup plus mal que des sauvages.
A titre de forfaits isolés, ces abominations ne seraient que regrettables ; mais nous leur trouvons un caractère bien autrement inquiétant, quand nous voyons qu'elles symptomatisent un état d'esprit général ; quand nous constatons qu'elles ne choquent, pour ainsi dire, personne et qu'en les blâmant on devient presque ridicule. C'est que trop souvent, «même dans nos pays d'Europe, l'argent excuse quantité de laides choses ; c'est que la morale et parfois même la justice
(1) Marx. Capital, ch. XXXI, 339.
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deviennent assez bonnes personnes, quand il s'agit de grosses fortunes un peu trop rapidement acquises ; Tune alors ne blâme qu'à regret ; Tautrc ne sévit qu'avec peine. Certes, il y a bien longtemps que les méfaits de l'argent ont commencé à indigner les moralistes. Sophocle lui attribue, plus qu'à loute autre cause, les mauvaises lois et les mauvaises mœurs (1). Shakespeare en fait un magicien dépravé, qui sait blanchir les noirceurs, embellir la laideur justifier l'injustice, et, qui, sansdifficulté,installeles voleui*s mêmes dans les chaises curules des sénateurs (2). Mais du temps de Shakespeare, l'âge d'argent était jeune encore. Depuis lors, il a atteint sa maturité et nous le voyons s'épanouir à l'aise. Jamais en effet le goût et le crédit de Tindustrie^ du commerce et de tout ce qui s'y rapporte n'ont été aussi répandus ; jamais surtout la spéculation industrielle n'a été aussi souvent que de nos jours pressée entre la ruine d'un côté et la surproduction de l'autre ; jamais non plus les capitaux mobiliers n'ont été aussi multipliés ; jamais ils n'ont été accumulés en masses aussi considérables en si petit nombre de mains. Or, le capital, surtout le capital facilement mobilisable, n'est pas malthusien : il aime à se reproduire. Comme l'a dit avec humour un économiste anglais, la moralité du capital se subordonne exactement à la grandeur des gains à réaliser : « Le capital abhorre Tabsencede profit ou un profit minime, comme la nature a horreur du vide. Il est timide ; mais, à 10 0/0, on peut l'employer partout ; à 20 0/0, il s'échauffe ; à 50 0/0, il est d'une témérité folle ; à 100 0/0, il foule aux pieds toutes les lois humaines ; à 300 0/0, il n'est pas de crime qu'il ne puisse commettre, même au risque de la potence (3). »
(1) A7itigone.
(2) r/mon. Scène XIII.
(3) P. J. Dunning. Trades Unions and StrikeSj p. 436 (London, 1861). Cité par Marx. Capital, cli. XXXI, p 340.
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Mais ce capital industriel et commercial, si exempt de scrupules, est aujourd'hui colossal ; en France, où pourtant rindustrie est moins développée qu'ailleurs, sa valeur nominale se rapproche de celle du capital foncier ; mais il jouit d'une extrême mobilité, que jusqu'ici les législations de la plupart des États ont refusé au capital immobilier. Les sociétés industrielles sont devenues des êtres abstraits, sans conscience ni entrailles, et leurs actions anonymes peuvent passer de main en main, comme une pièce de monnaie. Est-ce un progrès ? Oui, certes, au point de vue du libre essor de la spéculation ; mais l'intérêt de la moralité générale est tout autre, et les États seront bien malades, quand leurs citoyens seront devenus, en majorité, de simples machines à gagner le plus d'argent possible avec le moins d'efforts possible. Or, la spéculation pure, le trafic des valeurs mobilières^ l'agiotage, ont d'autant plus beau jeu que les papiers de crédit et de bourse abondent davantage ; mais ces valeurs sont aujourd'hui en nombre immense ainsi que les opérations auxquelles elles donnent lieu. A Londres, la seule banque de virements, dite Clearing- House^ de Lombard-Streety compense annuellement pour cinquante milliards de chèques (i) ; car le commerce de l'argent, celui des banques, s'est développé corrélativement à l'autre, ainsi qu'il arrive toujours. En même temps, les emprunts d'État créent incessamment de vraies valeurs fiduciares, représentées par des coupures de plus en plus petites et soumises aux fluctuations journalières de la Bourse^ aux manœuvres de la spéculation. Or, tout a contribué depuis des siècles à développer le goût du jeu, déjà très commun chez les sauvages ; et, si l'on considère que de colossales fortunes ont poussé, comme des champignons, sur le fumier de la spéculation véreuse et ont ainsi constitué de très pernicieux exemples, on est en droit de dire que le seul fiait
(1) Ch. Vogel. Loc. cit., t. I, 287.
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de posséder une parcelle, même minime, de notre énorme capital mobilier doit souvent suffire à donner aux gens des préoccupations financières, à leur inoculer dans une certaine mesure Tesprit du jeu, à les faire rêver de grosses fortunes acquises sans effort.
Mais que cette dépravation mercantile grandisse davantage encore, devienne universelle et Thumanité civilisée ne méritera plus guère de vivre. Dès aujourd'hui, on est fondé à dire, que, s'il nous reste un certain fonds de désintéressement, de noblesse morale, d'altruisme, ce n'est presque plus qu'une survivance des âges anciens, souvent grossiers, féroces même, mais où pourtant ce vaste ensemble d'assez tristes choses, que, pour abréger, nous appelons « l'argent », était encore subordonné à des mobiles plus désintéressés.
S'ensuit-il qu'U faille stigmatiser en eux-mômes le commerce et l'industrie ? Nullement ; on les doit au contraire classer parmi les grands modes nécessaires de l'activité sociale. S'ils deviennent pernicieux, c'est seulement alors qu'on les détourne de leur véritable but. Quoi de plus utile, de plus humanitaire même, que de façonner industriellement les matières premières fournies par la nature, que de les transformer en produits ouvrés, qui centuplent les forces et les jouissances de l'homme ! Quoi de plus désirable que de répandre ces produits utiles par toute la terre habitée et habitable, que d'échanger ceux d'un pays contre ceux d'un autre ayant des utilités diverses et de s'enrichir ainsi mutuellement ! Car, ainsi que l'a dit un philosophe du siècle dernier : « L'échange est éminemment social : il implique deux gains ; puisque chacune des parties contractantes estime plus ce qu'elle reçoit que ce qu'elle donne (i) ». Oui, mais à condition que le mercantilisme tienne aussi peu de place que possible dans ces marchés, qu'il y ait surtout
(1) Condillac, cité par Villiaumé, t. I, eh. III, 170.
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échange de services et aussi peu que possible de spéculation .
Sans doute, à prendre les résultats en gros, la découverte de TAmérique et ses conséquences ont été plus profitables que nuisibles au genre humain. Je dis « genre humain », ne voulant pas me servir du mot « civilisation » dont on a tant abusé. Le gain matériel a été considérable ; le nouveau monde est devenu pour l'ancien un vaste champ d'expansion ; mais le bénéfice moral et social a été singulièrement réduit par les horreurs commises. Il y avait en Amérique des races à élever ; on ne sVst soucié que de les exploiter jusqu'à les détruire. « Combien il eut esté aysé, s'écrie à ce propos Montaigne, de faire son proufit d'âmes si neufves, si affamées d'apprentissage, ayant pour la pluspart de si beaux commencements naturels ! Au rebours, nous nous sommes servis de leur ignorance et inexpérience à les plier plus facilement vers la trahison, luxure, avarice et vers toute sorte d'inhumanité et de cruauté, à l'exemple et patron de nos mœurs (l) », — Certes, on ne saurait sans injustice accuser de sensiblerie les armées et les généraux de l'ancienne Rome. En particulier le trop célèbre conquérant des Gaules, J. César, a versé à flots et avec une parfaite sérénité le sang de nos ancêtres gaulois ; pourtant en cruauté, perfidie, rapacité, il a été de beaucoup surpassé par les Pizarre, Cortez et leurs émules ; surtout, une fois achevée l'œuvre violente de la conquête, Rome n'a point fait peser sur la Gaule la tyrannie bigote et sans scrupule» que l'Espagne a imposée à TAmérique centrale. A un tel traitement la Gaule n'aurait sans doute pas mieux résisté que les royaumes de Montézuma et d'Atahualpa. Les résultats économiques ont été d'accord avec la diversité morale des procédés : l'Amérique, saignée à blanc et exploitée sans merci, a fini, par cela même, par ruiner ses envahis-
(1) Essais, Liv. III, ch. VL
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seurs ; au contraire, la pacifique organisation de la Gaule a guéri les maux de la guerre en même temps qu'elle doublait la richesse et la puissance de Rome. C'est que l'économie politique, dont les théories abstraites prêtent trop souvent à la critique, a dit vrai cependant, en affirmant qu'un pays supporte, pour une part, la ruine qu'il est allé porter dans un autre. Incontestablement, la proposition est juste, alors qu'il s'agit de la richesse proprement dite, de la richesse matérielle; mais combien l'est-elle plus encore, si l'on fait entrer en ligne de compte la déchéance morale, qui frappe ordinairement les auteurs des grands forfaits internatio-
naux
Quelle est donc la conclusion à tirer relativement au commerce en général ? Personne, à coup sûr, ne saurait rêver l'abolition des échanges industriels ; ils sont essentiels au développement du progrès international. Ce qui est désirable, c'est de réformer moralement le commerce, de le corriger, en lui donnant pour but autre chose que le lucre quand même : il faut que Mercure cesse d'être le dieu des marchands ; mais une telle réforme est-elle possible ?
V. Le co7mnerce dans V avenir
Au point de vue moral, le commerce a une tache originelle, spécialement dans notre monde occidental. Nos initiateurs commerciaux, les Phéniciens et les Carthaginois, n'avaient que médiocrement cure des beaux côtés de la nature humaine ; leur unique mobile était le désir du gain. Or, la Grèce d'abord, Rome ensuite ont trop docilement marché sur les traces de Tyr et de ses filles. Puis est venu le crépuscule médioéval avec tous sesjougs, dont les classes subalternîsées n'ont pu s'affranchir que par l'industrie, par le commerce, par l'amour de l'argent. Mais cette préoccupation dominante de l'argent, le Moyen âge Ta léguée aux
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siècles qui lont suivi ; elle est de plus en plus devenue le grand ressort social. C'est pourquoi, de nos jours, l'argent règne et gouverne; même il gouverne plusqu'en apparence il ne règne ; la politique générale de nos États est devenue foncièrement économique et nous entendons proclamer tranquillement, que tout, dans une société, doit se subordonner à la production industrielle et aux échanges ; qu'il faut fabriquer, vendre et gagner le plus possible, s'enrichir quand même. Le reste doit venir par surcroît.
Pourtant nous savons, nous voyons de quelles plaies sociales se paie ce progrès mercantile. Nous constatons trop facilement les maux et la dégénérescence physique et morale, qui l'accompagnent et frappent, quoique différemment, les employés et les employeurs : aux premiers, la déchéance organique, résultant d'un labeur accablant, mécanique et presque servile ; aux seconds, la déchéance morale ; car ce n'est pas impunément que toutes les forces de l'intelligence se tendent vers le gain.
Faisons une supposition heureusement d'une réalisation impossible. Admettons que, notre civilisation, devenant de plus en plus industrielle et mercantile, il arrive qu'un jour la totale activité du genre humain, civilisé ou se targuant de l'être, soit absorbée par le travail manuel, pour les uns ; par le commerce et la spéculation, pour les autres. Alors les zones habitables de notre planète ne seraient plus occupées que par des ouvriers vivant tout juste d'un salaire rigoureusement limité par la loi de l'offre et de la demande et travaillant pour enrichir une classe dirigeante, uniquement composée de propriétaires d usines, de négociants, de spéculateurs et de banquiers. Combien serait inférieur le niveau moral et intellectuel dans ce monde ainsi industrialisé ! Quelle place resterait-il à l'art, à la poésie, à la philosophie, même à la science ravalée à n'être plus que la servante de la mécianique appliquée ! Mais de telles sociétés
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ne seraient pas viables ; car rhumaoité ne saurait se contenter uniquement de machinisme et d'argent.
On n'atteindra donc jamais ce triste idéal, cet idéal à rebours ; pourtant nous semblons nous en approcher; mais le genre humain tout entier ne saurait devenir phénicien. Déjà une réaction se prépare ; elle éclatera, quand on aura atteint la limite de la tolérance^ et il en résultera une transformation sociale, qui redressera bien autre chose que les mœurs et pratiques de l'industrie et du commerce.
Dans les excursions utopiques, par lesq\ielles je termine, d'ordinaire, ces éludes pourtant très réalistes, j'ai déjà esquissé plus d'une fois, àgrands traits, comme il convient de le faire, la physionomie générale des futures sociétés civilisées, la confédération de cités républicaines, qui doit se constituer avec les débris de nos grands États centralisés. Il est donc superflu d'y revenir aujourd'hui. Dans ces cités futures, aussi communautaires que le pourra comporter un convenable respect de la liberté individuelle, on ne prendra plus pour règle, soi-disant sociale, la concurrence acharnée, la lutte de chacun contre tous et de tous contre chacun ; les grosses fortunes seront inconnues, presque impossibles et d'ailleurs peu désirables ; le mirage de l'argent n'affolera donc plus les esprits, en les stérilisant; la production industrielle saura se proportionner aux besoins réels ; elle sera devenue sensée, intelligente et par suite méritera d'être honorée. Partout alors les échanges seront libres ; mais chaque cité s attachera à produire surtout ce que la nature de son sol, de son climat, du génie de ses habitants lui permettra d'obtenir avec le plus de perfection et le moins d'efforts. Les échanges commerciaux seront donc plus indispensables et plus utiles que jamais ; on les facilitera par tous les moyens possibles et, comme le voulait Condillac, ils seront avantageux pour tout le monde .
Dans les contrées lointaines, parmi les races attardées.
s'il en reste encore, les civilisés se souviendront, qu'eux aussi ont eu des ancêtres sauvages ; ils se diront que le devoir des aînés est d'élever les cadets, non de les exterminer el que même, tout compensé, il est avantageux de remplir ce devoir tutélaire. Alors les Montaignes de l'avenir ne seront plus attristés par les regrets, que ressentait lauteurdes Essais^ en pensant aux forfaits des conquérants espagnols en Amérique ; ils ne se diront plus, « qu'une si grande mutation et altération de tant d'empires et de peuples » aurait dûV( tomber tomber soubs des mains, qui eussent doulcement poly et desfriché ce qu il y avait de sauvage et eussent conforté et proraeu les bonnes semences, que nature y avoit produict .>.
A peine est-il nécessaire d'ajouter, qu'aucun de nous n'aura le bonheur de vivre dans cet âge d'or, d'or moral s'enlend,car le jaune métal y sera détrôné ; mais cet âge doit venir et il le faut ; sinon notre humanité prétendue civilisée mourra et d'une vilaine mort.
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